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Prologue

	19 décembre.

	Les fêtes.

	Dépenses.

	Période de réjouissances.

	Beaucoup n’auront pas la chance de pouvoir déguster la délicieuse dinde d’ici les six prochains jours. La crise n’a épargné personne. Et surtout pas les moins aisés. 

	Les banques ont compris le système actuel. Elles engrangent des bénéfices record sur de la spéculation financière fictive. Sauvées par les états, avec l’argent du contribuable européen, aujourd’hui, ce sont les particuliers qui enrichissent le plus cette institution. En payant les pots cassés.

	Dans cette communauté d’injustice, les plus fortunés s’autorisent des dépenses excessives tandis que les autres raclent les casseroles pour y décoller les pâtes de la veille qu’ils mangeront une seconde fois. D’un côté, les familles opulentes, les nantis. De l’autre, les rebus, les « pauvres », les laissés pour compte.

	Cette catégorie, le système ne l’a pas épargnée. Bien au contraire, l’état compte sur elle pour résorber la brèche budgétaire.

	En cette saison indécise et monotone, chaque être cherche à préserver un peu de chaleur humaine. Cette ultime richesse, ambitionnant une bienveillance providentielle pour des jours plus fastes.

	Les files d’attente dans les banques ressemblent à des lombrics graisseux qui se faufilent dans les mailles désarticulées d’une réalité incrédule. L’argent des uns, issu d’un labeur pénible autorise les plus aisés à courir les enseignes les plus prestigieuses pour y déceler les mets et les produits les plus jouissifs à exhiber dans les soirées.

	C’est dans l’ordre des choses. Une injustice qui se mut de manière insipide, sous les yeux envieux d’une société sur le déclin et qui ne cesse de se répandre.

	 

	Un fléau semblable à la grippe espagnole.
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	Même jour.

	Soleil couchant.

	Temps paisible.

	Soirée illuminée pour Paris et ses habitants. Ses avenues réputées, ses artères célèbres, bordées de réverbères inondant les passants de leur éclairage céleste. La ville s’émerveillait de décorations aussi solennelles, scintillantes et multicolores pour le plus grand plaisir des riverains et autres touristes, venus vadrouiller dans la capitale, recouverte de son voile immaculé de blanc. La neige avait fait son apparition dès le matin mais s’était rapidement arrêtée.

	La voiture s’immobilisa tout proche de l’imposant édifice. La BNP Paribas. Leur siège. Boulevard des Italiens, à quelques mètres de la bouche de métro Richelieu Drouot qui gobe et vomit des centaines d’usagers. Heure de pointe dépassée pour les transports en commun. Le bruissement des pneus sur la fine pellicule de neige signifia l’arrêt définitif du véhicule. Une vieille Volvo 740. Modèle standard. Commun. Vitres fumées. Passagers perdus dans la densité de l’habitacle. Moteur coupé.

	Soleil s’évanouissant dans une nuit naissante.

	Après un long moment d’immobilisme, les portières s’ouvrirent. Quatre individus munis d’une gabardine sombre s’extirpèrent du véhicule, cagoulés et casqués façon motard. Un sac polochon dans une main. Impressionnants. Déterminés. Mauvais présage en perspective.

	Plaquant leurs bras contre leur corps, afin d’en dissimuler l’objet de leur futur délit, ils se dirigèrent vers le majestueux bâtiment qui leur faisait face. Style Renaissance pour l’architecture. Baroque pour l’action qui allait se dérouler.

	Grimpant les marches de granit de trois petits sauts, ils investirent la première strate de marbre, motivés comme jamais. L’aplomb se lisait dans leur regard. Une volonté qui les portait plus loin que les autres. Mais jusqu’où voulaient-ils réellement se rendre, précisément ?

	En toute discrétion, l’agent en faction proche de l’entrée, fût maitrisé sans heurt puis abandonné derrière l’épais rideau vermillon, libérant l’accès aux congénères, arrivés sur le perron. Second palier atteint. Ils parvinrent à une immense esplanade sur laquelle plusieurs clients évoluaient en toute sérénité. Cette banque n’était guère fréquentée par les «petits». Guichets cloisonnés, service d’ordre au costume parfaitement repassé, les moindres mouvements s’effectuaient en respectant un silence monacal des plus alarmants, sous les yeux cybernétiques de caméras haute performance.

	En moins de temps qu’il n’en fût pour le dire, les quatre individus se postèrent aux endroits stratégiques. Sortant de leur sac, fusil à pompe et pistolet mitrailleur qu’ils brandirent, ils firent cingler l’atmosphère d’une sévère odeur de métal brûlé.

	Peur panique.

	Coups de feu.

	Caméras hors service.

	Des cris.

	La peur, partout.

	Crosses abattues avec rage sur la nuque des agents encore debout. Les clients apeurés, invités à embrasser le sol, dans le calme, tandis que les employés, sommés de divorcer de leur comptoir. En un tour de main précis et millimétré, l’ensemble des salles annexes fût visité et les rares cadres extirpés pour plus de sécurité alors que les lourdes portes noires laquées se refermaient sur l’extérieur pour cause d’inondation accidentelle provoquée par les récentes chutes de neige.

	Maintenant, aucune raison de voir le plan des braqueurs détourné de son scénario. Situation maitrisée à la perfection. Malgré la frayeur perçue chez chacun des otages en présence. Les gémissements n’auguraient rien de charitable. Le schéma, pourtant répété maintes et maintes fois, prévoyait ordre et rigueur. Première étape après la sécurisation, l’évacuation des premiers tiroirs caisse. Ensuite, passage au niveau inférieur de l’établissement pour y soutirer des quantités insoupçonnées de monnaie sous toutes formes, réserves d’or et bons au porteur.

	Tout devait s’effectuer dans le plus strict respect du plan posé sur le papier, dans un silence religieux. Par souci de sérénité, l’un des braqueurs intima d’un geste, de séparer les otages puis de les enfermer par petits groupes dans des pièces hermétiques. Pas d’issue, pas de fenêtre. Ils pouvaient hurler de toute leur peur sans être entendu de l’extérieur, sans inquiéter les preneurs d’otages.

	L’opération se déroulait sous d’excellents auspices.

	Dehors, la folie des ultimes achats se poursuivait. Les gens courraient partout, de grands magasins en boutiques spécialisées, assurés de pouvoir dégoter le cadeau idéal. Ils allaient et venaient, sans se douter de la situation qui se jouait à quelques mètres d’eux. Le siège de la BNP Paribas n’était pas du genre à clore ses lourdes portes de si bonne heure. Surtout pas en voyant la clientèle se masser dans ses locaux. Même le mari, resté à l’extérieur pour attendre sa conjointe tout en visant les jolies filles plus jeunes que lui déambuler devant ses yeux gourmands, se surprit de ce verrouillage inopiné. Pourquoi ferment-ils, il y a encore ma femme à l’intérieur ?

	L’homme s’employa de toutes ses forces à tambouriner contre l’épaisse paroi froide, sans recevoir le moindre résultat de l’intérieur. Seuls des regards inquiets des promeneurs lui furent lancés. Sans vouloir le comprendre, ils s’en écartèrent, le prenant pour un dément. Ne parvenant pas à obtenir d’intérêt collégial, il chercha ailleurs une aide ou un signe providentiel.

	Après un long moment d’errance, à courir comme un enragé, il se mit en travers de la première voiture de patrouille qu’il aperçut à sa hauteur. Tentant d’exposer la raison de son angoisse, un peu de mal à reprendre son souffle. Mais quand ils se rendirent compte que des émanations de vapeur se dégageaient du bâtiment légendaire, ils comprirent l’urgence de la situation. Les moindres brèches dégueulaient une épaisse fumée blanchâtre. Le feu s’était déclaré dans l’édifice. Fuite de gaz ? Canalisation explosée ? Comment ? Les systèmes anti-incendie n’avaient pas tenu leur rôle. Pourquoi ? Volonté ou accident ? Les agents en présence l’ignoraient. Ils ne tentèrent pas d’en savoir plus. Ils prévinrent le Central et tout s’accéléra.

	 

	Pompiers, voitures de police, escouades du DCPJ et du GIGN. Tous s’étaient donnés rendez-vous en lieu et place de la BNP pour combattre et protéger. Encerclant le bâtiment dans un premier temps, les boulevards des Italiens et Haussmann furent rapidement condamnés, obstruant la totalité du passage de leurs lourds véhicules. Le boyau tant fréquenté fut irrémédiablement ligaturé et le flux et reflux des badauds, venus chercher leurs ultimes présents pour les fêtes, stoppés dans leur élan, à leur plus grande déception.

	Plots dressés, banderoles tendues, flics postés à chaque mètre afin d’en réglementer l’accès, les patrouilles s’organisèrent autour de ce qui ressemblait, selon les propos du seul témoin direct, à une vulgaire attaque de banque, virant au drame. Ce qui n’était au début que de simples volutes de fumée blanche se modula soudainement en un épais brouillard dans lequel il devenait difficile de se mouvoir. Les nuages gris remplirent l’espace, tels des chevaliers couverts de leur cuirasse de plumes salies. Le rideau opaque remplaçait les murs de calcaire, prêts à s’effriter à la moindre offensive. Pourtant, il n’en fût rien.

	Très vite, les nappes s’assombrirent encore, adoptant une teinte plus compacte, plus suffocante, plus maligne. La rue entière fût évacuée. Les pompiers firent leur apparition, s’équipant de leur blindage de chrome et de textile ignifugé pour affronter ce mal que tous redoutaient. Combattre un ennemi insipide devenait le seul objectif à atteindre. Le seul permettant de sauver les otages toujours enfermés. Les forces de l’ordre n’avaient, quant à elles, plus qu’un but en tête, écarter le plus de badauds de cet enfer grandissant.

	Pourtant, malgré toutes les précautions, la situation tourna vite au cauchemar.

	Tandis que les gonds d’un système d’aération étaient sur le point de céder, sous les coups acharnés des premiers groupes d’intervention, une importante explosion retentit, à l’autre bout du bâtiment, du côté de la cour intérieure, stupéfiant la globalité des fonctionnaires sur place. Selon les analyses rapides des sapeurs en présence, une conduite de gaz venait de rompre, libérant une quantité impressionnante de méthane.

	Ce qui plaça les pompiers dans une terreur incroyable ne fût pas tant d’être dans l’incapacité de localiser cette déflagration mais plutôt d’ignorer où ce gaz avait pu être évacué et de quelle manière. Ils alertèrent le corps fonctionnaire que la détonation n’avait rien présagé de bon. Aucune flamme et pas de trace visuelle de ces émanations. Et ce fût ces absences de repères qui laissèrent les soldats du feu dans l’expectative d’une tragédie d’ampleur plus grave.

	Ni les braqueurs, ni les otages, retenus quelque part dans cette fournaise naissante n’avaient donné signe de vie. Cette prison ne pouvait pas, ne devait pas devenir leur tombeau.

	Le pire était à craindre.

	La neige recommença à tomber.
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	Les équipes de secours s’activaient autour du brasier. Pompiers et policiers œuvraient de concert pour circonscrire le feu et le limiter aux seules frontières que l’édifice offrait. En retrait, les forces de l’ordre avaient pour fonction principale de suppléer les soldats de l’extrême en empêchant, avant tout, tout débordement de la part de curieux, amateurs d’images fortes à diffuser. Twitter et FaceBook informaient très rapidement des incidents de ce genre. Trop rapidement. Personne n’avait plus le temps de rien. Ni même d’enquêter. Les journalistes jouaient également un rôle dans toute cette pagaille médiatique. Des conclusions étaient trop souvent tirées avant même d’avoir été analysées. Une génération trop pressée, trop impatiente.

	Toutes les bonnes volontés, ainsi que les autres d’ailleurs, avaient été mises à contribution. Toutes les forces à disposition ou dans les environs de l’incendie avaient dû se redéployer selon les directives exceptionnelles provenant de plus haut. Le ministre lui-même avait préconisé que tout soit mis en œuvre pour soutenir les soldats du feu. Même les brigades dont l’objectif était loin d’être apparenté à de la vulgaire surveillance. La police judiciaire se mêlait à celle de proximité aux seules fins d’aide provisoire. Parqués aux lieux stratégiques, tels de vulgaires agents de circulation, leur fonction principale était de limiter l’accès aux badauds et autres chasseurs de sensations. Un job qu’ils accomplissaient contre leur gré. Mais il fallait bien faciliter l’action des combattants du feu, en première ligne directe.

	Au fur et à mesure que les flammes avaient grossi, des conjoints s’étaient pressés de hurler qu’un des leurs se trouva dans le bâtiment. Leur nombre augmentant de manière presque exponentielle, décision avait été prise de les compartimenter dans une zone prévue à cet effet. Par pur souci de sécurité et d’organisation, les capitaines et autres gradés en présence s’évertuaient à orchestrer le mouvement et suivre les ordres.

	Plusieurs concubins, femmes ou maris s’étaient déjà entassés sous l’immense abri de fortune érigé à la hâte. La toile ignifugée les protégeait non seulement de la chaleur insoutenable mais également des regards indiscrets des journalistes. Les discussions allaient bon train. Plus leur nombre grossissait, plus les craintes grandissaient. C’était dans la logique des évènements. Les agents en uniformes étaient chargés de les garder groupés et calmer les ardeurs de certains à vouloir outrepasser les ordres.

	Le capitaine de police judiciaire Bourret grimaça une nouvelle fois lorsqu’il fut appelé à l’un des points de sélection, ces lieux où se décidait qui pouvait passer et qui devait rester en deçà des lignes tracées par les secours. Il était de la DCPJ et on lui confiait la sale besogne. Rien que ça. Mais il fallait bien s’y coller. L’attroupement y était dense, la tension tout aussi pesante. Le capitaine – comme bon nombre de gradés – se devait de respecter le protocole malgré cette douloureuse envie de tout balancer. D’autres obligations professionnelles l’incitaient à jouer un double jeu dangereux. Obéir aux ordres de sa hiérarchie et vérifier où en était la planque qu’il avait diligentée auprès de ses lieutenants. Pour lui, il était évidemment hors de questions qu’il abandonne le suspect dans son affaire de trafic de cartes bancaires exportées vers l’Espagne qu’ils avaient eu tant de mal à retrouver. Il s’était alors dévoué pour apporter son aide non sans marquer son désaccord par une nonchalance prononcée.

	Lorsqu’il parvint à la seconde borne, ce fut pour autoriser le passage d’un jeune pommé, taciturne malgré les circonstances. Présenté sous le nom de Franck Frieder, il prétendait avoir son paternel, gravement atteint d’une maladie incurable, enfermé dans l’édifice bancaire. Le capitaine dût s’y reprendre à deux fois pour comprendre qu’il était accompagné d’un infirmier. Comme les autres conjoints, il fut prié poliment de respecter les procédures mises en place de façon exceptionnelle et de patienter dans la zone apprêtée jusqu’à ce qu’on revienne vers eux. L’incendie était conséquent et ils ne devaient pas gêner le travail des pompiers. Il en allait de leur sécurité.

	 

	En arrivant à proximité de l’édifice bancaire, l’homme, vêtu d’un costume à trois mille euros, fut instantanément bloqué par les barrières et les forces de l’ordre en présence, chargées de réglementer l’accès des artères latérales.

	
	⎯ S’il vous plait, héla-t-il à l’attention d’un militaire passant à sa hauteur, ma femme et ma fille doivent se trouver à l’intérieur. Je suis inquiet. Que se passe-t-il ?

	⎯ Personne ne peut franchir cette limite. Veuillez rester en retrait, s’il vous plait. Vous avez vu, il y a le feu.

	⎯ N’obtenant pas l’attention attendue, il changea de style.

	⎯ Je suis avocat. Maitre Seignier, fulmina-t-il. J’exige de m’entretenir avec votre supérieur. Je n’ai plus de nouvelle de ma femme et ma fille et…



	Le militaire s’avança, exigea sa carte d’identité, la vérifia et s’adressa à lui en des termes froids. Stéphane Seignier avait su capter l’attention.

	
	⎯ Seignier ? Une seconde…



	Il consulta la liste grossière qu’il tenait dans ses mains puis redressa la tête vers l’avocat.

	
	⎯ C’est bon, je vous note. Passez la banderole et patientez un instant. Un collègue va venir afin de vous escorter.

	⎯ Une minute plus tard, alors que la chaleur se faisait plus présente, un policier s’amena. Seconde vérification puis présentation. 

	⎯ Capitaine Tallandier. Monsieur… Seignier, c’est ça ? Excusez ces lourdeurs protocolaires, nous sommes en crise. Tout ceci n’est une question de sécurité. Veuillez me suivre. D’autres personnes sont également présentes. 

	⎯ Que se passe-t-il ? J’exige des explications. Bon Dieu ! Ma femme et ma fille sont enfermées là-dedans ! Il faut faire quelque chose !

	⎯ Nous faisons tout ce qu’il est possible de faire, monsieur. Toutes les unités sont dépêchées sur place pour filer un coup de main et…

	⎯ Vous pouvez au moins nous communiquer les raisons de ma présence ici. Pourquoi moi et pas eux ? questionna-t-il en désignant la foule de ses mains.

	⎯ Vous savez, tous les collègues sont réquisitionnés. Mon collègue le capitaine Bourret qui appartient aussi à la police judiciaire et qui évolue de l’autre côté de la balustrade, est également en soutien logistique. Nous comprenons votre empressement mais sachez que vous n’êtes pas le seul à vouloir obtenir des informations. Tout le monde se démène pour éteindre ce brasier et sauver le plus de monde possible. On nous informe de manière régulière. Et notre rôle n’est que d’appuyer les sapeurs-pompiers. Je n’ai rien de plus à vous dire pour le moment. Je suis désolé.

	⎯ Où sont emmenés les survivants ? Vous n’avez pas le droit de nous laisser comme ça !

	⎯ Je suis désolé mais pour le moment, personne n’est sorti de cette fournaise…

	⎯ Je veux m’adresser à un responsable. Vous avez un devoir d’information, précisa-t-il. Et je connais mes droits.

	⎯ Nous avons également une obligation de respecter les protocoles. Et d’assurer la sécurité de toutes les personnes présentes. Plusieurs officiers sont ici alors que leur job est de traquer les voleurs et les trafiquants de drogue. À vous de choisir... Je rentre chez moi et renvoie le capitaine Bourret avec ses hommes chasser les méchants ou vous nous laissez filer un coup de main dans cette fournaise ? Comprenez bien que nous vous fournirons des informations à mesure qu’elles nous parviendront. Pour le moment, laissez-nous faire notre travail. Merci.



	Compatissant malgré lui, il fut escorté puis abandonné à une sommaire tente, sous laquelle d’autres personnes, comme lui, patientaient en maugréant quelques mots incompréhensibles. Trois femmes et cinq hommes d’ethnies et d’âges différents. L’avocat ne réussit guère à saisir la raison de ce regroupement si ce ne fut que cela devait concerner cet incendie fulgurant. Le policier lui intima de ne bouger sous aucun prétexte, tant que ce brasier n’était pas maitrisé par les combattants du feu.

	Tout autour de lui, l’enfer incandescent consumait les soldats formés pour l’affronter. Les pompiers courraient partout, les sirènes retentissaient dans un vacarme assourdissant, tandis que les policiers s'efforçaient à freiner la hargne des curieux et des journalistes, usant de tous les moyens pour immortaliser l’événement. Tension palpable de toute part. Ce qui n’avait été - selon les témoins – qu’un banal braquage s’était transformé en un véritable chaos duquel peu de survivants risquaient de sortir. Le bûcher ne faisait que grossir.

	Le GIGN dressait de lourdes barricades, alors que la délégation aux victimes, le DAV, venait d’arriver. L’homme de loi s’en étonna avec ferveur, lui qui connaissait ces protocoles pour les avoir trop souvent côtoyé de près. Le RAID, sur place bien avant leurs fraternels acronymes de la Police Nationale, s’impatientait à entrer en action tandis que les pompiers se battaient toujours contre des flammes cisaillant la voute céleste. Alors ce groupe d’intervention, inutile en ces instants de terreur, bloquait et surveillait les moindres accès. En de rares occasions, ces agents plaquaient au sol les moindres écervelés qui avaient réussi à pénétrer la zone prohibée, attendant vaillamment que le brasier soit contenu.

	Tel un dragon mythique surgi du plus profond des enfers, dans sa cuirasse de titane, crachant son souffle suffocant, le feu mettait à mal l’ardeur des chevaliers venus l’affronter.

	Le combat était inégal.

	L’incendie poursuivait sa folle ascension, glissant le long des parois de granit pour grimper vers des cieux insoupçonnés. Cet embrasement métamorphosait cette estivale Cité Interdite en une ahurissante nécropole orangée, hurlant de douleur et de désespoir. Les tentatives pour extirper un miraculé de cet enfer s’évaporaient aussi vite que le feu progressait.

	Au sol, une certaine aliénation collégiale s’était développée. Aussi rapidement que le brasier. Oh mon Dieu ! C’est une horreur ! Les témoins s’exclamaient par des lamentations futiles. Autant maître Seignier que les autres demeuraient perplexes quant à l’issue de ce drame qui se jouait dans cette fournaise. Les flics s’activaient à confiner l’espace. Les pompiers tentaient de nombreuses manœuvres, en vain. Le feu s’était déclaré quarante-cinq minutes plus tôt et à peine dix minutes après l’arrivée de l’avocat, aucun pronostic positif ne pouvait être lancé. Dans la cabane de fibre de carbone, les interrogations fusaient entre la huitaine de témoins privilégiés. Pour eux, plus de doute. S’ils étaient réunis, c’est parce qu’ils représentaient les moitiés officielles des otages. Derrière les barrières mises en place, les journalistes filmaient et commentaient les efforts désespérés des corps défenseurs. D’autres tentaient d’obtenir les impressions des futurs veufs ou veuves. Tous les témoins ou conjoints étaient cloisonnés dans une sorte de cocon qui les préservaient de ces vautours de l’information. Pour certains, les seules interrogations venues à l’esprit étaient pourquoi ne les ont-ils pas évacués plus tôt ? Que sont-ils devenus ? Tout le monde avait une foule de questions qui se bousculaient et si peu de réponses. Son parcours professionnel l’autorisait à spéculer sur les moyens employés pour consentir un agent à les regrouper dans ce baraquement de fortune.

	Les personnes autour de lui semblaient tirées d’un monde étranger au sien. Malgré cette différence sociale, il s’était alors adressé à celui qui se trouvait le plus proche de lui.

	
	⎯ Seignier, se présenta-t-il. Je suis avocat. Vous avez des informations ? personne ne nous renseigne…

	⎯ Non, avait répondu le fin bonhomme, sans précisions supplémentaires.

	⎯ Vous êtes là depuis longtemps ? Que se passe-t-il ?

	⎯ Mon père se trouve là-dedans, avait-il informé sans manifester une quelconque émotion. Je suis arrivé il y a environ vingt minutes. Et depuis, rien. Ils vous laissent poireauter...



	Imperturbable l’homme s’était refermé sur lui-même, laissant ses cheveux blonds retomber devant son regard sombre, comme s’il refusait de communiquer. Désemparé, l’avocat devait prendre son mal en patience.

	Comme tous ceux qui se trouvaient réunis à ses côtés.

	Oubliant leurs principes, leurs différences, ils avaient tous dû patienter.

	Une heure.

	Puis deux.

	Le temps que le brasier affiche enfin des signes de faiblesse.

	Ce temps qui favorisait les échanges. Qui permettait de partager sa vision de l’horreur sous des angles différents.

	Et durant cette sombre période, les soldats du feu prenaient le dessus sur le brasier satanique.
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	Une fois les ultimes flammèches étouffées par la nuit et les cendres retombées au sol, telle de la brouillasse crasseuse, un autre spectacle débuta sous les yeux interdits des témoins. Les touristes avaient été repoussés plus loin, pour des questions évidentes de sécurité.

	Les professionnels du feu pénétraient l’antre du monstre - perdant ou vainqueur, nul ne pouvait l’affirmer - afin d’entamer leur diagnostic. L’expertise s’engagea au milieu d’un amas de suie et de trépas nauséeux. Terrassé par la volonté des Hommes, le feu dévastateur tentait d’expirer son dernier souffle. De légères fumées blanchâtres dégueulaient péniblement des résidus consumés des innocents disséminés partout dans la salle.

	Si les agents du RAID restaient en alerte d’éventuelles revendications, les soldats du feu, quant à eux, rangeaient leur matériel fatigué, convaincus d’avoir porté le coup fatal à leur assaillant. L’antre noir leur ouvrait grand la gueule.

	À l’abri de cet enfer d’ébène, les hommes et femmes des victimes se morfondaient. Les stigmates de leur peine se décryptaient dans chacun des traits de leurs visages, noircis par l’expiration diabolique. Les interrogations fusaient pourtant, aucun retour ne leur était donné. Pas dans l’immédiat. Trop d’incertitudes persistaient dans ce brasier. Où se situait la source ? Quelle en était l’origine ? Y avait-il, seulement, des survivants ? Pour obtenir d’éventuelles réponses, des créatures vêtues d’épaisses combinaisons de protections réfléchissantes pénétraient ce qui n’était plus qu’un monde dantesque tandis que d’autres en ressortaient, suffocant des vapeurs toxiques inhalées.

	Pour les rapaces amassés aux abords, assister à ce manège infernal, même de loin, dura une éternité. Les pleurs avaient remplacé le gémissement des flammes et les hurlements des spectateurs. 

	Les sapeurs-pompiers travaillaient avec minutie au milieu ce qui n’avait été qu’une fournaise exceptionnelle. Les agents du RAID déblayaient ce qui pouvait faciliter le déplacement des soldats du feu. Bientôt, les inspecteurs spécialisés iraient à la pêche aux indices qui leur permettent de certifier les réponses aux questions qu’on leur poserait. En plus de satisfaire aux demandes de la foule de journalistes pressants.

	Les larmes des conjoints s’écoulaient dans un flot silencieux, que personne ne semblait vouloir entendre. 

	Le colonel Carmet, directeur du SDIS, s’avança fébrilement vers le groupe de spectateurs qui avaient eu le macabre privilège d’assister à cet enfer. Se hâtant de taire la polémique lancée par les médias, insufflant l’idée que le drame reposait uniquement sur l’incapacité des pompiers à maitriser ce feu, il souhaita qu’un certain respect soit observé, vis-à-vis des familles, qui se recueillaient d’un chagrin tout récent. Il se détourna de ces requins pour glisser avec retenue vers le groupe, abasourdi devant l’impensable. La douloureuse vision de ces hommes et femmes demeurait plus forte que l’annonce qu’il avait à leur communiquer.

	 

	Comme tous les nombreux observateurs réunis malgré eux à quelques mètres d’un brasier de cris et de mort, Franck Frieder, qui venait de perdre son père, assistait, impuissant, à l’exfiltration ultime des victimes. Son paternel devait se trouver dans un des sacs plastiques noirs qui passaient devant lui. Ruminant sa rage par une fixation plus noire que le charbon, il maudissait chaque pompier, chaque responsable, chaque être qui évoluait à proximité de ce flamboyant enfer rugissant. 

	Une cellule psychologique avait été dépêchée et chacun pouvait se rendre dans leurs bureaux de fortunes afin d’y confesser sa peine. Maintenus à bonne distance, lui et tant d’autres exhortaient les autorités à communiquer sur les conséquences désastreuses de cette fournaise.

	
	⎯ Vous me verrez jamais dans vos cages à lapins, grogna-t-il à l’agent venu lui proposer une prise en charge.



	Maitre Seignier, quant à lui, avait à peine bougé, refusant poliment, pour sa part, l’aide présentée. Depuis son arrivée sur les lieux, il était resté digne, égal à lui-même, malgré les circonstances. Élégant et filiforme, il passait autant de coups de fil qu’il subissait la mort de plein fouet. Ses conversations à mi-voix destinées à obtenir des réponses par d’autres intermédiaires se diluaient dans les hurlements de terreurs de ses voisins. Les divers intervenants - pompiers, policiers, représentants politiques, ministère de l’Intérieur - appelaient à garder son calme, à maitriser ses sentiments, fussent-ils compréhensibles.

	
	⎯ Il faut se battre pour obtenir qu’on nous informe, fulmina l’avocat. On ne peut pas nous laisser dans l’expectative. Ce n’est pas humain. Qu’on nous dise clairement qu’on ne doit pas espérer.

	⎯ Qu’est-ce qu’on peut y faire ? On n’a aucun pouvoir, bougonna Franck Frieder. C’est eux qui décident de tout. Je voudrais qu’ils soient à la place de mon père. 

	⎯ Il était à l’intérieur ? Je partage votre souffrance. Je n’ai plus de nouvelles de ma femme et de ma fille. J’imagine qu’elles se trouvent au même endroit.



	Seignier se résolut à lâcher l’info. La raison devait venir du fait que la pression des dernières heures retombait. Enfin.

	
	⎯ Je suis avocat. Il m’est arrivé de subir ces évènements. Je sais qu’ils sont douloureux. Mais dans ce cas, il n’est rien qu’on puisse réellement exiger de leur part. Ils font leur travail.

	⎯ Et nous, nous devons obéir, sans réagir ? Quelle honte. Qu’ils aillent brûler en enfer !



	Bien plus tard, Franck esquissa un rictus grimacé. Il n’y avait pas que les gens de sa caste sociale pour subir les affres du tourment. La mort pouvait frapper tout le monde.

	Même un avocat.

	 

	Trente mètres en amont, la horde de policiers avait tenté par tous les moyens de retenir la population. Franck et les autres avaient été tenus écartés, mais les journalistes et citoyens enclins à relater cette extraordinaire aventure en voulaient encore plus. Le sensationnel, le spectaculaire, ce qui pourrait être raconté autour d’un verre. Tout était bon à prendre. Tout était prétexte à enrichir une discussion quelque peu plate.

	Mais pour Franck, la limite avait été atteinte. Elle l’avait même été depuis que l’infirmier avait opté pour cette balade non autorisée. Il n’avait eu que faire de l’obligation de responsabilité vis-à-vis de son père. Ils étaient entrés tous les deux dans l’établissement bancaire qui était devenu, en un éclair, leur ultime résidence.

	Un tombeau noir pour un enfer de détresse absolue.

	Sans aucune chance de salut.

	Le sanctuaire de la finance s’était embrasé et plus personne ne pouvait quoi que ce soit pour ces âmes perdues. Les braqueurs avaient certainement péri brûlés, comme les innocents, sacrifiés, dans un déchirement à la limite du supportable.

	Lorsque les flammes furent sous contrôle, il fallut maitriser une force aussi dévastatrice, la fureur d’une tribu en larmes. Franck, Stéphane et les autres, tous envahis par ce sentiment de colère viscérale. La volonté d’écraser cet obstacle vivant était surprenante.
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	La pluie s’était substituée aux flocons, dans un ciel maussade. Ce 3 janvier ressemblait à une veillée funèbre comme il en existait rarement.

	Les radios avaient diffusé en boucle durant trois jours d’interminables messages de soutien. Pour un temps, les fêtes s’étaient modulées en soirée mortuaire. 

	Une foule insoupçonnée s’était amassée pour la circonstance. Les funérailles des vingt-sept victimes avaient laissé un goût plus qu’amer dans la gorge des officiels. Le corps militaire ainsi que les sapeurs-pompiers de Paris s’étaient réunis pour honorer les défunts. Les parapluies sombres tous dressés à l’unisson par une unique volonté d’oublier.

	Mais comment tirer un trait sur un drame aussi tragique ? Comment ne pas repenser aux otages enfermés dans leur prison de béton, consumés par un brasier assassin ? Comment ne pas s’imaginer ces chairs cloquant sous les montées de température ? Que s’était-il passé pour que la situation dérape à ce point ? Pourquoi les secours arrivés étonnamment tôt, avaient-ils pu ne pas en sauver un seul ? Une incompréhension soulevée par tous.

	Chaque parent, chaque concubin, chaque mari ou chaque femme, conserveraient en eux les cicatrices de cette sombre soirée précédant Noël. Chacun d’entre eux garderait cette cruelle image gravée à l’esprit, durant de longues années encore. Ces corps hasardeux découverts enchevêtrés et recroquevillés sur eux-mêmes, liquéfiés par la puissance dévastatrice de l’enfer qu’ils avaient vécu.

	Les abords du boulevard des Italiens s’étaient transformés en un véritable autel du souvenir. Les hommages n’avaient cessé. L’entrée du cimetière Père-Lachaise ainsi que les grilles, arboraient d’immenses bouquets placardés à côté des messages de soutien. Les associations locales s’étaient remuées pour ériger une stèle sommaire en leur souvenir. Ce funèbre évènement célébrait leur ultime voyage vers un monde qu’ils espéraient meilleur que celui qu’ils avaient quitté.

	Les gouttes de pluie s’éclataient avec une imperceptible sensation de répétition, sur les joues crispées des spectateurs, venus nombreux. Une manière symbolique de rappeler à tous ces êtres que la faucheuse pouvait les saisir, sans crier gare. 

	La pluie cessa de tomber. Après une courte série de discours prononcés par plusieurs sommités politiques – parlementaire et ministérielle –  le plaidoyer prit fin sous un hymne emphatique d’instruments à vent et à cordes. 

	Le temps de la reconstruction pouvait débuter. Personne ne voulait oublier. Leur vie avait été brisée, la veille de Noël. Leur avenir ne serait plus jamais comme avant. La souffrance resterait gravée en chacun d’eux. La tristesse avait élu domicile en chacun d’eux pour ne plus jamais les quitter. Quoi qu’ils tentent pour reconstruire leur vie, les images douloureuses de ces corps consumés défileraient devant eux à jamais.

	Un lourd tribut à payer pour gommer cette tuerie insupportable de leurs mémoires.

	 

	Agnostique face à une religion impuissante, des secours tous aussi incompétents, Franck Frieder avait dû se rendre à l’évidence, prendre sur lui et rentrer chez lui, cette soirée du 19 décembre, sans son père. C’était bien la première fois qu’il avait franchi la porte de son domicile pour n’y trouver que vide, pesant et froid. Le soutien psychologique proposé par la ville n’avait pas remporté le succès escompté. Si certains avaient opté pour une aide mécanique et systématique, d’autres n’avaient pas osé franchir le cap, estimant dégradant de s’abaisser à de tels actes. Il s’était replié sur lui-même, lumière éteinte, confiné dans le coin d’une pièce. Il avait accepté que la honte le nourrisse. La douleur était plus forte que la vie elle-même.

	Dans cette volonté de se laisser submerger par ce mal apaisant, il repensait subitement à cet homme. Il avait oublié son nom mais pas ses paroles ; le message qu’il lui avait adressé, lui réveillait des pulsions étouffées.

	Franck avait beaucoup de difficulté à retrouver une activité normale. Mais que pouvait-il y avoir de normal à retourner au travail après un drame aussi épouvantable ? Il avait pensé qu’en se remettant aussitôt sur le rail de la productivité, le mal s’estomperait. Malgré le soutien indéfectible de son employeur, il avait insisté pour reprendre son poste aux conditions habituelles, sans aucun privilège d’aucune sorte.

	Alors chaque matin, il se levait, s’habillait et regagnait la station de RER pour aller travailler, et chaque soir, il rentrait chez lui, morose et seul. Persuadé qu’avec le temps, tout disparaitrait. Les souvenirs de son enfance proche de son dernier parent se seraient suffi à eux-mêmes pour escamoter de manière irrévocable l’atrocité de l’épreuve qu’il avait dû supporter et qui avait fini par le faire basculer de l’autre côté. 

	Durant les premières semaines, son plan sembla fonctionner. Imperturbable, il automatisait chaque geste, allant même jusqu’à se rendre dans les lieux que son père fréquentait. Les réminiscences d’une vie passée ne s’effaçaient pas aussi facilement. Il éprouvait encore des difficultés à prendre le dessus sur cette volonté à tout gommer. La crise de nerfs psychologique l’emportait plus souvent qu’il ne voulut l’admettre. Le combat était inégal. Il le savait. Il se battait chaque jour pour contenir ses émotions.

	Physiquement, il était anéanti.

	Psychologiquement, il avait franchi un pas.
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	La tragédie avait eu lieu depuis presque sept semaines. La douleur que les conjoints enduraient chaque jour après ces terribles évènements demeurait encore palpable. Il fallait bien avouer que dans ces cas-là, on souhaitait ne jamais devoir survivre après avoir croisé le regard sinistre de la Grande Faucheuse. 

	A dire vrai, les médecins légistes désignés pour cette douloureuse épreuve étaient restés dans l’incapacité de certifier l’identité de leurs clients dans des délais raisonnables. Les phlyctènes, ces ampoules séreuses, ces cloques infectes et repoussantes, nées sur l’épiderme des chairs brûlées par une exposition trop prolongées à des températures élevées, étaient d’abord apparues, comme une allergie. Ensuite, au bout d’une trentaine de minutes d’un fléau continu, le ventre s’était mis à gonfler, les bras s’étaient repliés, tout comme les doigts et les coudes, contractés sous l’effet des températures. Morts après une quarantaine de minutes dans ce fourneau improvisé, la graisse corporelle s’était liquéfiée pour s’échapper des interstices créés. L’abdomen avait éclaté, les intestins faisant office de poussoir pour s’extirper de leur emplacement. C’est à ce moment que les os s’étaient assombris.

	Pour la plupart des otages, du moins ce qu’il en restait, le calvaire s’était arrêté bien avant ce stade. Pour les autres, trop proches de la source de l’incendie, leur squelette avait commencé à devenir visible, se teintant de noir ou de blanc, selon la température.

	Des renforts avaient été dépêchés à l’IML pour venir en aide aux habitués. Malgré cela, l’identification des restes de corps carbonisés avait été un enfer inimaginable pour les anthropologues. Dans un premier temps, l’étalage brutal des poches plastiques sombres, au beau milieu d’une salle immaculée, avait été considéré comme une pure provocation de la part des autorités, prises au dépourvu devant une telle horreur. L’odeur insoutenable qui s’en était échappée avait laissé un gout amer dans la gorge. Un parfum indélébile que personne n’était prêt d’oublier. La seule vue de ces sacs mortuaires n’avait pas suffi. Il avait fallu qu’ils les saignent à vif avec des effluves insupportables.

	Sur de très rares victimes, il avait été rendu possible, en raison d’une combustion partielle, d’établir le sexe ou d’estimer un âge, par le regard précis des organes ou du squelette. Pour les cas de crémation quasi complète, les os s’étaient déformés, rétractés, fissurés ou craquelés. Les dents restaient l’unique option exploitable.

	Une troisième catégorie avait forcé les médecins à s’attaquer à de la reconstruction partielle ou totale, par collage de fragments récupérés dans les décombres et la poussière. Si certains demeuraient brûlés, d’autres, par contre, étaient carbonisés à un stade avancé. Un travail incroyable les avait attendus. Plusieurs équipes s’étaient relayées, durant plusieurs jours et nuits. Après trois semaines d’un travail acharné, les victimes avaient enfin pu être rendues aux leurs, dans un état honorable. 

	Pourtant, tous n’avaient pas eu la chance d’obtenir des réponses. Trop endommagés, ces corps s’étaient tout bonnement effrités, comme une vulgaire pierre de craie, ne laissant que peu de chances de percer le secret de leur ADN. Le désarroi dans leurs actes et l’absence de réponse était pire que tout.

	 

	L’instruction officielle avait été confiée au Bureau Enquête Incendie, qui avait conclut à une réalité bien différente de celle qui avait été servie aux médias. Les conjoints de cette horreur avaient été oubliés, jusqu’à ce que des journalistes proches du dossier décident de ne plus se taire. Le prétendu décès des braqueurs, morts brûlés à priori dans les mêmes conditions, avait volé en éclat. Selon des sources proches du dossier, ces meurtriers n’avaient pu succomber aux côtés des otages. Des sacs entiers de résidus de billets avaient été retrouvés au milieu de certains corps, laissant supposer, à juste titre qu’ils avaient péri par les flammes, comme les employés et les clients. Sans pouvoir s’enfuir par des souterrains annexes, méconnus et restés inviolés. Cependant, rien ne permettait non plus de certifier qu’il en fût autrement. Aucun système de surveillance n’avait révélé de secrets, trop endommagés pour fournir des renseignements fiables et exploitables.

	Si le BEI, le seul habilité à entreprendre la recherche de circonstances liées à l’incendie, avait été engagé pour contribuer à rétablir une vérité déguisée, la population mettait en doute ses conclusions. Le BEI avait pourtant œuvré en toute impartialité pour justifier ses compétences en la matière. Les pièces s’emboitaient au fur et à mesure des autopsies et des analyses. Malgré des ADN atrophiés, des corps carbonisés et une charge de travail incroyable.

	Cependant, la quête de vérité résidait dans la réussite de cette identification des victimes. Pour leur salut. Pour tous les autres. La recherche de ces molécules s’était alors déroulée dans un climat tendu, bordé de suspicion. La classe politique et les services scientifiques ne faisaient pas bon ménage. Ces fragments étant dégradés par la puissance dévastatrice du brasier, il devenait compliqué pour les politiciens d’admettre devant le peuple les difficultés à clore d’un chapitre meurtrier aussi explicite.

	Il y avait pourtant plus curieux encore.

	Plusieurs corps, proches du point supposé duquel avait démarré le foyer, avaient été dégradés plus que de raison par son intensité. Les prélèvements analysés avaient demandé une extrême patience afin d’isoler les acides désoxyribonucléiques fiables. Les conclusions étaient pourtant sans appel. Pour se déculpabiliser de leurs erreurs dans la gestion du dossier, les politiciens s’étaient même aventurés à indiquer que par chance, ils étaient morts dans la dignité, sans souffrir. Une révélation insoutenable pour de nombreux époux et proches. Une confidence qui avait créé une polémique interminable. Un coup de théâtre sans précédent. 

	Suite à cette annonce assommante, les familles avaient naturellement réagi avec colère. Certains étaient allés jusqu’à s’immoler, comme pour conjurer un sort qui avait été fatal pour leur moitié, quoi qu’ils entreprennent pour obtenir la rédemption. D’autres étaient entrés dans une grève de la faim, voulant alerter les dirigeants du pays sur leur immobilisme face aux évènements.

	Beaucoup de conjoints de victimes s’étaient enfermés dans une carapace que peu de gens arrivaient à percer. Leurs amis s’étaient rapprochés pour le soutenir. En vain. Tous refusaient la pitié. Pour eux, la tuerie du 19 décembre les avait anéantis. Cette date resterait gravée à jamais en eux. Comme une cicatrice dont on ne se sépare plus, malgré les nombreuses séances de laser pour la dissimuler. Ils demeurèrent ainsi durant plusieurs semaines, jusqu’au jour où ils reprirent goût à la vie.

	L’espoir renaissait. 

	Aussi parce que les évènements avaient joué en leur faveur.
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	Début mars.

	Températures majeures en deuil mineur.

	La circulation était paralysée sur un bon tronçon de l’autoroute A6 depuis la fin d’après-midi. Un accident, à la hauteur de Chilly-Mazarin, dans le sens province-Paris, avait provoqué un carambolage en série. Une vingtaine de véhicules s’étaient encastrées les une dans les autres.

	Les voitures indemnes s’écoulaient au compte-goutte au travers des plots dressés par les agents autoroutiers arrivés sur place. Ensuite, les policiers avaient dirigé les opérations de désengorgement tandis que les secours apportaient les premiers soins. Par chance, uniquement de légères égratignures étaient à relever.

	Cette époque – prémices espérées d’un printemps renaissant – n’annonçait pas seulement une saison resplendissante. Il était également propice à des étourderies involontaires d’automobilistes. Vitres baissées. L’air était frais. Une phase favorable aux laisser-aller. Le temps était dégagé. Pas un nuage pour justifier l’embardée du véhicule de devant. Pourtant le drame avait eu lieu. Un moment d’égarement ou de somnolence et la voiture s’était retrouvée catapultée en travers de la chaussée, avant d’effectuer deux tonneaux impressionnants mais heureusement, sans gravité réelle.

	Les véhicules juste derrière s’étaient retrouvés dans l’incapacité d’éviter la collision. Ils s’encastrèrent en un long bruit de froissement de tôles. Commença après l’extraction des blessés, d’abord par les automobilistes indemnes puis par les pompiers et ambulanciers arrivés sur place après police secours et les employés de l’autoroute. Sur la bande d’arrêt d’urgence, les familles épargnées assistaient au spectacle, applaudissant dès qu’un survivant pointait les mains vers le haut, signifiant son état sauf, épargné par l’horreur de l’accident. Beaucoup tentaient d’apporter leur aide. Providentielle ou non, elle était remerciée par les forces en présence, d’où qu’elle put venir. 

	Le fin boyau duquel s’écoulaient les premières voitures indemnes ne prêtait à aucune équivoque sur la patience à adopter. Les fonctionnaires étaient arrivés nombreux et faisaient leur maximum pour faciliter l’évacuation mais les automobilistes ne le voyaient pas ainsi. Ils pestaient contre leurs méthodes quelques peu archaïques. Afin d’inciter à la solidarité, des contraventions étaient dressées contre les récalcitrants. Le respect revint alors pour un temps. Un à un, et en silence, les véhicules s’écoulèrent entre la série d’agents vêtus de gilets fluorescents jaunes et les cônes plastiques. Les heures défilèrent. Le serpent lumineux prit vie et s’étendit rapidement sur dix bons kilomètres, pointant ses mille yeux argentés à l’unisson. Une fin de journée interminable s’annonçait pour tous ceux qui stagnaient sans pouvoir réagir. L’accident avait forcé les conducteurs et passagers à prendre leur mal en patience, coincés dans leur voiture ou assis dans les contrebas herbeux et humides de la BAU. Certains sentaient la fièvre les gagner, d’autres, stoïques, attendaient. Comme si rien ne les touchait. Comme si la soudaineté du choc les avait transformés en pierre tombale éphémère.

	Déjà, les véhicules ratatinés et vidés avaient été déblayés, déportés sur les accès latéraux ou montés sur les plateaux des remorques des garagistes. Les premiers secours avaient été donnés à ceux qui en éprouvaient le besoin. Pour la plupart, la puissance de l’impact les avait incités à se rapprocher des ambulanciers. Un réconfort qu’ils ne pouvaient fournir dans l’immédiat. Malgré la bonne volonté de chacun, le temps n’était pas à l’appui psychologique mais plutôt à l’aide médicale proprement dite. Beaucoup refusaient cette main tendue et optaient pour une fuite innocente.

	Le flot se décongestionnait.

	La lumière naturelle s’assombrissait peu à peu.

	Les procès verbaux étaient distribués à un rythme fou. Chacun en prenait pour son grade. Date limite du contrôle technique dépassé, usure des pneus anormale, appels téléphoniques effectués dans l’habitacle… Les automobilistes se dressaient contre ces attaques manifestes. Certains s’étaient même pris à zigzaguer entre les carcasses cabossées afin d’échapper au fameux papillon vert. C’était sans compter sur la réactivité des agents qui se plaçaient en travers. Comme si leur frêle corps pouvait stopper un individu déterminé.

	Les nombreuses tentatives pour s’extirper de cet intestin métallique immobile, restaient vouées à l’échec. Pourtant, un hurluberlu imagina pouvoir réussir là où d’autres avaient échoué. Profiter de l’inattention d’un groupe d’agents, occupés à renseigner d’autres voitures. Devant lui s’ouvrait un large champ dans lequel la surveillance semblait avoir été négligée. Le conducteur s’y risqua.

	La dextérité du chauffeur d’une estafette aux couleurs de la nation permit de le stopper en deux temps trois mouvements. Un arrêt digne des films d’action, où l’embardée provoquée par le conducteur, obligea le véhicule à braquer puis à glisser sur les graviers de la chaussée, en prenant appui sur la barrière de sécurité.

	Le bolide s’immobilisa au bout de quelques mètres.

	Vitres fumées, c’était un modèle récent. Une BMW 535 de couleur sombre. Un Gran Turismo. Les pneumatiques possédaient une largeur ahurissante. Le moteur avait une résonance particulière. Une espèce de rugissement sauvage qui surprit l’auxiliaire qui s’approcha. Lui, il a mérité sa prune, jubila-t-il. Aucune porte ne s’ouvrit, aucune glace ne se baissa. Le silence était retombé dans ce sourd vrombissement. Ses collègues miraient la ligne racée du mastodonte de métal, dompté et immobile.

	
	⎯ Baissez votre vitre, s’il vous plait, ordonna poliment l’agent.



	Aucune adhésion ne fut formulée par le conducteur du bolide. Le playmobile fluo réitéra sa demande, marquant celle-ci d’une ardeur plus prononcée. Il eut raison de son insistance. La vitre fumée glissa avec une fébrile assurance et s’arrêta au bout de dix centimètres. Un tube noir, percé en son centre en jaillit.

	Le souffle sourd et bref suffit à imprimer l’avenir compromis de l’agent. Il eut juste le temps de plonger sur le côté du véhicule qui démarra en trombe. La poussière soulevée se dissipa rapidement. Les agents réactifs se jetèrent sur leurs voitures pour les prendre en fuite. Une course s’engagea tandis que l’homme, à terre, était secouru par les infirmiers présents.

	Tout alla alors très vite.

	Deux voitures banalisées engagèrent la poursuite tandis que la troisième termina son parcours dans le seul camion de maraichers, arrêté par pure curiosité. La bombe allemande laissa les fonctionnaires sur place, enfonçant le champignon avec un vacarme suffisant. Les occupants de la berline se sentirent gagnés d’une confiance évidente.

	Près de cinq kilomètres les séparèrent des françaises, en un temps fulgurant. Arrivant à la hauteur de l’échangeur de Rungis, ils durent se rendre à l’évidence. Leur échappée ne servait à rien. Un barrage routier avait été dressé en travers de l’autoroute, empêchant toute évasion. Les gyrophares les prévenaient de leur détermination à les neutraliser.

	Hésitation.

	Crissement de pneus.

	Le monstre glissa sur la chaussée humide et vint s’immobiliser à quelques mètres de la muraille artificielle.

	
	⎯ Coupez le moteur, hurla un agent muni d’un mégaphone.



	Il fallut une réflexion de plusieurs secondes pour que le rugissement cesse. Le fonctionnaire reprit.

	
	⎯ Jetez les clefs par la vitre !



	Cette nouvelle mise en demeure fut exécutée sans réticence. Le sort du conducteur était scellé. Quoi qu’il ait à se reprocher, la fuite était maintenant vaine. La tentative de meurtre sur fonctionnaire allait lui valoir, d’ailleurs, un long séjour en prison. Il n’avait plus qu’à accepter son avenir.

	Deux autres civils s’approchèrent du véhicule, le tenant en joue de leur arme de service. Dans leur dos s’affichait clairement leur appartenance, en lettres blanches, DCPJ. Issus de la direction centrale de la police judiciaire. Des policiers d’expérience venus assister les simples agents de circulation. Leur tenue civile signifiait que plus haut, l’affaire avait été rapidement traitée et orchestrée. D’autres entités les avaient rejoints. Beaucoup de monde voulait être de la fête. Braquant leurs fusils à pompe, droit sur la berline et ses occupants, ils surveillaient le moindre geste suspect, prêts à faire feu si l’occasion leur en était donnée.

	Rien ne se passa selon leur scénario funeste.

	La portière s’ouvrit et un homme en sortit, tenu en joue par les agents. Bras levés, mouvements lents, il obéit aux injonctions qui lui étaient formulées.

	
	⎯ Pas de gestes brusques et tout ira bien ! ordonna l’un des auxiliaires. Vous êtes seul dans ce véhicule ?



	Plusieurs agents les avaient rejoints pour les assister. Une seconde porte s’entrouvrit. Les armes se pointèrent instantanément sur elle. Les mêmes ordres furent lancés. Puis une troisième et enfin la dernière. Les occupants furent appréhendés sans qu’un coup de feu n’ait à être tiré. Une opération impeccable, abstraction faite de la tentative ratée contre le flic venu les verbaliser.

	Les quatre hommes furent menottés puis embarqués dans le calme tandis que la BMW fût inspectée. Le flair d’un des agents de la DCPJ indiquait que leur comportement ne justifiait pas un simple ras-le-bol lié à cette longue attente. Autre chose devait être à l’origine de cet emportement. Leur attitude clochait. Tout comme leurs tenues, quatre costumes identiques et impeccables. Leur côté italien se traduisait par une chevelure noire et des traits typés.

	Une fouille rapide fut entreprise. L’intérieur de l’habitacle révélait des joints de Cannabis éparpillés sur les tapis de sol, des bijoux dégueulant de la boite à gants ou encore des faux-papiers découverts derrière le pare-soleil passager. Faisant le tour du véhicule, le coffre s’ouvrit, sous l’action d’un mécanisme enclenché au niveau du tableau de bord par un des auxiliaires.

	Lorsque l’homme jeta son regard dans le volume conséquent de l’allemande, une surprise l’attendait. Il ne put s’empresser d’appeler son responsable.

	
	⎯ Capitaine, venez voir.



	Occupé à noter ses commentaires par l’intermédiaire d’un baladeur numérique, le chef d’équipe acquiesça à la demande de son subordonné. Il s’approcha et visa le contenu qui surprenait tant son collègue. Lui aussi fut étonné de ce qu’il y découvrit. Avant toute chose, ils devaient se charger de placer les occupants du véhicule en détention. Le respect des procédures était vital à la bonne marche de la Justice.

	Devant eux, un sac en toile de jute, baladé de gauche à droite, avait déversé son contenu dans tout le coffre. Les flics n’en revenaient pas. Sur le sol moquetté de la voiture, s’étalait une foule de liasses bancaires. A vue d’œil, il devait bien y en avoir pour trois ou quatre cent mille euros.

	Ils venaient de toucher le jackpot.

	 

	Trente minutes plus tard, la DCPJ de la rue des Saussaies envoyait son meilleur élément pour prendre en charge l’opération liée à cette arrestation providentielle. Le capitaine Bourret était l’agent habilité à opérer dans ce genre de situation. L’homme de terrain géra la situation en véritable professionnel. Les flics du 36 étaient occupés à d’autres opérations liées à une séquestration dans les quartiers Nord de Paris et ne pouvaient donc intervenir.

	Comme à son habitude, il calibra d’abord la scène d’un regard tandis que ses lieutenants finalisèrent la délimitation. La rigueur de ce chef d’unité suffit à stopper l’insolence des interpelés. Le flagrant délit avait été constaté dès que les flics leur étaient tombés dessus. Il était inutile de nier les faits. De plus, aucun d’eux n’avaient pas eu le temps d’effacer toutes traces de leur présence dans le bolide. L’extincteur découvert dans le coffre confirma leurs intentions de gommer leurs empruntes présentes dans leur véhicule dès que l’occasion leur serait donnée.

	Brassard orange sur le bras de sa veste écrue, la chemise en dehors de son pantalon de toile, le capitaine François Bourret s’approcha d’abord du véhicule, l’examina furtivement puis s’adressa à l’officier le plus gradé.

	
	⎯ Vous avez bien bossés, les gars, on va boucler ce dossier en deux temps trois mouvements et tout le monde pourra rentrer chez lui très vite.
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	Les époux, compagnons, frère ou sœurs, amis, avaient des raisons de retrouver le sourire. Et d’espérer que Justice soit enfin rendue. Comme tous ceux qui avaient survécu à cet effroyable drame. Ils avaient tous été mutilés quelque part, par l’immobilisme des officiels. Certains avaient entamé une grève de la faim, d’autres retrouvaient doucement goût à la vie. Pas qu’on leur ait rendu leur femme, leur enfant, leur ami. Non. C’était un rêve qu’il leur était interdit d’avoir. 

	Certains d’entre eux ressemblaient plus à des périsprits qu’à un homme. Ou une femme. Leur enveloppe corporelle se détachait peu à peu de leur esprit. Cette lugubre volonté à punir les responsables sembla s’évaporer lorsque les avocats de la partie civile le contactèrent pour leur annoncer la bonne nouvelle.

	Toutes les unes des quotidiens claironnaient l’aubaine de la police. Ils avaient mis la main sur les braqueurs de la BNP. Par le plus grand des hasards, sans aucun doute. Un carambolage qui en avait agacé plus d’un. Dans la colère née d’un terrible accident, cette berline avait surgi puis forcé les barrages. La course poursuite qui s’en était suivi avait eu raison de leur ténacité. L’expérience des troupes d’élite et la maitrise de son organisation, dans les secondes qui avaient suivi, les plaçaient à l’honneur dans les colonnes des journaux, face à un public sceptique.

	Les survivants de cette tuerie ne s’étaient pas pour autant jeté sur le champagne, c’était un luxe qu’ils ne pouvaient plus se permettre, cependant un sourire s’était tout de même installé aux commissures de leurs lèvres. Une sorte de satisfaction qui leur rappelait qu’une Justice existait. Qu’un pouvoir divin résidait au-dessus d’eux, dans ces moments difficiles, pour leur rendre espoir. Qu’ils pourraient enfin entamer le deuil de leur bien-aimée. La souffrance finirait par s’estomper avec les années. Tout le monde le savait. Pour les enfants disparus, les choses seraient différentes. Ces parents avaient tout perdu. Leur foi, leur volonté, leur chair…

	Comment réagir face aux meurtriers de sa famille ? Voudrait-il se jeter sur eux et de ses ongles leur arracher la peau ou juste les dévisager, fixement et agressivement, en leur exprimant toute la haine qu’il éprouvait à leur égard ? Il se réjouissait de l’entrevue qui approchait.

	Une rencontre exceptionnelle.

	Plus vite qu’il ne l’avait fallu pour le voir imprimé en première page des quotidiens, la police scientifique avait établi le lien entre le sac de billets découvert dans la berline et le casse de la BNP. Tout aussi rapidement, les numéros retrouvés sur les liasses avaient été authentifiés comme correspondants à celles qui avaient disparu. La présence de leur ADN sur les coupures bancaires ôtait tout doute d’une pure coïncidence. Les auteurs ne pouvaient nier plus longtemps.

	Tout s’était alors précipité.

	Les acteurs de cette échappée suicidaire avaient été appréhendés, identifiés et incarcérés. 

	Un procès rapide.

	Il fallait que ça aille vite.

	Une condamnation exemplaire.

	Il ne pouvait en être autrement.

	Pour l’honneur et le souvenir des victimes.

	Rien ne pouvait contaminer un système aussi bien huilé. Chaque acte était notifié en respectant la règle. Personne ne pouvait se permettre une erreur offrant l’opportunité de libérer des criminels de cette trempe pour vice de procédure. Pour leur propre image, pour celle des victimes, pour leurs conjoints.

	D’ici deux jours, ces derniers auraient la primeur de les rencontrer. La haute magistrature, sous couvert du ministre de l’Intérieur, leur avait accordé cette faveur. Elle leur devait bien. Bousculant les habitudes, ce privilège ne gênait en rien le processus établi.

	D’ici deux jours, les conjoints croiseraient leur regard.

	Leur regard.

	Et s’ils imprimaient le leur dans leurs mémoires ? Et s’ils trouvaient le moyen de se venger ? S’ils parvenaient à transmettre leur signalement à d’autres et qu’ils passaient, un jour ou une nuit, pour leur régler son compte ? 

	Ils prirent peur.

	Puis ils se reprirent. Après un court instant de réflexion.

	Ils étaient en plein délire. Ce n’était pas dans leur habitude d’hésiter à ce point. Ils n’avaient pas non plus l’habitude de plonger leurs yeux dans ceux de ces meurtriers. Ils psychotaient et leurs décisions s’en ressentaient. Des frissons les parcoururent. Tous. Certains se sentirent fébriles, au point de vaciller. Ils s’imaginaient une vendetta qui ne les concernait pas. On ne pouvait pas leur reprocher de vouloir les savoir vengés. 

	Aujourd’hui, ils apprenaient, comme leurs confrères, que cet enfer allait enfin cesser. Dans peu de temps, ils auraient le reste de sa vie pour panser leurs blessures.

	Pourtant, certains d’entre eux hésitaient encore à assister au procès. Mais comment pouvait-ils prendre peur alors que cette même frayeur les habitait depuis ces terribles évènements ? Depuis ce 19 décembre, l’attitude de certains avait changé. Ils n’étaient plus les mêmes. Des centaines de questions avaient englouti leur esprit et embué leur raisonnement.

	La partie était donc jouée d’avance.

	Les pièces étaient posées sur l’échiquier de la Justice.

	Un échec et mat cuisant et définitif serait prononcé dans la plus pure tradition.

	Ces braqueurs, doublés d’assassins iraient moisir en prison.

	Pour le reste de leur vie.

	Pour l’honneur des disparus.

	Rien ne pouvait contrecarrer cette conclusion.

	L’issue était inévitable.
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	Le verdict avait rapidement été rendu. Le vice de procédure prononcé en avait laissé plus d’un avec une amère sensation d’injustice cruelle. Les avocats tellement bons que leurs noms avaient fini par être effacés de tout enregistrement, de toutes minutes du procès, qui, d’ailleurs, n’existait plus.

	Franck Frieder faisait partie de ceux qui étaient restés fragilisés par la tournure qu’avaient pris les évènements. L’homme de loi, Stéphane Seignier aussi. Comme n’importe qui d’autre, d’ailleurs.

	Qui ne l’aurait pas été ?

	La Justice était bafouée et endossait le mauvais rôle face à un système vérolé. La pire des pourritures pouvait s’en tirer alors que la plus innocente des victimes restait hantée à jamais de ses démons pour le reste de sa misérable existence. Les crapules soutenues par des avocats sans morale n’avaient aucune peine à retrouver la liberté qu’on avait cherché à leur enlever. 

	Comment reconquérir un semblant de vie après ça ?

	Lorsque le non-lieu fut proclamé et placardé en une des journaux et sur toutes les ondes radios, Franck fût littéralement anéanti. Comme beaucoup d’autres, il avait compté sur le système judiciaire français pour venger la disparition de son père.

	Beaucoup s’enfermèrent dans une sorte de mutisme inquiétant. Décidé à cesser le combat, ils avaient abandonné leur travail de manière soudaine.

	Personne ne fut en mesure de dire ce qu’il advint de ce salarié discret et mystérieux au nom dépressif de Franck Frieder. Les appels sur son portable n’aboutirent jamais. Les courriers restèrent sans réponse. Même la lettre de menace de licenciement sans indemnités envoyée par son patron n’eut d’impact.

	Franck Frieder disparut des registres de son entreprise puis d’une société qui l’avait avalé, aspiré puis digéré. Par la force des choses, la honte d’une justice en berne l’avait déprimé au point tel qu’il n’entrevoyait plus d’y participer de manière passive. Il voulait trouver le moyen de réparer un système corrompu par la gangrène.

	 

	Les mois s’étaient consumés comme le souffre d’une allumette qu’on aurait frottée. Le temps avait aplani les blessures d’un passé douloureux. Chaque victime avait tenté de recouvrer un semblant de vie. Mais peu y parvenait sans y laisser des plumes.

	Les journaux avaient souvent annoncé le décès de l’un d’eux. Dans l’incapacité de supporter ces tourments qui n’avaient pu être résorbés par un jugement juste, l’audience les avait marqué pour toujours. Ces innocents avaient alors choisi de se donner la mort tandis que les criminels s’en étaient tirés généreusement. Vouloir mettre fin à leurs jours pour retrouver ceux qui les avaient quittés demeurait leur unique moyen d’apaiser ces horribles maux.

	Largement pointé du doigt, le système judiciaire avait été décrié. Les associations de défense avaient crié au scandale, à l’injustice alors que les véritables assassins s’étaient réjouis de cette décision. Leur avocat, Maître Locard – un ténor parmi les ténors – avait su dénicher le défaut dans la cuirasse. Une brèche dans laquelle il s’était infiltré, pour permettre à ses clients de recouvrer une liberté bien discutée.

	Personne n’avait pu les condamner pour les actes horribles dans lesquels ils s’étaient tant fourvoyés. La Police scientifique, elle-même, s’était plantée en pensant que la fuite des braqueurs s’était faite par les sous-sols de la banque. Il en était tout autre. Et personne n’avait jamais su le fin mot de cette lugubre histoire. Le plan était trop bien huilé pour qu’ils puissent se sentir inquiétés. Alors, après leur arrestation pour tentative de fuite et excès de vitesse, ils avaient à peine sourcillé, se sachant inattaquables. 

	L’usure du temps avait peut-être érodé les plaintes des journalistes mais pas les jérémiades des proches.

	Huit mois s’étaient écoulés depuis le jugement. Huit mois et le monde n’avait plus assez de larmes à verser. La haine avait remplacé la vengeance.

	Puis l’oubli était venu effacer ces souvenirs amers.

	Le temps avait lavé le sang.

	La société avait pansé ses maux.

	Seulement la société.
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	Si les rares sorties de Franck Frieder ne s’effectuaient que sur le trajet jardin-cimetière, pour déposer une gerbe de fleurs en remplacement de celles défraichies par les semaines écoulées, il lui arrivait également de trouver du réconfort auprès de personnes désireuses d’un élan de tendresse. La tristesse s’évaporait alors pour une courte période et cela suffisait à lui rendre un sourire esquissé, même artificiel.

	Les réseaux sociaux étaient le bon filon pour toutes sortes de rencontres. Meetic était un prétexte parmi de nombreux autres. Il s’était enregistré pratiquement sept mois après cette mauvaise parodie de justice. Franck avait tenté de laisser l’eau couler sur les cicatrices du passé. En vain.

	En désespoir de cause, son inscription lui avait laissé un goût amer dans la gorge. Était-ce pour reprendre les rênes de sa vie ou vérifier que malgré la douleur résiduelle, il était encore capable d’attirer les femmes ? Il avait rempli les cases du questionnaire en étant le plus juste possible. Renseignant le moindre de ses caprices avouables - âge, pseudo discret, passions, animaux ou pas - il avait rapidement reçu des propositions en retour. Sa boite mail regorgeait de demandes de mises en contact qu’il n’avait qu’à valider. Ou pas.

	Le listing des premières fiches apparues dans son compte avait besoin d’être affiné dans sa requête et les rendez-vous pris s’étaient soldés par des remerciements courtois et néanmoins définitifs. Les candidates ne répondant pas aux attentes spécifiques de Franck. Il n’était pas difficile, s’arrêtant seulement à deux ou trois critères primordiaux comme la taille, la beauté intérieure et même la possession d’animaux. Rien de très exigent, en fait.

	Puis un jour, fin octobre, une proposition de rencontre lui fut faite.

	Ils s’étaient alors accordés sur une rencontre dans les quartiers nord de Saint-Rémy-lès-Chevreuse. Il était du coin et elle n’était pas loin. Les quelques échanges en chat avaient de quoi éveiller les ardeurs de l’un comme de l’autre. Franck n’était pas un habitué des réseaux sociaux et encore moins de ceux spécialisés dans les rencontres plus intimes. Pour elle, c’était devenu comme un jeu vital et le seul moyen de trouver l’âme sœur.

	Aucun véhicule à sa disposition, Franck se sentait trop souvent démuni. Pour ses sorties, il était obligé d’utiliser les transports en commun pour se déplacer. Pour ces furtives entrevues amoureuses, nul besoin d’abonnements. Après des échanges courtois et virtuels, il proposait une rencontre en chair et en os, chez lui. Le risque de tomber sur un détraqué en forçait plus d’une à rejeter l’invitation. Dans l’affirmative, il pouvait les recevoir dans son salon, vieillot et néanmoins propre ou en extérieur, dans un jardin aux allures cataclysmiques. Il ne l’avait jamais entretenu. Les herbes devenaient gigantesques, les ronces courraient là où la végétation offrait la meilleure combinaison soleil-humidité. Les dalles de pierre disparaissaient sous un épais matelas d’humus. Mais il avait un espace verdoyant à l’ombre d’un platane qui avait su trouver sa place.

	Cette fois-ci, la jeune femme présentait bien. Accompagnée de son chien, elle avait refusé de le laisser seul chez elle. Elle vivait en appartement et cette sortie exceptionnelle était une aubaine pour elle comme pour lui. Ses excuses ne servirent à rien. Franck avait décidé qu’il était le bienvenu.

	Le jardin n’est pas grand mais il pourra gambader, avait-il rétorqué en fixant le gabarit du cabot. C’était un Fox Terrier. Un petit modèle à côté des mastodontes de chiens de combat qu’il côtoyait parfois devant les centres commerciaux.

	Le charme semblait agir. La douce était réjouie par l’attitude du prétendant. Passant de nombreuses caresses dans les poils ocrés de son toutou, elle accompagna Franck dans son pavillon, le sourire aux lèvres. La décoration était loin d’être à son goût cependant elle n’avait pas envie de se laisser emporter par sa première impression. 

	Ils s’assirent autour de la petite table de rotin et discutèrent de sujets sans grandes saveurs. Franck était timide. Isabelle avait tant de futilités à lui confier. D’autant plus qu’il semblait absorber toutes ses histoires avec une délicatesse surprenante.

	Le temps s’écoula sans s’en rendre compte.

	Dehors, Snoopy folâtrait au gré d’une vie nouvelle qui s’ouvrait à lui.
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	La pluie avait remplacé la grisaille de ces derniers jours. Le temps n’était pas aux réjouissances. Ce mois de septembre sentait pourtant bon l’arrivée d’un été longtemps attendu. Mais la météo jouait sa capricieuse.

	Les locaux de la DCPJ, rue des Saussaies dans le huitième, se remplissaient au gré des aller et venues des fonctionnaires. Hormis les auxiliaires de garde restés pour la nuit, les pointages matinaux s’étalaient sur près de deux heures, entre sept et neuf. L’équipe du capitaine Bourret était déjà au boulot, à éplucher les derniers rapports de la veille.

	A part le lieutenant Pairon, chargé de récolter des fonds dans les différents services, pour le prochain enterrement de vie de garçon de son collègue, le lieutenant Michel Cabaret. Tous avaient planqué jusque tard dans la nuit, à surveiller les agissements plus que suspects de délinquants soupçonnés de recel et Pairon, comme ses collaborateurs, pensait avant tout à dormir plutôt que tenir le rôle de comptable interne. Elle avait perdu au jeu débile de la courte paille. En vérité, c’était son statut de femme qui avait avant tout décidé du sort de sa journée. Marine Pairon était un officier de la brigade pleine de ressources pourtant ces élans de générosité sociale ne la caractérisaient pas une seconde.

	Ils n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la dent. Du moins, le peu qu’ils avaient ne rassurait pas la hiérarchie. Le procureur avait bien tenté de les aiguiller sur un dossier plus distrayant, comme celui du tueur du proxénète, mais le commissaire Morris en avait décidé autrement. La priorité était cette foutue paperasse. Ils devaient s’affranchir de l’administratif autant que du reste. Le système judiciaire était devenu si complexe que pour un simple crime de rue, il fallait être doué d’un talent plus qu’évident. Entre l’infraction, le premier constat, la visite des lieux de l’assassinat accompagné d’un procureur de la République, la recherche de preuves et d’indices, l’ouverture et l’examen du dossier. Et ça ne concernait que la première phase d’une investigation standard. Les choses étaient devenues compliquées. Trop compliquées.

	Vautré dans son fauteuil branlant, le capitaine Bourret somnolait face à son écran luminescent, l’inondant d’une lueur blafarde repoussante. La rédaction de son rapport matinal, suite à la bredouille pêche de la nuit, l’ennuyait à un point tel que la seule éjection d’un fax le réconfortait de son inaction.

	Que dire ? Quels mots inscrire sur cette feuille ? Raconter cinq longues heures de planque, après deux de filoche ? Quel en était l’intérêt ? Le flag ? Si au moins on avait pu se contenter de ça… mais même pas. On avait seulement perdu notre temps. Ni même gratter ces branleurs. Ils s’étaient évanouis dans la nature. On avait dû décrocher. Quelle poisse ! Job de merde, des fois…

	Avec sa chevelure brune sur le dessus et poivre et sel sur les tempes, indissociables témoins de ses quarante-cinq printemps bien tassés, François Bourret possédait un charme indomptable avec son costume de lin gris foncé et cette chemise de flanelle crème lui donnant un style qui en imposait. Et que dire de ses baskets Converse qui lui affichaient un effet très in. Genre premier de la classe, sans les notes. Sa tenue avait beau en surprendre plus d’un, lui ne pensait qu’à soutenir son pays en s’attachant à la moindre affaire qui tombait.

	Alors quand le commissaire Morris poussa la porte du service, mine renfrognée et mains dans les poches, il sut que la journée allait se poursuivre mieux qu’elle n’avait démarré.

	
	⎯ Bourret, en piste ! Je vous sauve la mise, encore une fois. Emportez votre matériel et prenez vos hommes. Un homicide comme vous les aimez. A moins que vous ne préfériez taper des rapports ?

	⎯ Yes ! jubila-t-il en silence. Absolument pas, commissaire. A vos ordres, rajouta-t-il en se pinçant les lèvres pour dissimuler sa joie. Ça changera d’être à l’Agachon.

	⎯ Eh bien j’espère que vous n’avez pas pris votre petit déjeuner. Parce que là où vous allez, vous avez intérêt d’avoir l’estomac bien accroché.



	Le commissaire profita du trajet dans le couloir pour relater la situation à son subordonné. Pendant qu’il parlait, Bourret retrouvait le fameux sourire qui le caractérisait dans ce genre d’affaires. Mais ce rictus s’estompa à l’énoncé de l’exposé bien sombre. Morris s’assura que le message était passé.

	
	⎯ FB, je blague pas. Ça va vous dépayser des petits crimes crapuleux. Le proc est sur place. Il n’attend que vous.



	FB était le pseudo que tout le monde s’était accordé à lui donner pour nommer leur collègue. FB pour François Bourret. FB comme Facebook. Il y avait même eu droit. Bourret n’y voyait aucun inconvénient. FB lui allait bien. Mieux que François. François, un drôle de prénom quand on y pensait. Il ne l’appréciait que modérément.

	De retour dans son service, FB informa son équipe du changement de programme. Bouleversement qui les enchanta. Ils préféraient être sur le terrain, manipuler les PAC. Chasser les suspects et même mieux, leur passer les pinces.

	En moins de temps qu’il le fallut, le matériel fut embarqué, les pétards sortis de leur fourreau, enfoncé au fond du tiroir et les blousons enfilés. Ils étaient prêts à affronter de véritables criminels. En descendant, le capitaine croisa son supérieur à qui il demanda une explication.

	
	⎯ Monsieur, peut-on savoir pourquoi est-ce à nous que revient cet immense plaisir ?



	Morris le toisa un instant puis agrippa son employé par le coude en l’invitant à le suivre en terrain neutre. FB s’exécuta en fronçant les sourcils d’un intérêt grandissant.

	
	⎯ Capitaine, la préf ne peut pas prendre toutes les affaires qu’on leur refile. Les administrations officielles sont en manque d’effectif en raison des délocalisations houleuses qui se produisent sur le territoire. Votre compétence légale s’étend bien au-delà de celles de vos collègues des autres services. La couverture territoriale est plus étendue contrairement à la leur.

	⎯ Merci, commissaire, je suis au courant. Mais pour quelles raisons précise nous a-t-on confié cette enquête ?

	⎯ Je vous l’ai dit, le 36 est débordé et estime qu’il s’agit d’une affaire de routine. Vous apportez la preuve de l’homicide. Querelle de territoire, crime crapuleux organisé par une bande rivale ou ce que vous voulez. Bref, on leur cloue le bec et vous gagnez vos galons pour postuler là-bas.



	FB le dévisagea, comme s’il ne comprenait pas. En fait, il saisissait parfaitement la remarque de son supérieur.

	
	⎯ Ne faites pas l’imbécile, Bourret. Nous sommes tous les deux au courant de ce qui se passe en interne. Vous n’aspirez qu’à une chose, pouvoir faire vos valises et nous quitter pour un nid plus dans vos cordes Je vous en donne l’occasion. Pas que cela me plaise mais ils ont besoin de sang neuf et si je peux rendre service...

	⎯ Merci commissaire, ajouta-t-il en exprimant sa joie d’un furtif sourire pincé.



	Il abandonna son boss qui le regarda s’éloigner dans les escaliers comme un père regardant son fils partir à la guerre. Une certaine appréhension se lisait dans le blanc de ses yeux, sensible au chemin parcouru par son meilleur homme.

	Dans les voitures, le silence fut de mise. Chacun respectant le défunt qu’ils allaient rencontrer. Une sorte de rituel précédent la découverte des lieux. Même Pairon ne daigna l’ouvrir pour les informer des comptes sur la petite fête qui s’organisait.

	Selon FB, le moment était mal choisi.

	Les heures noires venaient de ressurgir dans les bas-fonds d’un entrepôt du nord de Paris.

	Aubervilliers.

	Vingt-cinq minutes de sirènes stridentes.
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	Les rats s’étaient mis à longer les murs et la peur à imbiber chaque pierre de l’édifice. L’obscurité avait élu domicile dans cet endroit froid tandis que les rongeurs s’approchaient de leur succulent déjeuner. Une offrande aux petits prédateurs de la chaine alimentaire.

	Du moins pour ceux qui étaient prêts à patienter que le calme revienne. La zone grouillait de flics, de pompiers et d’ambulanciers. L’équipe de FB s’approcha et observa la scène. Une horreur. Morris ne s’était pas trompé. Il fallait avoir le cœur bien accroché.

	FB jubila à l’idée de cette véritable affaire. Au moins, ça le changeait de la rengaine habituelle, questionner des indics, interroger les putes à la dégaine répugnante ou courir après des délinquants pour une sale histoire de dope. Là, il allait pouvoir s’éclater, dans tous les sens du terme. Imaginer son tueur, à quoi il pourrait bien ressembler, dresser un profil à partir d’indices bourrés de symboles. D’après ce que lui en avait dit le procureur Raynaud, l’affaire méritait que le meilleur s’y penche. En guise de meilleur, il faisait juste allusion à la juridiction dont le capitaine François Bourret dépendait. Tout simplement. Ça lui convenait.

	Arrivée silencieuse. Observation.

	Les soldats du feu avaient été les premiers à intervenir. Comme à chaque fois, d’ailleurs. Dans le meilleur des cas, ils permettaient de sauver des vies. Au pire, ils servaient à filer un coup de main pour déblayer. Leur appellation ne voulait plus rien dire du tout. Ils apprenaient tout, sauf à éteindre un incendie. Ici, aucun feu n’avait été signalé ou identifié. Par chance, peut-être. Ils étaient arrivés sur place et avaient dû simplement calmer les ardeurs d’un homme aux abois. Un rôle bien dégradant finalement.

	FB et ses lieutenants passèrent au travers des soldats du feu en plein rangement de matériel. Ils les saluèrent. Une sorte de respect partagé, ni plus ni moins.

	Debout aux côtés de ce qui ressemblait à un macchabée, le procureur prenait des notes tout en parlant au téléphone, lequel était coincé entre l’épaule et sa joue. Une gymnastique qui fît sourire le capitaine. L’allure fine, stricte et élancée – presque efféminée –plaçait ce référent de la Justice dans la catégorie des emmerdeurs. Mais il ne fallait pas s’y tromper. Le procureur Raynaud – aucun lien de parenté avec l’humoriste – restait dans les petits papiers du juge d’instruction chargé du dossier et valait mieux observer un relationnel diplomate plutôt que s’attirer les foudres de l’un d’eux. Tant pour l’avancée de sa carrière que pour sa vie privée. 

	Tout en gardant l’œil braqué sur la source de cette excitation policière, FB dirigea ses lieutenants, d’un doigt ferme et presque inquisiteur. Il était loin d’être un dictateur.

	
	⎯ Allez, vous me gelez la scène. Englobez-moi tous ce que vous pouvez qui ne l’aurait pas été par vos collègues techniciens. Croquis. Photos. Caméras de surveillance, relevés d’indices par la scientifique, recherche de témoins, empreintes, et PV de chique auprès de celui qui a découvert le corps. Bref, la routine.



	La baudruche de chair humaine pendait, accrochée à une sorte d’esse de boucher. Les pieds et une partie de ses jambes étaient littéralement réduits en cendres. Comme s’il s’était endormi durant des heures au-dessus d’un feu de joie. Les mains liées par de grosses chaines rouillées, une série de petits câbles courrait sur tous les membres. Certains pénétraient l’épiderme pour ressortir une vingtaine de centimètres plus loin. Ce qui avait dû ressembler durant un temps excessivement court, à un homme diminué se balançait mollement. Une partie de la dépouille était noircie, brûlée ou cramée pour un motif encore inconnu. Dans un périmètre très réduit autour de lui, le monochrome noir s’était fait violence. Une sorte d’incendie concentré. L’odeur de viande trop cuite enveloppait l’espace d’une invitation à gerber, tout simplement.

	Quoi que les manuels puissent indiquer, on ne pouvait s’empêcher de spéculer sur le scénario. FB était coutumier du fait. C’est pour cela qu’il adorait ce job. Cette liberté viscérale à laisser submerger son imagination, malgré les règles établies. Observer la scène et vagabonder dans des conjectures. Oublier ces satanés modèles enseignés à l’école de police et s’approprier les motivations du tueur. Ça, c’était ce qu’il aimait par-dessus tout. Rentrer dans sa tête et comprendre ce qui l’avait poussé à commettre son acte.

	La mort rôdait dans le coin. Elle avait élu domicile dans les entrailles d’un enfer très localisé. En tout cas, ça y ressemblait beaucoup. La lumière sporadique traversait les carreaux brunis par la poussière, éclairant de manière céleste les cendres impures. Parfois, des béantes ouvertures laissaient transpercer un éclairage mystique et naturel plongeant le lieu du crime dans une ambiance encore plus solennelle.

	Et au milieu de cette antichambre mortuaire, délimitée par les bandes de plastique jaune, d’environ trois mètres sur trois, un petit monticule d’éléments immaculés se tenait érigé. Une sorte de présent offert à cet incinérateur à ciel ouvert.

	Marine Pairon se chargea de croquer la scène de manière simple et efficace. Elle passa de l’obscurité du lieu à la lumière ce qui la mit en valeur. L’aura matinale s’imprégna dans sa chevelure blonde mais sa silhouette cassa le portrait qui s’y exposait. De taille moyenne et enveloppée, elle avait néanmoins fait ses preuves en tant que flic et s’autorisait, en tant que représentante du sexe féminin, de s’auto flageller de sobriquets que personne ne se serait permis de lui épingler. Dans le boulot, elle était douée. Pour les croquis, c’était une reine des dessins en perspective. En l’état actuel des choses, on ne lui demandait pas de créer un De Vinci mais juste de s’appliquer à reproduire, en deux dimensions, la position des éléments.

	Son collaborateur Cyril Petit se chargea, quant à lui, d’immortaliser les lieux à l’aide de son appareil numérique laissant Michel Cabaret ausculter les substances et autres traces que les employés du GSI – ces élites de la police nationale – avaient pu déjà placer sous scellés, en attendant d’être examinés sous les microscopes des laborantins. 

	Cyril Petit était aux antipodes de son patronyme, grand et svelte. Bouclé et roux, il était loin d’être également un mannequin courant sur les affiches de pub. C’était le plus récent des arrivants dans l’équipe. Alors que Michel demeurait le grand frère des deux autres, sa dégaine ne prêtait guère à confusion. Bien sous tous rapports, physique normal, sans fioriture, sans extravagance, son principal atout résidait dans son talent à obéir, sans discuter, sans remettre en question les moindres ordres de la hiérarchie. Il était le chien fidèle qu’on rêvait tous de posséder.

	FB s’approcha du procureur, avec une allure décontractée, comme à son habitude. Il était crevé mais ne voulait pas paraître lessivé de sa planque nocturne.

	
	⎯ Monsieur le procureur. Vaut mieux avoir fait diète ce matin, non ?

	⎯ Capitaine, renvoya-t-il avec respect. Toujours le sens de la répartie... Avant que nous n’entamions les hostilités sur ce cas, qu’a donné l’analyse de sang dans le dossier du proxénète de Montrouge ? Vous avez pu en tirer quelque chose ?

	⎯ Il provenait de la frangine… Pardon, de la prostituée, Valérie Lamon. Une des filles ayant traîné à ses côtés durant les dernières semaines de sa triste existence. Rien d’extraordinaire, elle était à deux cent bornes du drame, chez une tante, semble-t-il. On est en train de vérifier son alibi. En attendant, les examens sont toujours en cours sur les fibres textiles retrouvées près de la victime. Nous en saurons plus d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures. Je mettrais ma main à couper qu’il s’agit d’un simple règlement de compte entre maquereaux se battant pour un même territoire. C’est souvent comme ça que ça finit dans ce milieu.

	⎯ Vous me fournirez votre rapport une fois les conclusions reçues. Revenons-en à cette affaire, voulez-vous ?

	⎯ A votre aise, monsieur le procureur. Comment avons-nous découvert le corps ? Ou du moins, ce qu’il en reste ?

	⎯ C’est un sans domicile. Il cherchait un coin pour se réchauffer… allez savoir pourquoi, en cette période. Il est entré dans les locaux qu’il pensait évacués. Ce bâtiment a été déclaré insalubre il y a six mois. Il était en instance de liquidation définitive.

	⎯ Où est-il ?

	⎯ Par là-bas, indiqua-t-il de son index. Vos collègues du SAMU social lui ont remis une couverture et un repas chaud. La nuit n’a pas été géniale pour ce pauvre homme.

	⎯ D’autant plus en tombant nez à nez avec ce type. Que lui était-il arrivé pour être calciné de la sorte ?

	⎯ Ça, c’est à vous de le déterminer, capitaine. Moi, je m’en remets uniquement à vos conclusions. Pas de spéculations.

	⎯ Alors, nous commençons. Si vous voulez bien m’excuser, débuta-t-il en s’adressant au procureur, qui s’écarta de la scène pour le laisser œuvrer. D’ailleurs, pourquoi le légiste n’est-il pas là ?

	⎯ Il n’est pas loin. Il a été retenu pour un accrochage sévère sur le périphérique. Visiblement, les départs estivaux ne sont pas toujours l’occasion de prendre son temps, souffla-t-il d’exaspération. Il m’a fait dire qu’il ne devrait pas en avoir pour plus d’une trentaine de minutes. En attendant, agissez au mieux sans lui.



	FB s’agenouilla pour observer la scène en commençant par l’extrémité la plus pratique. L’autel immaculé qui avait été dressé aux pieds de la victime, attirait son regard. 

	Etaient disposés au sol sur une surface de vingt centimètres par vingt, parfaitement vierge, un morceau de papier, un livret, une poche plastique dans laquelle se trouvait une… capote, étrange. Des coupures de journaux vieillies, sans titre pompeux et enfin, une fiole. Tous ces éléments étaient reliés par une cordelette. Preuve que le meurtrier tenait à apporter du soin à chaque détail de son tableau.

	Il délaissa l’offrande qu’il décortiquerait à son retour au bureau ainsi que le tas de cendres, pour s’intéresser à la victime proprement dite. Il se releva et glissa contre lui, par un mouvement lent et presque sensuel, telle une danseuse de pole dance. Se rapprochant de son partenaire inerte, il reniflait les effluves pestilentiels que son corps dégageait. Il tentait de s’imprégner de l’esprit du tueur. Au-delà de l’odeur typique d’un macchabée calciné, une odeur piquante caractéristique lui chatouilla les naseaux.

	
	⎯ Michel, sens-moi ça et donne-moi ton avis.



	Son collègue s’exécuta et s’écarta brutalement.

	
	⎯ Ammoniaque ?

	⎯ Réaction de catalyse entre azote et hydrogène. On l’utilise pour les engrais, les explosifs, l’acide nitrique et, de mémoire, dans les installations frigorifiques et les raffineries…

	⎯ Quel rapport avec ça ? demanda Michel en pointant sa main vers le cadavre.

	⎯ C’est aussi ce que je me faisais comme réflexion.



	Qu’avait-il à se reprocher pour mériter cette sentence horrible ? Y a-t-il eu bagarre entre lui et son agresseur ? Vengeance ou pur hasard ? Pourquoi a-t-il commencé à le déshabiller pour s’arrêter ? Les vêtements avaient en partie brûlé. L’homme – aucun doute là-dessus – possédait encore les restes fondus d’un pantalon en synthétique, fusionné avec son sexe. FB espéra qu’il fut déjà mort lorsque le tissu se mit à se liquéfier sur sa peau.

	
	⎯ Ce qui m’étonne, c’est de voir toute la zone cramée autour du corps. Certes, la victime n’a pas complètement brûlé mais c’est comme si on n’avait réduit les risques de propagation du feu. Comme si on l’avait circonscrit pour limiter sa prolifération. Il faudrait en discuter avec les spécialistes. Ils pourront sans doute nous en apprendre. Marine s’en chargera.



	Elle était à une bonne cinquantaine de mètres d’eux mais possédait l’ouïe fine. Michel prit la parole juste après qu’elle ait hurlé son accord de principe. 

	
	⎯ De mon côté, les pièces ramassées par les techniciens sont emballées et seront apportées aux services légitimes. Ils ont mis la main sur de la cendre, des fragments de tissus mais n’ont pas touché à ce qui repose devant la dépouille.

	⎯ Tu veux dire l’offrande ?

	⎯ Oui. Pourquoi en parles-tu en ces termes ?

	⎯ Parce que cet homme a été assassiné de manière sauvage et selon un rituel pour le moins étrange. Les flammes l’ont quasiment défiguré. Je ne sais pas si l’identification pourra en ressortir un nom. Il faudra tout de même l’enregistrer dans le fichier Sarbacane, dans le doute. Tout autour de lui et sur lui, c’est le chaos. De la suie, des cendres, des brûlures. Par contre, à ses pieds, on a un espace très réduit où rien n’a été souillé. Propre et solennel. Comme pour célébrer la grande faucheuse. Une sorte d’autel, en quelque sorte. Dans certains enseignements religieux, lorsque quelque qu’un disparaissait, on l’honorait en lui faisant des offrandes. Ces objets n’ont pas été mélangés au reste de la scène de crime. Comme si on avait voulu les protéger. De qui ? De quoi ? ça, je l’ignore encore.



	A deux mètres d’eux, le procureur Raynaud observait et écoutait, sans un mot. Les investigations du capitaine l’importaient peu cependant il restait ébahi de la façon qu’employait Bourret pour faire parler les morts. Il admirait, simplement.

	Tandis que Michel et son patron discutaient du terme précis à donner à un cadeau funéraire tel que celui déposé aux pieds du corps, FB croisa le regard de Raynaud, qui esquissa un léger sourire de complaisance. Surtout ne pas témoigner de l’admiration à un travail de sous-fifre. C’est pourtant gratifiant et motivant, parfois. Mais non. Quel boulot de merde... FB s’en fichait. Il n’attendait pas de soutien. Il aimait ce qu’il faisait. Le reste n’était que bonus, s’il pouvait en user.

	Il se remit au travail, remontant jusqu’au torse de son macchabée. Entremêlé dans les dégoulinades de fibres textiles liquéfiées, un fin objet longiligne attira l’œil expert du capitaine.

	
	⎯ Passe-moi une pince et une pochette, s’il te plait.

	⎯ Michel se déporta vers la boite à malice habituelle qui reposait au sol. Il en extirpa les outils et les tendit à son boss.

	⎯ Tu as vu un truc ?

	⎯ Oh que oui.  Regarde ce qui pend autour de son cou et qui n’a pas été détruit par les flammes.



	D’un geste assuré, il se pencha sur le corps calciné et saisit l’objet de ses doutes. Une sorte de cartouche, noircie par le feu, elle aussi, accrochée à une chaine. Pas plus long que trois centimètres, fusionné dans les lambeaux de chair. Plusieurs maillons du collier avaient fondu ce qui témoignait de la puissance calorifique déployée. Il ôta la trouvaille du cou de l’homme avec une délicatesse de jeune puceau et la glissa dans la pochette plastique. Coinçant la pince entre ses dents, il avança son trésor pour mieux l’apprécier.

	
	⎯ Qu’est-ce que ça peut être ? s’empressa de questionner Michel.

	⎯ Un souvenir de guerre, proposa Cyril Petit, qui venait de faire son entrée dans le cercle très restreint, en tenant son appareil photo par la sangle.

	⎯ Sans doute. L’examen nous en apprendra plus. Dans un premier temps, faites embarquer le corps à l’IML. Le légiste devrait pouvoir nous en dire plus, ajouta FB avant d’être interrompu par le procureur, impatient.

	⎯ Capitaine, en ce qui me concerne, j’ai notifié et enregistré les démarches. Je me rapproche du Palais pour établir le rapport de mise à jour. Tenez-moi au courant de vos avancées sur cet homicide.

	⎯ Bien entendu, monsieur.



	Il le regarda s’éclipser dans l’éclat céleste de l’entrepôt puis recentra son intérêt sur son équipe.

	
	⎯ Marine, tu as fini du côté des croquis ? 

	⎯ Oui, patron. J’en ai profité pour faire un petit tour rapide du propriétaire et interroger les employés présents. Je parle des seules personnes régulières et travaillant dans le coin, hormis le sdf. A cette heure matinale, les livreurs ne sont pas nombreux par ici. Même s’ils sont occupés par leur ballon de rouge, ils n’auraient pas pu louper un départ de feu. Et d’après eux, il aurait pris de manière brutale. Sans crier gare. Ils commencent tôt. Vers quatre heures. Ils n’ont rien repéré d’inhabituel. Si de la fumée s’était échappée d’un entrepôt quelconque, ils auraient contacté le 18 immédiatement. Et sans parler de départ de feu, ils n’ont pas noté d’acte justifiant qu’ils appellent même les collègues. Mais si tu veux mon avis, avec ce qu’ils avaient dans le nez, ça m’étonnerait qu’ils aient pu remarquer le moindre éléphant rose au milieu de leur troquet. Ils puaient la vinasse à cent lieues.

	⎯ Mouais. Donc pas de certitudes sur leurs propos. Tu peux te charger des apollons casqués ? Je voudrais connaitre leur point de vue sur le démarrage de l’incendie. Ils sont spécialistes, ils doivent bien avoir une idée sur la question.

	⎯ J’y cours, patron. Ils ne vont pas me résister longtemps, ceux-là.

	⎯ Ne les viole pas non plus. Je veux pas me taper de la paperasse inutile, renvoya-t-il, un large sourire en travers de son faciès. On a interrogé ce sdf ?

	⎯ Les APJ arrivés sur place sont parvenus à prendre sa déposition avant qu’il ne vomisse sur leurs pompes. Ils disent qu’il n’a évidemment rien vu. Et vu son état, je ne m’en étonne pas. C’est un clochard mal rasé et puant qui titubait quand les collègues sont arrivés.

	⎯ Ok, alors charge-toi de ce que je t’ai demandé. Merci.



	Le lieutenant Pairon s’éloigna du cercle privé délimité par les agents Cabaret-Petit-Bourret pour se diriger vers les sapeurs-pompiers.

	
	⎯ Cyril, ramasse-moi les aumônes, tu veux bien ?

	⎯ D’accord.



	Il se saisit de nouveaux gants de latex qu’il s’empressa d’enfiler par-dessus les précédents, écorchés par les planches vermoulues qu’il avait déplacées. Et pendant qu’il collectait ces trophées pervers, il s’autorisa une remarque, à voix haute tandis que FB observait l’ensemble, plongé dans ces réflexions.

	
	⎯ On dirait du chanvre, cette corde, non ? Rien de synthétique, c’est certain. Un fétichiste ?



	
	⎯ Il va falloir surveiller tes connexions, Michel… En quoi cette ficelle pourrait-elle être assimilée à un culte quelconque ?

	⎯ J’ai lu, dans un article, que certains s’en servaient pour se lier les mains, lors de relations échangistes. Une fois attachées, elles ne te sont plus utiles à rien et c’est l’autre qui prend les rênes pour leurs jeux. D’autres tissent de plus gros diamètres pour les transformer en boyau de balançoires. Après, ce qu’ils font, ce n’est pas le sujet… et ça ne m’intéresse pas.

	⎯ Dans notre affaire, rebondit FB en souriant, il faudra déjà voir si on peut y déceler des cellules de nature à identifier son utilisateur. Au pire, on essaiera de trouver le revendeur. Je ne suis pas pessimiste mais avec une corde aussi ordinaire, on va rencontrer un os. Et toi, va falloir qu’on cause de tes fréquentations extraprofessionnelles…



	FB dévisagea chacun de ses lieutenants, surpris par la réplique de Michel. La légère plaisanterie suffisait. Il reprit pour ramener l’affaire au premier plan.

	
	⎯ On attend le légiste encore dix minutes. Après, on se barre. La ruche est en place depuis un moment et il se la coule douce sur les voies du périph. Emballez le corps avec délicatesse, pas question de l’endommager plus qu’il ne l’est. Faites-vous aider par les gars de l’IJ.



	FB s’était déjà écarté de son groupe. Il se trouvait à mi-chemin entre les mâles et son unique agent de terrain féminin, occupé à batifoler avec ses éphèbes au torse nu.

	
	⎯ Marine, tu nous tiendras informés de tes retours ? Si t’as pas oublié le but de ton déplacement chez les soldats du feu…

	⎯ Bien entendu, sourit-elle. J’ai ma caisse. Je peux rentrer plus tard.



	FB avait déjà décroché, ignorant la remarque de sa collaboratrice, pour se focaliser sur la sonnerie de son portable.

	
	⎯ Bourret.

	⎯ François, Arnaud. Désolé de t’avertir aussi tard. Je suis toujours retenu à la porte de Bagnolet. L’accrochage est plus sévère que prévu. On m’a indiqué trois véhicules mais en fait, il y en a six. Avec autant de blessés en plus… ce qui fait que…

	⎯ Et on pouvait pas mettre quelqu’un d’autre dessus ? J’ai besoin de toi, ici, renvoya-t-il agacé. S’il ne s’agit que d’éclopés, t’as pas de raison d’être retenu là-bas !

	⎯ Justement, j’ai fait une demande expresse. Mais tu connais l’administration, tu n’auras une réponse que sous une huitaine ? Et négative, en plus. J’ai contacté le commissaire Morris, pour le prévenir de la situation. Il sait ce qui nous rapproche alors t’imagines aisément qu’il m’a dit de t’appeler directement.



	Le lien entre eux était on ne peut plus explicite. La sœur de FB se trouvait la femme d’Arnaud Crémandier. Ils s’étaient rencontrés au cours d’une cérémonie de remise de médailles, à laquelle FB et son équipe avaient dû participer, accompagnés. Etant encore célibataire à cette époque, il avait sollicité sa sœur qui s’était fait un plaisir de courtiser son médecin légiste. La suite, tout le monde la connaissait. Déjeuner, diner, mariage. Ça avait l’air de tenir malgré les a priori des collègues de la maison.

	Ils sont fatigants. Ils me font chier… FB maudissait ces scribouillards qui ordonnançaient les fonctionnaires utiles sans prendre le temps de poser les questions qu’il fallait, aux personnes concernées.

	
	⎯ Ecoute, Arnaud. On rapatrie le corps chez toi. On le fout au frais. Tu t’en occupes au plus vite, s’il te plait. Nous, on suit nos pistes. On fait comme ça ?

	⎯ Compte sur moi. Tu seras le premier informé de mon compte-rendu.

	⎯ Merci, conclut-il en raccrochant.



	Un coup d’œil à 360° et FB autorisa le départ de son équipe masculine. Au-delà du point de combustion, rien n’avait été touché ou déplacé. L’absence de traces dans la poussière confirmait les propos de Cyril Petit. Personne n’y avait mis les pieds. La pénombre n’autorisait que le reflet des yeux des rongeurs, tapis dans leur trou, à guetter leur festin.

	Hormis cette évidence visuelle, FB se fit une nouvelle remarque. Comment le tueur s’y était-il pris pour déplacer le corps et l’accrocher ? Un homme ? Peu d’indices de ce côté, si ce ne fût les empreintes relevées par les techniciens de l’OPJ. Au mieux, ils auraient la pointure de quelqu’un. Au pire, du plâtre en moins dans les stocks.

	Il fallait le voir comme ça.

	En attendant d’avoir des résultats précis.
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	Toutes les analyses n’avaient pas encore livré leurs secrets, cependant elles permettaient au moins à l’équipe d’avancer au moyen de débuts de réponses encourageants. Le tableau de plexiglas affichait, depuis le matin, la photo du corps brûlé et des ficelles rouges reliant certains points à des clichés plus précis. Le marqueur noir crissait sous les mouvements de main de Marine qui enrichissait ces derniers des conclusions fournies par leurs techniciens.

	
	⎯ Concernant la reconnaissance faciale, l’IML nous a communiqué une information intéressante. En l’état actuel des choses, l’identification semblerait compromise. Et aucune prise d’empreinte n’est rendue possible au moyen des dents. Elles ont été arrachées ou limées. L’ADN pourra nous révéler ses secrets. Ça a dû être une horreur pour le type. 

	⎯ S’il était vivant, compléta Cyril.

	⎯ C’est certain. Il prévoit une reconstruction cependant, elle va nécessiter un peu de temps. Il a également précisé qu’il était en train de séparer les vêtements fondus de ce qui reste du corps. Une opération sensible, semble-t-il. Il utilise la technique dite de cryogénie. Il nous tient au courant. Sinon, j’ai pu m’entretenir avec mes copains pompiers, sur les circonstances du départ de feu.

	⎯ Et ?

	⎯ Et ils sont unanimes. Le gars – s’il s’agit d’un homme, bien sûr – possède des aptitudes particulières en la matière.



	Marine souriait. Elle savait que ses collègues s’imaginaient toute une foule de situations cocasses dans lesquelles elle jouait le rôle principal. Ce n’était que de la spéculation, rien de plus. Elle s’en amusait, même.

	
	⎯ Explique.

	⎯ Sans aller jusqu’à le certifier la main tendue, ils ont suggéré la combustion instantanée, balança-t-elle.

	⎯ Un embrasement sans raison apparente ? C’est pas juste un moyen pour pallier leur incompétence ?

	⎯ Non, non, Michel. Ils sont doués. Le corps incinéré par le bas en est une preuve tangible, non ?

	⎯ J’en doute pas, renvoya-t-il, en la fixant d’un œil pervers et amical.

	⎯ C’est un mythe, quand même, non ? Suggéra FB pour recentrer le débat.

	⎯ En effet, ce sont surtout des affabulations selon de nombreux spécialistes. Mes nouveaux amis – et plus particulièrement, le lieutenant-colonel Meyer que je suis allée rencontrer dans sa caserne avant de revenir – ont justifié leurs propos par le fait que le feu avait touché uniquement le corps, sans se propager au-delà d’une zone très limitée. Restreint, il a évité que tout ne se transforme en brasier gigantesque en réduisant en cendre une partie de son corps.

	⎯ Pour quelle raison ?

	⎯ Ça, Cyril, je doute que ses potes puissent nous en donner. C’est à nous d’y apporter les réponses. Cherchait-il à canaliser le feu et dans ce cas, pourquoi ou veut-il véhiculer un message ? Dans quelle situation restreint-on une combustion ? Dans notre affaire, l’incendiaire semble ne pas avoir voulu enflammer ce qui se trouvait alentours ou suggère-t-il, plus simplement, un code que nous ne parvenons pas à cracker ? Des cas recensés ?

	⎯ Non, mais des précisions. L'huile végétale, par exemple, a une température d’embrasement spontané de 450 degrés Celsius, alors que celle du papier est de 233. Quand un organisme humain prend feu sans cause apparente, ils parlent d’autocombustion, ou de combustion spontanée. Ce phénomène fait l’objet de très exceptionnels témoignages somme toute, invérifiable par la communauté scientifique. D’autres théories sont toutefois proposées comme explication de ces faits, rares également, de corps réduits en cendres, découverts dans un environnement intact ou presque, comme c’est le cas ici. Mais le caractère spontané de la combustion est rejeté quasi unanimement par cette même communauté. Selon Meyer, ils tendent plutôt à suggérer des «effets de mèche»…

	⎯ Ce pourrait être les filins insérés dans les membres de la victime, songea FB à demi-mot. A-t-on pu le vérifier par des analyses complémentaires ?

	⎯ Ces câbles sont toujours entre les mains de nos services. Les retours ne devraient pas tarder. Si une substance y était enduite, ils la trouveront et l’identifieront. Mais je me suis quand même penchée sur cette histoire de combustion instantanée et j’ai fait ma petite enquête. 

	⎯ Et alors ?

	⎯ Selon les spécialistes auprès de qui je me suis rapprochée pour des suppléments d’informations, les corps brûlés, considérés comme inexplicables par la combustion anormale de leurs chairs, sont un phénomène qui ne s'observe pas dans des cas d'incendie ou après un passage sur un bûcher funéraire ou un four crématoire. Dans ces exemples spécifiques, il reste une dépouille calcinée, ou au moins des fragments d’os. Or, je cite, des expériences ont montré que la réduction en cendres peut bel et bien se produire après une mise à feu extérieure si certaines conditions sont réunies : il faut qu'il y ait embrasement à l'aide d'une petite quantité d'accélérant ou d'une source ponctuelle de chaleur intense d'un cadavre vêtu suffisamment «gras», qui se consume ensuite lentement par effet de mèche. Le phénomène n'a donc rien de mystérieux.



	Elle fit une très courte pause puis reprit, s’assurant que l’assemblée restait pendue à ses lèvres.

	
	⎯ Une expérience a été tentée sur une carcasse de porc dont la répartition en graisse se rapprochait de celle d'un humain. C’était un documentaire diffusé par la chaîne Discovery. Elle s'inspire d'un crime commis dans le sud de la France, dans lequel la victime, une femme âgée, avait été retrouvée presque entièrement réduite en cendres. Les coupables ont expliqué je cite encore, qu’ils avaient versé sur le col de son vêtement le contenu d'une bouteille de parfum qui se trouvait à proximité, puis mis le feu au liquide avant de s'enfuir. Leur intention était d'incendier les lieux pour effacer toute trace de leur effraction. Le cadavre s'était alors consumé lentement à l'intérieur de la pièce close sans que le feu ne se propage à l'ensemble du local. Dans l’expérience réalisée par la chaine, la carcasse utilisée respectait l’environnement de la victime.

	⎯ Tu veux en venir où ?

	⎯ A ça, FB. L'accélérant avait produit une chaleur suffisante pour démarrer une crémation de la graisse cependant, étant en faible quantité, il s’est vite épuisé sans provoquer d'incendie. C'est la graisse contenue dans le corps qui avait pris le relais. Cette combustion, accompagnée de flammes très courtes, s’est propagée le long de la dépouille par les vêtements, qui avaient donc tenu le rôle de mèche. Comme dans le cas d'une bougie. Le processus avait demandé plusieurs heures et une quantité acceptable d’éléments graisseux. Dans notre cas, il existe des corrélations mais pas de certitudes non plus…

	⎯ Le terme de plusieurs heures me paraît un argument suffisant pour qu’on ne retienne pas cette hypothèse, souligna justement Michel. Cette combustion aurait alors dégagé de la fumée et alerter les gens passant à proximité. La réponse se trouve ailleurs.

	⎯ Ok. Puisqu’on est sur le corps, restons-y, signifia FB. Cette drôle d’odeur ammoniaquée, que nous avons détectée, ça donne quoi ? Pourrait-elle avoir un lien avec ton histoire de combustion magique ?

	⎯ Pas magique, FB… Instantanée, rectifia Cyril.

	⎯ Non, aucun rapport, répondit Marine. Désolé. Par contre, Arnaud a identifié cette substance. Il s’agit de phosphate d’ammonium. Le corps en était couvert. Pas partout. Uniquement là où les chairs ont brûlé.

	⎯ Une raison à ça ? Chairs cramées et phosphate d’ammonium ? Un combustible accélérateur ? Faut creuser cette piste.

	⎯ Je sais, patron. J’ai d’ailleurs posé la question à des professionnels autres que mes nouveaux copains pompiers, sourit-elle à nouveau. On sait juste qu’à une centaine de degrés, le phosphate d’ammonium est inflammable.

	⎯ Ça pourrait expliquer ces zones carbonisées retrouvées sur tout son corps. Mais pourquoi ? Quel en est le but ? Un tueur scrupuleux, ça me plait. On ira les interroger directement. Ce sera plus efficace, proposa-t-il, un tantinet réjoui.

	⎯ Si tu veux.



	Chacun des protagonistes de la pièce se dévisageait, cherchant à proposer une explication plus cohérente. Un truc qui tienne la route et qui offre des possibilités. Mais personne ne s’y risqua. Là, ils discouraient sur du virtuel, de l’insaisissable. Même si des hypothèses étaient lancées.

	Au moins, ils avaient des pistes à suivre. Ils verraient bien où elles mèneraient.

	
	⎯ Arnaud a-t-il rendu son rapport sur la cartouche, retrouvée fusionnée avec les lambeaux de chair de ce pauvre type ?

	⎯ Il l’a extraite et l’a remise aux TPS. Ils n’ont pas encore fourni de retours à ce sujet. Ils ne devraient pas tarder. On sait juste qu’elle était vide. D’après sa première analyse, pas de poudre, pas plus que d’empreinte.

	⎯ On a eu des retours sur les éléments de l’offrande, comme tu te plais à les appeler, souligna Cyril.

	⎯ On t’écoute. Qu’as-tu à nous apprendre ?

	⎯ La cordelette, rien. Fallait s’en douter. Pas de cellules épithéliales, pas de fragments d’aucune sorte. Les autres éléments, pas plus d’indices physiques mais on a des pistes à remonter, en se rapprochant des bonnes personnes. Le morceau de papier est, comme tu le sais, un tableau sur lequel des séries de chiffres étaient griffonnées. En gros titre, on a pu y lire C21H30O2. Quand on a recoupé cette donnée avec le reste des informations collectées, c’est apparu simple comme bonjour. Il s’agit de la formule chimique de la progestérone, cette hormone stéroïdienne sécrétée par les ovaires et impliquée dans le cycle menstruel chez la femme. On est toujours dessus à tenter de comprendre son lien avec tout le reste. Sans certitude, on est dans le flou complet. Le livret, lui, affiche des lettres. Des capitales, pour être précis.



	Cyril apposa sur le tableau les entrées qui avaient été récupérées. Le groupe entier en avait pris connaissance mais pour une appréciation et une réflexion collective, le document avait été agrandi pour s’afficher en gros, au milieu des diverses PAC. Le répertoire regorgeait de capitales, telles que J.R., R.V.K.E., A.K., G.R., M.F., G.H., R.S., G.M. ou encore T.D., P.B., A.F… La liste était longue et cependant exempte de complément d’information. Le jeu en valait-il la chandelle ? Les pistes étaient minces alors quelle que soit le chemin, il fallait l’emprunter. Aussi sinueux fut-il.

	
	⎯ On cherche à les rapprocher des nombres. On imagine qu’il pourrait y avoir un lien, on creuse cette direction. des dates et des noms ou des références géographiques, peut-être. La petite poche dans laquelle se trouvait la capote, on l’a refilé à l’identification. Ils ont effectué un prélèvement ADN et l’ont balancé dans le FNAEG. S’ils ne découvrent rien, ils utiliseront la PCR, cette photocopieuse à multiplier les gènes. On attend les résultats. Le contenant plastique, lui, n’a rien donné. Fabrication standard, disponible un peu partout, pas de traces d’aucune sorte. Les coupures de journaux, quant à elles, font référence à des articles qui évoquent les grands rassemblements sociaux ayant dégénéré.

	⎯ Qui en est à l’origine ? Que revendiquent-ils ? De quels sujets traitent-ils ?

	⎯ Les mariages gay dans les partis politiques, le militantisme des organisations pédophiles, des discussions autour de l’inceste, les positions de l’Eglise, le Vatican et sa vision de la relation sexuelle… Je les ai parcourus et bref autant de chroniques qui abordent, finalement une unique récurrence, la castration chimique dans la société d’hier et d’aujourd’hui.

	⎯ Où ça nous mène, ces conneries ? Reprenons. On possède une multitude d’informations qui font référence visiblement, à ce qui touche la pédophilie. Pour quelles raisons obscures ? Les évidences  qui en découlent arrivent trop rapidement. C’est trop simple. D’un côté, une histoire de pervers sexuels, de l’autre, une pseudo combustion instantanée. Ça n’a pas de rapport. Vengeance, sadomasochisme, jeux immoraux qui auraient mal tourné ? On s’embringue où, là ? Ça cache quelque chose de plus lourd ou on a raté un truc important. On nous mâche le travail mais dans quel but ? Et l’identité de notre cadavre, pourquoi ne nous dit-il rien à ce sujet ou ne nous met-il pas sur la voie comme pour le reste ? Dans un premier temps, Marine, on rend visite à tes experts. Les autres, supervisez les résultats des pièces pour lesquelles nous n’avons pas de retours.

	⎯ Je file immédiatement à l’IML pour la reconstruction faciale, projeta Cyril. Arnaud nous communiquera sans doute de nouvelles infos.

	⎯ Moi, je gère le reste.
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	Marine et FB avaient rejoint le sous-sol pour y récupérer leur véhicule. Comme l’avait sollicité son patron, elle avait accepté de prendre la sienne. FB aimait conduire. Personne n’y voyait d’inconvénient. Il n’était pas du genre à se laisser véhiculer.

	Durant les premières minutes, aucun mot ne fut prononcé, chacun respectant la réflexion de l’autre. Le soleil apparut, juste après le rideau métallique que la voiture franchit dans un vacarme toujours aussi bruyant. L’atmosphère se détendit.

	Marine opta pour lâcher un peu de lest.

	
	⎯ Ça vous amuse, hein, de plaisanter sur mes relations amoureuses.

	⎯ En même temps, tu avoueras que... rendit FB.

	⎯ Je sais. C’est le grand néant de ce côté-là...



	Dès le carrefour traversé, les rayons solaires inondèrent l’habitacle obligeant Marine à cligner des yeux. Machinalement, elle porta sa main au pare-soleil et le bascula, d’un geste vif. Une photo s’en échappa. Le lieutenant la ramassa et sans vouloir jouer la psychologue, embraya.

	
	⎯ Tu as des nouvelles ?



	FB détourna le regard et visa la belle femme qui s’exhibait en portrait américain sur papier d’argent. Elle ? Pourquoi ne l’ai-je pas virée, celle-là ? Elle m’a bien jeté, elle !

	
	⎯ Non, répondit-il sèchement, sans y apporter de détail.

	⎯ Ça te dérange qu’on en parle, on dirait ? Depuis que vous vous êtes quittés, tu n’es plus vraiment le même. Je me trompe ? Ça remonte à quand, votre séparation ? Trois ou quatre mois ?

	⎯ Quatre mois. Et non, ça ne me dérange pas plus que ça mais franchement, il existe des sujets plus passionnants, tu ne crois pas ?

	⎯ Vous ne vous êtes pas entendus sur les termes de...

	⎯ Ce n’est pas ça, Marine, souffla-t-il. Tu le sais. Elle m’a foutu à la porte. Je l’ai plutôt mal digéré. Il a fallu un peu de temps pour me relever. C’est aussi pour ça que j’ai pris des congés de longue durée et qu’on m’a remplacé... Tout ça, vous le savez. Je ne vous ai rien caché. Tu préfères pas qu’on parle de l’affaire, plutôt ?

	⎯ C’est toi le patron, FB, acquiesça-t-elle en souriant tout en replaçant la photo à l’endroit où elle devait être.

	⎯ Glisse-la dans la boite à gants, ça évitera que ça se reproduise... Merci. Non, moi, j’ai quand même un truc qui me chiffonne... Je parle du dossier. Le type ou qui que ce soit qui ait orchestré tout ça, il doit s’y connaître un peu pour jouer avec le feu comme il le fait. 

	⎯ Je suis d’accord, patron. C’est pas n’importe qui peut maitriser un départ d’incendie comme on l’a vu. Il faut qu’il possède des connaissances aiguisées dans le domaine. Et c’est tout l’intérêt de notre déplacement.

	⎯ J’ajouterais qu’on n’organise pas une telle mise en scène pour juste punir une victime. Et d’ailleurs, la punir pour quelle raison ? Qu’a-t-elle bien pu faire pour mériter un tel sort ? Quel enfoiré peut mettre fin à l’existence de quelqu’un avec autant de cruauté ? Quand je l’aurai face à moi, je lui montrerais de quel bois je me chauffe ! 



	FB venait de fixer la route, tel un forcené perdant le contrôle de son véhicule ou de son mental. Marine dût agripper le volant pour ne pas valser dans le décor ou s’emplafonner dans le camion d’en face.

	
	⎯ Eh, FB ! On se reprend ? s’exclama Marine pour le sortir de sa léthargie passagère. Oh, toi, t’étais en train de nous rejouer ton rôle habituel. T’es en pleine réflexion, ça se voit... Fais partager, s’il te plait.



	Marine le fixait, voulant s’assurer qu’il avait repris ses esprits. FB la dévisagea mais ne répondit pas à sa demande. Au contraire, il porta sa main à sa poche et en sortit son Smartphone.

	
	⎯ Allo ? Oui, salut. Vas-y, raconte. Je suis en voiture mais continue, tu m’intéresses, Arnaud.



	FB se tût. Son regard resta rivé sur la route le menant à bon port. Marine surveillait, du coin de l’œil, le moindre écart de conduite.

	
	⎯ Quoi ? Prononça-t-il d’effroi. S’il te plait, refais les tests. Encore et encore. Je veux être certain de vos résultats. Si tu as raison, il va falloir lancer une sacrée panoplie d’alertes. Contacter l’OMS et se faire souffler l’affaire. Il en est hors de question, tu m’entends ? Et concernant l’identité ? Et la cartouche arrachée à son cou ?



	Un moment s’interposa entre lui et le véhicule qui roulait. Marine, anxieuse de sa conduite et du peu d’informations qu’elle tentait de capter, fixait toujours la route. FB posa la paume sur le combiné pour chuchoter à sa collaboratrice.

	
	⎯ Tu vas pas le croire, ils ont décelé des stigmates potentiellement dangereux. Ils sont dessus et... Oui, je suis là. Alors ?



	Nouveau silence. Yeux exorbités. Fin d’appel.

	
	⎯ On arrive au prochain feu. A droite. C’est quoi cette histoire de fou ? Des traces de quoi ? Où ?

	⎯ Dans l’ordre, Marine. Je me gare et on finit à pied pendant que je t’explique. J’ai besoin de prendre l’air.



	Le ronronnement du moteur se stoppa d’un coup. Marine ouvrit sa portière et descendit, gardant son attention braquée sur les lèvres de son patron. FB fit de même puis rejoignit sa partenaire sur le trottoir sur lequel elle stagnait. Vérifiant son arme par automatisme, il lui expliqua la situation tout en emboitant le pas à sa collègue.

	
	⎯ Arnaud a finalisé le plus gros de son travail. Le portrait avance plutôt bien mais pas suffisamment pour y apposer de nom. Par contre, il a fait deux découvertes majeures intéressantes. Sous les reliquats des vêtements qu’il a pu ôter des chairs liquéfiées par les flammes, il a décelé une cicatrice de la taille d’un ballon de foot, située au beau milieu du ventre. Elle était dans le même pire état que le reste du corps...

	⎯ Il a pu obtenir un résultat exploitable ? se hâta de questionner Marine.

	⎯ Oui. Il me maile la photo qu’il a prise et qu’il joindra à son rapport. Selon lui, ce serait un immense «A» ou un «V» à l’envers... Me demande pas sa signification, je suis incapable de te la fournir. Je l’attends, on verra. La seconde, c’est que ses testicules ont disparu.

	⎯ Quoi ? C’est une blague ?

	⎯ Non. D’après ses propos, on lui a coupé les couilles.

	⎯ Un fétichiste ?

	⎯ Ne brûlons pas les étapes. Qui sait ce que ce cinglé peut vouloir faire de ce genre de trophée... A priori, pas grand-chose. Arnaud m’en dira plus à notre retour.

	⎯ Et cette histoire de danger sanitaire, de quoi s’agit-il ?

	⎯ C’est la cartouche attachée à son cou. Ils ont tout d’abord mis en évidence sur la structure extérieure du cylindre en cuivre, une inscription gravée à la main. EC32118. Un code d’accès ou des coordonnées, visiblement. Mais ce n’est pas tout. Contre la paroi intérieure, ils ont effectué les tests habituels. Relevés divers. Empreintes, résidus,... Et ils ont découvert une légère imprégnation sur la surface de la capsule. Une substance que nos amis sont en train d’analyser. Ils redoutent le pire. Les scientifiques pensent avoir mis en évidence une enzyme mais ont du mal à l’isoler pour l’identifier. Arnaud me refile les infos à ce sujet, en même temps que la photo.

	⎯ Et c’est ça qui les fout dans cet état ? Il nous en faut plus que ça pour nous déstabiliser, non ?

	⎯ J’ai des doutes, sur ce coup-là. L’affaire me semble suffisamment complexe pour qu’on ne la prenne pas de haut. Ce n’est pas aussi simple que ça peut le paraitre, Marine. Tu sais ce qu’on dit ?

	⎯ Non ?

	⎯ «La simplicité est la perfection de l’esprit naturel». Ecoute, discutons avec tes experts. Nous verrons plus tard.  Nous aurons de plus amples données à trier.

	⎯ C’est là. On y est. 
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	Ils étaient partis du ministère pour se rendre dans le centre, en plein boulevard Haussmann. Sans savoir avec précision à qui ils rendaient visite ou ce qu’ils allaient y collecter comme information, le duo remontait l’artère chargée. La curiosité les excitait.

	Ils obliquèrent dans un premier passage avant d’emprunter un second chenal et finir dans une ruelle plutôt déserte. Après avoir l’arpentée sur une centaine de mètres, ils s’arrêtèrent devant une grille des plus banales. FB jeta un œil sur chacun des côtés, se surprit du lieu mais ne broncha pas. L’endroit ne ressemblait pourtant à rien à l’architecture haussmannienne. Pas d’urbanisme typique du Second Empire. Pas de «rue-mur», pas plus que de lignes horizontales imposées par les bâtisseurs de l’époque ou de façades sans retrait ni saillie importante.

	La grille se démarquait également par l’absence d’information de dénomination. Pas d’armoiries, pas de pancarte indicative, pas de drapeau français induisant une quelconque appartenance politique ou sociale. FB était tout simplement curieux de voir où cela allait le mener. Marine lui avait soufflé le but de cette rencontre, sans rentrer dans les détails. Ils franchirent le portail et FB marcha dans les pas de son lieutenant avec une appréhension relative.

	Petit jardin privatif. Allée ombragée. Porche escamoté.

	
	⎯ Je te sens dubitatif. Tu vas vite comprendre.

	⎯ Je te fais confiance, Marine.



	Au fond d’une cour intérieure couverte de verre, elle obliqua vers la seule entrée qui s’offrait à eux. Un simple écriteau affichait distinctement la fonction. Diablo expertise. FB n’attendit pas les explications de sa collaboratrice. Il sombra dans une effervescence spirituelle qui lui était propre. Diablo, diable, enfer, flammes. Entreprise spécialisée dans les incendies. Des experts aptes à nous en apprendre plus sur ces prétendues combustions spontanées ? Pourquoi pas. Je suis curieux. Allons.

	
	⎯ Nous y sommes, confirma Marine.

	⎯ Il me semble, en effet.



	Après un tambourinage de porte dans les règles, cette dernière s’ouvrit sur un petit bonhomme grisonnant. 

	
	⎯ Bonjour. Police. Lieutenant Pairon et capitaine Bourret. Diablo expertise, c’est bien ici ?

	⎯ C’est bien ici.

	⎯ On voudrait s’entretenir avec… monsieur Gaillot, annonça-t-elle après avoir vérifié le nom sur son calepin.

	⎯ Lui aussi est ici. Entrez.

	⎯ Merci.



	Quatre minutes plus tard, à patienter dans un hall illuminé par de splendides photographies d’incendie, un grand homme fin les accueillit. Sa tenue ressemblait à toutes celles des scribouillards qui leur arrivaient de croiser au palais. Des costumes parfaitement repassés, sans un pli de trop.

	
	⎯ Monsieur Gaillot, se présenta-t-il. On m’a dit que vous souhaitiez vous entretenir avec moi ?

	⎯ D’une affaire privée, oui. Peut-on avoir un peu d’intimité ?

	⎯ Suivez-moi dans ce cas. Nous serons nettement mieux dans mon bureau. Café, chocolat ?



	Le refus poli sonna comme un rendez-vous officiel. L’homme ravala sa salive commerciale et invita les deux fonctionnaires à prendre place dans les fauteuils qu’il venait de leur présenter.

	
	⎯ En quoi puis-je vous être utile ?

	⎯ Parlez-nous de la combustion spontanée, attaqua de plein fouet le lieutenant Pairon.



	Monsieur Gaillot s’immobilisa le temps que l’information remonte au cerveau.

	Il a buggé. Il va se reprendre. Ou alors…

	FB décida de récupérer la main avant que Marine ne la perde. Elle maitrisait. C’était une évidence. Cependant, s’ils étaient là, tous les deux, ce n’était pas pour qu’il joue la potiche.

	
	⎯ Nous avons travaillé sur une affaire au cours de laquelle il a fallu se rapprocher du corps des sapeurs-pompiers de Paris. C’est le lieutenant-colonel Meyer qui nous a communiqué vos coordonnées. Selon ses propres termes, vous êtes des chevronnés, recommandé par de nombreuses sociétés d’assurances pour des cas d’incendies destructeurs. Racontez-nous dans quelles circonstances pourrait-on parler de ce type de sinistre ?



	L’expert gonfla son torse puis prit la parole.

	
	⎯ Il est toujours agréable d’entendre des louanges faites au sujet de notre profession. Provenant des forces de l’ordre d’autant plus. Je les prends comme un compliment. Il me va droit au cœur. Car notre métier n’est pas aussi simple qu’on pourrait le croire. Il faudra que je pense à remercier ce lieutenant-colonel personnellement. Bien, pour tenter de vous répondre, je peux déjà vous dire que la combustion instantanée ne fait pas partie de la liste des prestations proposées à notre clientèle. Ils n’accepteraient pas aussi facilement ce genre de motif d’embrasement. Je crois que je devrais avant tout, vous affranchir de quelques points essentiels sur la formation et la propagation du feu. Ainsi, vous vous rendrez compte des opportunités que peut vous offrir un brasier, selon sa consistance, sa nature et sa richesse d’intensité. Etes-vous d’accord ?



	Les deux officiers étaient pendus aux lèvres du professionnel averti. Sa longue tirade avait émis quelque chose de professoral qui capta l’écoute des néophytes. Il a l’air de savoir de quoi il parle. Espérons qu’il nous éclaire de ses lumières en la matière.

	
	⎯ Rapide, dans ce cas. Je ne vous cache pas que notre intérêt réside avant tout dans ce qui touche la phase la plus improbable.

	⎯ J’ai enregistré. Alors, je vous passe le couplet sur le développement du feu dans un compartiment. C’est le discours que je réserve à nos clients pour les amadouer.

	⎯ Vous faites bien, remercia FB. Epargnez-nous cet effort inutile.

	⎯ Bien que les étapes soient présentes dans notre plaquette, elles sont cruciales pour comprendre le processus. Il existe quatre phases. La naissance, sa croissance, son plein développement et enfin, son déclin. Même si nous divisons son évolution en stase, on ne saute pas d’un stade à l’autre en un claquement de doigt. Il suit un processus de transition progressif et continu sauf dans de rares cas. Dans les laboratoires, par exemple, il a été rendu possible de définir clairement ces passages. De les séparer, si vous préférez. C’est pour cela qu’on peut en parler. Mais il est difficile de dire qu’une phase est terminée et qu’on passe à la suivante.

	⎯ On peut avancer, s’il vous plait ?

	⎯ Excusez-moi, capitaine. Pour parvenir au statut de plein développement, le feu peut continuer à se déployer soit par propagation de la flamme soit par l'allumage d'autres éléments combustibles, présents dans le compartiment. Lorsque la colonne de feu principal atteint le plafond, elle se plie et commence à se répandre de manière horizontale. Ce phénomène qu’on nomme le roll-over est l'indicateur de l'imminence d'un Flashover.

	⎯ Un Flashover ? dégaina Marine.

	⎯ C'est la transition soudaine d'un feu qui se déroule vers un feu pleinement développé. Lorsque le Flashover se produit, il y a implication rapide de tous les matériaux combustibles contenus dans l’espace confiné. Ces conditions sont définies par une multitude de moyens différents.

	⎯ Donc ça pourrait expliquer la combustion spontanée ? s’empressa d’avancer Marine.

	⎯ Sauf qu’en général, la température dans l’espace confiné doit atteindre entre 500 à 600°C.

	⎯ Et c’est pas tout ? suffoqua Marine.

	⎯ Malheureusement pas, j’en suis navré, admit Gaillot.

	⎯ Quelles conséquences dans notre cas ? reprit FB.

	⎯ Quand le Flashover est réalisé, les gaz en feu s'échappent par les ouvertures disponibles comme une porte menant à une autre pièce. Précisant que cela se produit à une vitesse importante.

	⎯ Donc, qui dit fumée, dit hypothèse impensable. Ça ne colle pas à notre affaire. On fait du surplace, souffla-t-il.

	⎯ Vous ne m’aviez pas communiqué cette donnée. Ça change tout.

	⎯ Expliquez-nous.

	⎯ Je comprends, capitaine. Sachez que vous avez aussi ce qu’on appelle les PRF. Les progressions rapides du feu. C'est le terme qui englobe la totalité des événements dont nous parlons sur notre site. Le document de référence utilisé par les sapeurs-pompiers de tout le pays. Nous en sommes fiers, vous savez. Il traite des «Accidents thermiques». Les feux dont nous parlons ici ont la particularité d'avoir un développement qui va en s'accélérant et dont la vitesse est très spécifique, entre autres, à cause de la présence du plafond. Toutes ces manifestations sont liées aux faits que la chaleur s'accumule au sein d'un milieu enfumé, que les fumées sont combustibles et du problème de l'apport plus ou moins important de comburant.

	⎯ Ça ne nous donne pas d’explication plausible concernant la combustion spontanée. Personne ne peut nous informer là-dessus ?

	⎯ Ecoutez, ce que je peux vous dire, qui puisse vous aiguiller, c’est que le système dont vous parlez demeure une réalité tangible de notre monde actuel. Ce n’est pas seulement une légende urbaine. Les enquêtes et les témoignages l’attestent. Ce que beaucoup s’accordent à appeler «le feu du diable» inquiète et passionne toujours autant. Bien que des réponses tendent à apporter des explications. Vous connaissez sans doute l’expérience de la carcasse de porc qui…

	⎯ Oui, on nous la racontée, coupa Marine, peu convaincue.

	⎯ Vous savez donc que grâce à sa graisse, un corps qui se consume peut réduire ses os jusqu’aux cendres. Cela étant, pour cela, il faudrait tout de même que la température soit indéniablement plus élevée que 1000°. 

	⎯ Ah bon ?  Comment peut-on y parvenir ?

	⎯ Selon les spécialistes en pyrotechnique, un tel dégagement de chaleur produit forcément un incendie. De ce fait, l’étude que nous avons menée, en interne, en situation identique, contredit ce point de vue.

	⎯ Bon, alors… qu’est-ce qui peut répondre à nos attentes ? Si au moins on peut nous répondre ! C’est quoi ce charlot qui nous balade ?

	⎯ Je ne vois qu’une seule personne pour vous apporter une réponse cohérente. Non, sincèrement, si vous souhaitez des précisions sur ce phénomène, il faudrait vous rapprocher d’un partenaire. Un véritable expert des causes perdues. Si vous voulez, je peux demander qu’on vous transmette ses coordonnées.

	⎯ Avec grand plaisir, soupira-t-il.

	⎯ Mais vous savez, même si l'expérience a montré que tout ceci était possible, cette théorie n’explique pas à elle seule la combustion spontanée. Croyez-en l’expérience de professionnels du feu que nous sommes.

	⎯ Ecoutez, mit fin FB. Vos coordonnées seront parfaites si elles permettent de progresser car là, on a plutôt stagné. Sauf votre respect.

	⎯ Je comprends. Dans votre cas, vous vous attendiez à…

	⎯ En effet, oui, trancha-t-il.
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	Monsieur Gaillot avait remis à Marine une délicate carte de visite avec une adresse au verso. Marine l’avait prise en lui rendant le sourire qu’il avait esquissé. Durant leur long échange, FB n’avait pas été insensible aux regards timides et clairs qu’il avait lancés à sa partenaire.

	Prochain arrêt, Nord-Est de Paris, vingtième.

	Direction 141 boulevard Mortier.

	Centre de la DGSE. Du moins, pas loin.

	Ce professionnel du feu avait évoqué les militaires. L’Armée semblait à même de les renseigner. Et plus particulièrement, une société prestataire exclusive qu’elle engageait pour les fournir en arsenaux de tous genres. La caserne regorgeait de jeunes recrues et des soldats de métier. Ce n’était pas là où ils devaient se rendre. Même si de nombreuses unités d’élite y élisaient domicile. Mais une petite annexe, non loin de l’entrée principale de la boite, comme les employés la nommaient. Ils fournissaient l’administration de la Direction Générale des Services Extérieurs en logistique, d’après ses propres termes. Et occasionnellement, le feu était l’une de leurs demandes particulières. Ces artificiers pouvaient beaucoup de choses, selon lui. Même réaliser des tours de magie, avait-il ajouté en les saluant. Il disait les prévenir de leur venue, il avait intérêt.

	S’il avait commencé par là, on aurait gagné du temps. Mais bon. On aurait pu ne rien avoir aussi. Merci quand même.

	Aucun mot n’avait été échangé entre eux depuis leur départ de Diablo Expertise. Ni dans la voiture, ni en arpentant le trottoir. FB était resté indécis à propos des commentaires de monsieur Gaillot. Marine n’avait rien tenté pour lui arracher une phrase. Son Smartphone avait vibré. Il l’avait visé puis éteint. Sms ? Appel ? Elle l’ignorait et en fait, elle s’en fichait. De son côté, elle s’était mise en relation avec différents collègues pour obtenir des informations concernant leur affaire. FB, quant à lui, avait roulé, la tête rivée sur le ruban de feux lumineux.

	Ce ne fut qu’une fois à l’air libre que FB se dérida.

	Ils relatèrent le discours très rôdé que leur avait tenu Gaillot. FB l’avait senti dès la première seconde. Il aimait son job. Il était prêt à enrôler n’importe qui, même à débaucher les agents de la maison. Le type était dingue.

	
	⎯ Impressionnant, quand même. Tu ne trouves pas ?

	⎯ Oui, patron.  Surtout quand il s’est mis à nous vanter les mérites de leur profession. Là, j’ai vraiment cru que j’allais lui en décoller une, ajouta-t-elle en éclatant de rire. C’était le bureau ?

	⎯ Pardon ?

	⎯ L’appel, tout à l’heure, dans la voiture. C’était le bureau ?

	⎯ Laisse tomber, Marine. S’il te plait. Il est des sujets qu’il vaut mieux ne pas aborder.



	Ce que Marine s’efforça de faire en marquant son accord d’un silence complice.

	Longeant la grande muraille du fort, FB s’arrêta rapidement en apercevant l’édifice blanc qu’avait évoqué son informateur ponctuel. La résidence discrète était pourvue de deux fenêtres closes. Le lieutenant imita son patron en s’immobilisant devant la bâtisse mais en jetant un œil par dessus. Sa taille réduite la gênait plus que FB, qui ne bougea pas.

	Devant la petite porte d’acier noire, ils se regardèrent, l’air amusé. FB se décida à tourner la poignée. Ils purent franchir le premier niveau. De l’autre côté, deux balaises, vêtus de gilets pare-balles, leur bloquèrent le chemin les menant vers le second. Treillis militaires amples, ils se tenaient figés et raides comme deux soldats de plomb. Ils étaient équipés de fourreaux dans lesquels de lourds poignards semblaient ne pas avoir assez de place pour se camoufler des regards indiscrets. En bandoulière, chacun d’eux portait une arme de gros calibre. FB fit confiance à Marine qui prit la parole lorsqu’ils se placèrent en travers.

	
	⎯ Doucement les gars. Je suis de la famille. Je vais prendre ma carte dans ma poche et vous la présenter. On se la fait tranquille. On reste calme et on retient ses jouets. Je ne tiens pas à me faire trucider par mon patron qui est avec moi. Allez dire à Renault que les officiers Bourret et Pairon sont ici et qu’on souhaite s’entretenir avec lui.



	Marine fourra sa main dans son blouson, sous les yeux hagards des gardes, scrutant le moindre geste suspect. Sortant sa carte de visite avec douceur, elle l’exhiba aux deux mastodontes, pincée entre le pouce et de l’index. L’un d’eux attrapa son talkie et communiqua avec un tiers. Pendant qu’il échangeait avec son acolyte, Marine dévisageait le second, ses mains crispées sur le Famas. Elle glissa un mot à son boss.

	
	⎯ C’est pas juste un fournisseur… c’est aussi une véritable agence de sécurité avec de gros méchants nounours, rajouta-t-elle d’un air amusé. D’après la carte, ils se font appeler Tungstène NRJ mais j’aurai opté pour killers and co, ouais. Une branche discrète de l’armée, mon œil, tiens !

	⎯ Restons calmes, lieutenant et voyons où ça nous mène. Ils ne vont quand même nous emprisonner parce que tu t’es marré à leur propos…



	FB surveillait les mouvements des deux rigolos. Ils avaient beau appartenir à la police française, ils ne se sentaient pas complètement à l’aise. Ces groupuscules privés pouvaient se révéler incontrôlables. Ils évoluaient sur des braises ardentes. Sans mauvais jeux de mots. FB et Marine en étaient conscients.

	
	⎯ C’est bon, Renault va vous recevoir. Suivez-moi, ajouta-t-il de sa voix grave.



	Ils lui emboitèrent le pas tandis que le second reluquait les fesses de l’unique élément féminin. Même en temps de paix, ils sont prêts à sauter sur tout ce qui possède une poitrine. Marine a peut-être de la chance, finalement.

	Remontant un couloir éclairé par une simple ampoule tombant du plafond et à l’incandescence faiblarde, ils tournèrent à gauche et descendirent trois petites marches avant de se trouver face à une porte close. L’homme frappa deux coups et baissa la poignée sans attendre de réponse.

	
	⎯ Ce sont eux, dit-il sans en rajouter.



	Il s’écarta pour les laisser entrer puis ferma derrière FB qui ne manqua pas de le dévisager, comme s’il s’agissait d’un combat de coqs dans lequel celui qui parvenait à tenir le regard face à l’autre, l’emportait. FB ne faisait pas le poids devant ce soldat surentrainé. Il s’effaça en détournant le sien vers la pièce exiguë. Le bureau ne payait pas de mine. Quatre murs blancs, aucune fenêtre. Aucun moyen de s’enfuir, le cas échéant. FB sourit.

	
	⎯ Emilie Renault. En quoi puis-je vous être agréable ?

	⎯ Renault ? Excusez-nous. Nous nous attendions à…

	⎯ Un homme ? Gaillot me fait le coup à chaque fois.  Et comme ici, on se nomme tous par nos patronymes... Enfin, bon. On a beau se rendre quelques services, avoir des relations professionnelles, il ne peut pas s’en empêcher… Sachez, capitaine, lieutenant, qu’en situation normale, personne n’est habilité à pénétrer cet endroit sans autorisation préalable du haut commandement militaire. Ce lieu relève de la sécurité nationale. Cependant, j’ai un service un peu particulier à lui rendre. Il m’a sollicité pour que j’accède à votre requête. Je n’ai aucun droit ni pouvoir pour vous révéler des arcanes concernant nos prestations qui revêtent... stratégiquement d’un caractère secret défense. Estimez-vous chanceux d’avoir pu aller aussi loin dans votre démarche. Pour moins que ça, des sans-abri croupissent enfermés dans nos hôtels particuliers…

	⎯ Ecoutez. Recommençons. Nous ne nous y sommes pas pris de la meilleure manière. Capitaine Bourret. Lieutenant Pairon, bonjour, se présenta-t-il en restant digne. Nous ne sommes pas venus pour espionner vos méthodes ou quoi que vous puissiez imaginer que nous cherchions à surveiller. Nous avons une affaire criminelle à résoudre. Monsieur Gaillot nous a gentiment proposé de nous mettre en relation avec vos services, dont nous ignorions jusqu’à vos spécialités. Je comprends qu’il faille respecter une procédure complexe pour parvenir à vous approcher mais nous ne sommes pas dans une situation normale. Nous avons un macchabée sur les bras et avons besoin de votre aide...



	FB fit une pause qui permit à Marine de reprendre, comme bon partenaire qu’elle était. En face d’eux, assise dans un fauteuil épais, Emilie Renault était attentive. Installée dans un siège visiblement moelleux, elle auscultait les moindres traits du capitaine, alternant avec le visage de Marine, cherchant une once de mensonge qui pouvait justifier qu’elle les jette dehors.

	
	⎯ L’homme est brûlé sur une majeure partie de son anatomie, à des degrés divers. Ses jambes ont été réduites en cendres pour une raison que nous ignorons et pour répondre à la question que vous pourriez déjà vous poser, non, il n’a pas flambé durant des heures, au point de finir comme ça. Il y a du passage là où il a été retrouvé. Pas de fumée, rien qui puisse affirmer qu’il ait pu cuire aussi longtemps.

	⎯ Les sapeurs-pompiers sur place évoquent la possibilité de combustion spontanée, reprit FB. Nous devons admettre que rien ne permet d’étayer cette hypothèse loufoque. D’autant plus que scientifiquement, il n’existe pas de moyen efficace. Du moins, selon nos recherches.

	⎯ C’est pour cela que vous vous tenez devant moi, répliqua Emilie Renault qui s’était mise à fixer ses dossiers clos. Prenez une chaise, proposa-t-elle en les montrant à ses invités.



	FB et Marine s’exécutèrent. Emilie Renault avait des cheveux mi-longs à la blondeur légère. De fines mèches volaient au gré des mouvements de tête, glissant avec une certaine poésie sur sa nuque délicate. Sa tenue vestimentaire n’avait, quant à elle, rien de féminin, treillis, comme ses congénères masculins. Marine devait se reconnaitre en elle. A part le physique. Aux antipodes du sien. FB était sous le charme de cette première entrevue. La preuve, il laissa sa partenaire lancer le débat.

	
	⎯ En effet, madame. Voici des photos pour vous aider dans votre analyse.



	Marine lui tendit les clichés et il n’en fallut pas beaucoup pour qu’elle s’arrête. Emilie Renault semblait avoir saisi leurs inquiétudes.

	
	⎯ Hormis les voix impénétrables de votre dieu qui pourraient expliquer cet état, il n’existe qu’un seul moyen pour obtenir ce résultat. La thermite. Je dirai même plus, la nanothermite.

	⎯ Alors là, nous avons besoin d’être affranchi, gloussa FB. Qu’est-ce que les termites viennent faire ici ?

	⎯ Emilie Renault ricana respectueusement. 

	⎯ Je ne parle pas des insectes mais de thermite, avec un h. Un puissant explosif. Redoutable en opération commando. Je vous explique.

	⎯ Avec plaisir mais dans les grandes lignes, prévint FB. Votre super copain de Diablo Expertise nous a quelque peu saoulés avec ses précisions scientifiques.

	⎯ Ça ne m’étonne pas une seconde. Il adore son métier, c’est une évidence. Bien, alors, pour faire simple. L’essence et le butane comme le méthane sont d’excellents combustibles et brûlent rapidement. A peu près à la même température que le papier ou le bois. Dans les photos que vous me présentez, le feu n’a pris que là où l’incendiaire voulait qu’il se propage. Il a contrôlé son embrasement. Ce n’est donc pas ce type de combustible.  Votre tueur le sait. C’est un spécialiste. Du moins, il connait les ficelles, c’est évident...



	Emilie Renault fit une très courte pause et reprit de plus belle, quand elle s’aperçut que ses spectateurs demeuraient attentifs.

	
	⎯ Dans les années 1900, un scientifique a découvert les particularités d’un mélange composé d’aluminium en poudre et d’oxyde d’un autre métal. Nos unités spéciales embarquées dans les opérations en Afghanistan ou en Irak ont pu réaliser des expériences similaires plus poussées. Ces mêmes unités réputées pour mener à bien leurs missions commando ou suicides durant la guerre froide.

	⎯ A quoi ça nous conduit ? s’impatienta FB.

	⎯ A une conclusion simple, capitaine. Si votre corps a cuit aussi brutalement, c’est parce qu’il a subi des montées en températures extrêmes. Au-delà des 1200° nécessaires à transformer un os en pâle imitation de plâtre fissuré. Une partie de son anatomie a été littéralement réduite en cendres. Et ce ne peut être que la résultante d’une combustion produite par la thermite. Ce mélange peut atteindre des degrés ultimes. Dans certains cas, on frôle les 4000°, c’est pour dire.

	⎯ A quoi peut servir la thermite dans la vie de tous les jours ? Dans quels cas l’emploie-t-on ?

	⎯ Ça, je ne peux pas vous en parler sans révéler des informations sensibles et stratégiques qui touchent à la sureté du pays. Par contre, ce qui est à retenir est qu’en général, elle est utilisée dans notre société pour souder ou fondre l’acier. Par ailleurs, il existe un dérivé plus énergétique. Et c’est celui qui vous intéressera plus.

	⎯ Lequel ?

	⎯ La nanothermite. Elle est employée comme combustible de fusée, par exemple. Mais elle peut aussi être un excellent explosif. C’est là que nous entrons en scène, ici. C’est un puissant explosif, certes, mais c’est également une utilisation qui représente un coût. Et élevé, je peux vous l’assurer.

	⎯ Vous parliez, toute à l’heure, de poudre d’aluminium et d’oxyde. A quel type de composé d’oxygène faites-vous allusion ?

	⎯ Capitaine, vous cherchez à obtenir des secrets de fabrication ? Non, rassurez-vous. Même sur le Net, il est facile de trouver les réponses. Pour faire simple, les NIM sont un état de nano particules si fines que cela augmente de manière exponentielle leur degré de mélange des réactifs. Autrement dit, leur surface de contact et leur vitesse de réaction. En clair, ils se distinguent par la forte quantité de chaleur produite lorsqu’ils sont enflammés. Au point de réduire en cendres les moindres matériaux, même les plus résistants.

	⎯ Pardon, mais j’ai perdu le fil au moment où vous évoquiez les «nim»… osa Marine.

	⎯ Excusez-moi, je parle dans mon jargon en oubliant que vous n’êtes pas de la boite… les NIM, pour Nanomatériaux Intermoléculaires Métastables. Et pour vous répondre, n’importe quel type d’oxyde peut faire l’affaire. Le fer, le chrome, le manganèse, le plomb, pourquoi pas et même le cuivre, le silicium ou le bore. Les résultats seront évidemment différents en fonction de l’oxyde adopté. Pour obtenir un tel effet – elle faisait référence aux clichés qu’il tenait entre ses doigts – il faudrait réaliser des tests en labo.

	⎯ Où peut-on se procurer ce type d’explosif ? A part dans vos réserves, bien entendu, ricana Marine.



	Tandis que les deux flics étaient pendus à la présentation de Emilie Renault, l’iPhone de FB vibra. Il ne put s’empêcher de viser le nom qui s’affichait à l’écran. S’apprêtant à décliner l’appel, il reçut, dans le même temps, un sms l’informant de l’urgence à décrocher, mêlée à des regrets pour le dérangement.

	Cyril. Toujours à s’excuser de tout.

	Jaugeant l’importance à quitter la conversation, il regarda Marine, concentrée comme jamais. Elle gère. Parfait.

	
	⎯ Veuillez me pardonner. Je dois prendre cet appel.



	FB s’éloigna et répondit à son lieutenant, tout en observant le rictus qu’Emilie Renault lui lança. Le regard passionné qu’elle afficha lui laissa un goût amer dans la bouche. Coincé dans un des angles, tel le mauvais élève perturbant la classe, il détourna le sien pour jeter son dévolu sur la photo d’une unité d’élite militaire. Tout en écoutant les informations que son agent lui transmettait, il mirait, tantôt la reprographie, tantôt la légèreté de ce bout de femme. A peine un mètre quatre-vingt, à tout casser.

	A deux mètres de lui, ce binôme semblait avoir trouvé la vague sur laquelle surfer. Toutes deux s’entendaient à merveille, visiblement. Quelques rires s’élevaient de ce volume réduit. Marine buvant les paroles de son homologue féminin. En même temps, comment ne pas être sous le charme de cette délicate silhouette aux formes d’ange ?

	FB ne faisait qu’observer et admirer la douceur de la peau d’Emilie. Elle captait la lumière avec une indésirable envie de la caresser. Pour se recentrer, il plaqua son oreille à l’écouteur pour que les paroles de Cyril atteignent son tympan et dépassent le niveau sonore que les deux femmes produisaient.

	Puis tout à coups, FB s’immobilisa. Quelque chose se passa. Un truc qui changea la donne, obligeant FB à revoir sa stratégie. En fait, il n’avait pas de stratégie. Il suivait des pistes sans trop savoir vers où ça pouvait le mener. Mais là, son expression faciale s’était modulée en une sorte de gravité menaçante qui, en d’autres circonstances, aurait pu foutre la trouille à n’importe quel adversaire.

	Alors qu’il conversait avec Cyril, ce dernier s’était excusé. Sans motif apparent, d’ailleurs. FB ne comprit pas. Son lieutenant lui faisait part des avancées de ses équipes de techniciens et un instant plus tard, se noyait dans des excuses sans fondement. FB en ignorait la raison. Il n’avait rien tenté qui puisse interrompre son interlocuteur au point de le voir se morfondre en regrets.

	
	⎯ C’est à moi que tu parles, Cyril ?

	⎯ Non, patron. C’est au capitaine Tallandier.



	Celui même qui avait remplacé FB lorsqu’il s’était absenté durant plusieurs mois pour raisons personnelles. Le motif ? Tout le monde le connaissait. Mais là n’était pas le sujet de ses doléances. FB rebondit aussitôt.

	
	⎯ On peut savoir pourquoi ? Je croyais qu’il ne faisait pas partie de l’équipe...

	⎯ Je sais bien mais…

	⎯ Ok, alors avançons, s’il te plait.

	⎯ Justement. C’est là que ça devient glauque…

	⎯ Explique.



	Après plusieurs minutes presque insolentes d’explications de la part de son lieutenant, FB raccrocha et se tourna vers le duo de femmes. Elles étaient en discussion, on ne peut plus sérieuse. Il les interrompit. 

	
	⎯ Vous voudrez bien nous excuser, nous avons une urgence. Quoi que vous ayez pu nous fournir comme explications, je tiens personnellement à vous remercier de votre accueil. Le lieutenant Pairon me fera un débrief sur le trajet du retour.

	⎯ Sans avoir dévoilé tous les secrets stratégiques de l’armée, mademoiselle Renault a été fort aimable, capitaine.

	⎯ Merci, lieutenant. Dommage que nous n’ayons pas pu en discuter plus longuement, renvoya Emilie Renault, gênée de l’attention que lui portait Marine.

	⎯ En effet, votre compagnie m’a, pardon, nous a enthousiasmé, quand bien même nous n’ayons pas eu beaucoup de temps pour faire connaissance. Peut-être une autre fois ?



	Emilie Renault se leva puis fourra sa main dans son tiroir avant de se rapprocher du couple. Elle la tendit au capitaine qui ne put rester insensible au charme sémillant qu’elle dégageait. Le temps de quelques secondes, il se perdit dans la profondeur ocrée de ses iris lumineux. 

	
	⎯ Ma carte... Si jamais vous aviez d’autres questions en suspens... 

	⎯ Oui, se contenta-il de répondre, revenant à la dure réalité d’une enquête de routine. Je ne manquerais pas de revenir vers vous, soyez-en assurée, conclut-il après avoir développé son large sourire soutenu.



	Marine assista au spectacle, bouche bée. Ils rejoignirent la porte que le capitaine ouvrit avec une certaine maladresse.

	L’agent resté à l’entrée les raccompagna à la sortie, tandis que Marine jetait un regard de travers à son patron. Il était loin le temps où il se laissait tenter par le plaisir de rencontres fortuites. Cet échange soudain entre lui et Emilie Renault l’avait comme révélé. Il sentait qu’il se réveillait après un sommeil de plusieurs années. Marine n’y avait pas été insensible. Elle le connaissait depuis suffisamment longtemps pour que son boss ne cherche pas à tirer en touche quand elle lui ferait la remarque. FB anticipa.

	
	⎯ Aucun commentaire, lieutenant.

	⎯ Je n’ai rien dit...

	⎯ Peut-être pas mais tu l’as suggéré, renvoya-t-il en dissimulant l’air réjoui qui venait de recouvrir son visage.

	⎯ En attendant, ça te ferait un bien fou de sortir un peu, de rencontrer des filles.

	⎯ Laisse tomber, Marine, ce n’est pas le moment.



	Une fois à l’air libre, la porte métallique franchie, FB s’immobilisa, regardant Marine faire quelques pas devant lui. 

	
	⎯ Quoi ? questionna-t-elle, en se retournant vers lui.

	⎯ Tu as raison, les conneries, ça suffit. Je prendrais contact avec elle dès que je trouverais un moment.

	⎯ Ouais, pour ainsi dire jamais. On te connait. Depuis votre séparation, il n’y a plus que le boulot qui compte. Les sorties, les parties de rigolades, les pots avec les collègues, c’est de l’histoire ancienne...

	⎯ En attendant, on se remet dans l’enquête. Entre les infos qu’Emilie t’a refilé et celles que Cyril m’a communiquées. On a de quoi s’arracher les cheveux.

	⎯ Emilie, maintenant... Tu vas vite en besogne, ricana-t-elle.



	Une fois dans la voiture, FB se saisit de son téléphone et passa un appel qui dura presque tout le temps de retour. Marine resta dans l’expectative de la primeur de ses nouvelles.
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	Dans l’embrasure de l’édifice officiel, FB et Marine furent alpagués par le commissaire Morris qui profitait du temps clément pour tirer une taffe sur sa Marlboro. Les patchs ne servaient à rien. Il avait bien essayé de se passer de ce vice cependant la tentation demeurait plus grande que la volonté. Il faisait les cent pas devant l’autel improvisé, faisant attention à ne pas se mélanger avec le simple personnel.

	
	⎯ Capitaine Bourret. Prenez un moment pour me faire un topo sur l’avancée de votre dossier.

	⎯ Commissaire. J’ai de bonnes nouvelles. Lieutenant, je vous retrouve plus tard, rajouta-t-il en s’adressant à son subordonné.

	⎯ Bien capitaine. De toute manière, il faut que je vérifie certaines infos transmises par mademoiselle Renault.



	Les deux gradés la regardèrent pénétrer dans le bâtiment puis disparaitre dans l’obscurité du lieu. Lorsqu’elle fût suffisamment éloignée, Morris prit la parole. 

	
	⎯ Elle s’en sort ?



	Il tirait sur sa clope et transformait l’embout de sa cigarette en véritable feu incandescent, prêt à exploser. Ses longues bouffées généraient un nuage de fumée impressionnant. FB qui avait réussi à bannir ce poison de sa vie, agita les mains pour ne pas se sentir asphyxié par les effluves saturées et toxiques rejetées.

	
	⎯ Comment ça ? s’étonna FB.

	⎯ Votre recrue, répondit-il en désignant, d’un hochement de tête, Marine Pairon qui d’ailleurs avait maintenant disparu dans les escaliers latéraux.

	⎯ Commissaire, ce n’est plus vraiment une recrue. Même si elle ne fait partie de l’équipe que depuis huit mois, je la connais depuis des années. J’ai eu à maintes reprises l’occasion de la jauger. Je vous rappelle que son oncle était de la maison et elle a suivi certains de nos dossiers durant de longues périodes. Elle a abattu un travail pour le service des plus admirables que peu d’autres auraient acceptés. Elle a toute ma gratitude et ma confiance. Son exemple devrait être montré du doigt à certains d’entre nous.

	⎯ Je me rappelle, en effet. En attendant, je n’ai pas l’occasion de lire vos rapports dans lesquels j’aurais pu me faire une idée des performances de votre équipe. Vous rappelez-vous que c’est une procédure qui existe dans les registres depuis la nuit des temps ?

	⎯ Quand j’étais jeune, j’avais envie d’être professeur des écoles, commença-t-il à raconter. Pendant ma scolarité, j’adorais écrire de longues rédactions décrivant avec quel plaisir la langue française me donnait des palpitations...

	⎯ Vous plaisantez, Bourret ?

	⎯ Non, commissaire...



	Un blanc fut observé. Bourret en profita.

	
	⎯ Bien sûr que si. Vous savez combien ces protocoles me fatiguent, avoua-t-il sans détour.

	⎯ Justement, c’est la raison pour laquelle je vous mets en garde. Il serait grand temps pour vous de rentrer dans le moule. Le système est fait pour tout le monde. Et tout le monde obéit aux ordres, je ne vois pas pourquoi vous seriez le seul à agir selon vos humeurs.

	⎯ J’essaierais de vous dresser de splendides tableaux pour vos prochaines statistiques mensuelles, commissaire.

	⎯ Bourret, je n’apprécie pas votre ton.

	⎯ Et moi, commissaire, j’aime pouvoir accomplir mon job sans me rendre compte qu’on me fout des bâtons dans les roues, renvoya-t-il, agacé. Il y a des fois où de volerais dans les plumes de tout le monde.

	⎯ Expliquez-vous, exigea le supérieur irrité mais consentant.



	Morris recrachait la fumée de la fin de mégot avec un plaisir à la limite de la jouissance. Une relation sexuelle lui aurait procuré une identique sensation orgasmique. Il pinçait son filtre avec la même force qu’il menait ses équipes.

	À part FB, de toute évidence.

	Le commissaire avait gravi les échelons tout comme son capitaine. En marquant des points auprès de leurs supérieurs respectifs. Leurs parcours étaient différents mais leur volonté identique et inébranlable. Si FB pouvait se permettre de l’attaquer de la sorte, ce n’était pas juste parce qu’il était son patron. François Bourret était un battant, doué d’un sens aigu de la réflexion. Il avait démontré son talent de limier hors pair au cours de nombreuses affaires. Débutant par du vulgaire classement administratif, il avait été à maintes reprises, sollicité pour décortiquer les rapports et autres expertises laborieuses dans des affaires les plus variées. Par sa faculté à dégrossir les repères masqués, il avait progressé dans ses responsabilités, jusqu’à chasser les véritables tueurs, auprès des vieux loups policiers à qui on ne la faisait pas. Ses profils dressés selon ses propres analyses avaient aiguillés nombre d’entre eux.

	Le Graal pour un homme tel que lui.

	Un court silence s’imposa après l’explication que lui exigeait Morris. Puis FB répondit, du cash.

	
	⎯ Tallandier m’a fait son spitch habituel. Il s’est targué de pouvoir réaliser de la rétention d’informations selon ses envies. Il possède des données qui nous auraient été utiles. Il a fait en sorte de passer pour le Messie. Ça nuit à la cohésion d’un groupe, commissaire.

	⎯ Toujours votre petite guerre, capitaine ? Que vient-il faire ici ?

	⎯ Il est passé dans mon service alors que j’étais à l’extérieur. Il devait déposer un courrier interne, selon mon gars. Ce dont je doute vu ses antécédents. Toujours à fouiner pour vous en mettre plein la vue. Enfin bref, ce n’est pas le sujet. Il y a quelque temps, il aurait bossé sur une affaire similaire. Pourquoi ne sommes-nous pas au courant. Nous utilisons l’argent du contribuable pour mettre la main sur ce taré. Si vous ne nous donnez pas toutes les pièces du dossier, comment voulez-vous qu’on progresse ? Déjà qu’entre lui et moi, ça a toujours été tendu.



	Tallandier et lui, c’était une histoire aussi vieille que leur entrée dans la police. FB le connaissait bien. Pas pour l’avoir supporté durant sa trop longue absence, non. Jérôme Tallandier avait fait ses classes à l’école d’officiers, à ses côtés, à la même époque que FB et depuis, il l’avait en horreur. Sa façon de parler avec ce petit accent du sud et cette voix nasillarde lui refilait de l’urticaire autant qu’elle lui valait les railleries de tout le service. Et sa méthodologie. À l’opposé des siennes ! Ses procédés aléatoires, mixant supputations et travail bordélique justifiaient l’appréhension qu’il avait à reprendre ses dossiers. Bref, il ne le supportait pas.

	
	⎯ C’est quoi cette histoire d’affaire qu’il vous aurait dissimulée ? s’offusqua Morris.

	⎯ Vous le savez très bien. Dois-je vous rappeler que tous les rapports terminent sur votre bureau, commissaire. Je m’étonne juste qu’il ait fallu attendre que ce soit le hasard qui nous mette la puce à l’oreille.



	Morris écoutait. Visiblement, il ne pouvait qu’admettre une évidence. 

	
	⎯ Ça remonte à environ six ou huit mois, lâcha-t-il enfin. On a enquêté sur une affaire similaire en effet. Si je ne vous en ai pas évoqué la teneur c’est parce que rien ne concourrait à ce qu’on le fasse. Capitaine, des personnes retrouvées brûlées, on en croise dans de nombreuses affaires courantes. Celle-ci ne détonnait pas des autres. Une victime découverte dans un vieux réduit désert. De mémoire, il ne devait pas y avoir grand-chose de plus.

	⎯ Vous ne pensez pas qu’on aurait quand même pu partager les infos ? On est dans la même taule, non ?

	⎯ Le capitaine Tallandier est venu me concerter. Il m’a fait part de sa curiosité à propos de votre affaire. Il y a une trentaine de minutes maximum. En effet, il émettait des réserves sur le fait qu’on ait ré-ouvert le dossier. Vous voyez, capitaine. Il change. Il pensait se tromper. 

	⎯ Commissaire, on ne se trompe pas quand on croit reconnaitre une photo vieille de plusieurs mois, accrochée sur le tableau de son pire collègue. Je veux tout savoir sur sa victime, exigea-t-il en pointant son index vers le commissaire Morris.

	⎯ Rapprochez-vous de lui, lui renvoya-t-il en le dévisageant longuement. Il est le plus à même de vous renseigner.

	⎯ Le capitaine ne prononça pas les mots que Morris aurait apprécié d’entendre. Il ne l’avait pas attendu et s’était déjà rapprocher de Tallandier. Il l’avait convié à partager les arcanes de ses mystères d’investigations. Ceux-là mêmes qui avaient poussé l’administration à classer le dossier, par manque de pistes sérieuses.

	⎯ Je n’y manquerai pas, commissaire, conclut-il en rebroussant chemin au travers du sombre bâtiment, caressé par une céleste lumière tombante.
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	La réunion avait débuté sur les chapeaux de roues.

	Il était dix-huit heures.

	FB était remonté pour plusieurs raisons. Étaient-elles louables ? Il n’avait pas eu la réflexion nécessaire de peser le pour et le contre. La seule chose qu’il avait à l’esprit semblait étrangère à l’enquête.

	Tallandier s’était joint à eux, sur demande expresse du commissaire, prenant les devants vis-à-vis de son subordonné qu’il savait moins diplomate. C’était peut-être ça, qui le foutait en rogne. Voler dans les plumes n’était pas seulement une expression figurée. Pour FB et Tallandier, elle représentait bien plus. Cette démonstration de force lui avait valu un blâme et une mise à pied. Le responsable de l’époque l’avait appris à ses dépens. Un frein dans sa carrière mais rien d’infranchissable. Le motif demeurait défendable auprès de tous les protagonistes présents. Des allégations qui n’avaient pu compenser les excuses du fautif aux yeux du mari de celle qui avait été spoliée dans les toilettes des hommes en raison d’inondation dans celles réservées aux femmes. Les torts devaient être partagés mais l’administration avait opté pour l’exemple plutôt que la justice. Encore une fois !

	FB avait autre chose en tête. Il ne parvenait pas à se l’ôter de l’esprit. Depuis son retour, trop de détails venaient se percuter dans son crâne. Putain, y’en a marre ! S’était-il même entendu penser.

	Il s’était entretenu avec Tallandier sur les grandes lignes de l’enquête qu’il avait menée avec ses gars. Puis Marine avait déboulé. Avait alors commencé une réunion qui semblait vouloir s’éterniser. FB n’avait pas sa soirée. Il était crevé et la tête en bouillie.

	Marine avait entamé les débats, rapidement repris par Tallandier. Le groupe avait les esgourdes béantes, prêtes à recevoir les nouvelles données récoltées.

	
	⎯ Capitaine Tallandier, si vous vouliez nous éclairer de vos lumières, cela permettra à l’équipe entière de progresser de manière substantielle sur l’enquête actuelle. Merci d’avance de leur répondre en apportant le maximum de précisions, quand bien même ils seront amenés à décortiquer l’ensemble des pièces que vous leur fournirez.



	FB avait volontairement décrié son homologue, mais en le respectant. Autant lui que Tallandier avaient endossé à plusieurs reprises l’étiquette que FB accolait à son équivalent à cet instant. L’un comme l’autre l’acceptait. Même durant ces interminables réunions collégiales. C’était devenu un jeu auquel ils se prêtaient néanmoins volontiers.

	
	⎯ Comme je vous l’ai indiqué lors de notre échange de toute à l’heure, capitaine, nous avons été appelés pour une affaire similaire. Les faits se sont déroulés, il y a quasiment six mois, à deux jours près. Un homme, caucasien, la quarantaine, brun. Italo-français. Il avait péri par les flammes. Brûlé, comme dans votre cas. Dans une position identique. Si ce n’est qu’il avait encore ses jambes. Le lieu était aussi sombre et déserté. Dans les rapports que j’ai consultés, il y avait également une sorte d’offrande, à ses pieds.

	⎯ Parfaitement propre ?

	⎯ Si vous faites allusion à l’enveloppe plastique qui emballait le tout, alors oui, Cyril. Aussi clean que mes poches, confirma-t-il en présentant le revers de ces dernières à l’assemblée, attentive aux propos que tenait le maître de conférences.

	⎯ Ouais, donc on est sur le même mode opératoire. Aucun doute là-dessus, déduisit-il à nouveau.

	⎯ Parlez-nous des éléments retrouvés à ses pieds. Quels étaient-ils ? Qu’avez-vous tiré de vos investigations ?

	⎯ Il n’y avait pas grand-chose d’exploitable. Nous avons mis la main sur une quantité presque négligeable d’explosif. Du Semtex. Après renseignements, une entreprise fournisseur nous a avoué en avoir égaré une partie. Oh, rien de suffisant pour alerter les administrations en charge de la surveillance, cependant, ce fait avait été notifié comme révélateur. De la matière aussi dangereuse, abandonnée au beau milieu d’un feu de joie, tout un symbole... Nous avons penché pour un groupuscule en guerre contre les armes. Il en existe tant que nous n’avions que l’embarras du choix. Les extrémistes, les associations de défense des citoyens, des organisations plus musclées. Aucune piste n’aboutit.

	⎯ Rien d’autre ? S’impatienta Marine, qui tenait à s’intégrer à l’oratoire, comme ses collègues. ADN, empreintes, cheveux ? Quelque chose qui autorise une spéculation ?

	⎯ Tout est écrit dans le dossier. Il n’est pas bien épais mais comporte tout de même des trous à combler. Ah si, je lis qu’ils ont trouvé une plaque sur laquelle était gravée en lettres capitales le groupe de mots «bacille de Pfeiffer». Je vous laisse voir de quoi il retourne.

	⎯ Pourquoi avoir clos l’affaire ?

	⎯ Tout simplement, lieutenant Petit, parce que la politique s’en est mêlée. Il faut bien avouer que ça n’avançait pas beaucoup. Nous étions pris sur plusieurs feux en même temps. Des affaires qui se chamboulent et dont personne ne voulait. Pour celle-ci, nous avions un cas de mort par incendie. Et hormis les rares éléments qui auraient pu sous-entendre un décès suspect, rien ne permettait de dépêcher autant de personnel. Alors ils ont considéré qu’elle n’avait pas autant d’importance. Et tout doucement, ils ont fait en sorte de nous catapulter sur un nouveau dossier. Jours après jour, il a pris la poussière jusqu’au moment où ils l’ont classifié.

	⎯ Et sur le corps lui-même, capitaine ? Le médecin légiste n’avait-il pas décelé une trace, un repère quelconque ?

	⎯ Encore une fois, vous mettez dans le mille. Nous avons remarqué une large entaille. Une sorte de demi-cercle vertical. Un rond inachevé, une tentative ratée d’immobilisation, je ne sais pas.

	⎯ Le corps avait-il encore ses testicules ? Questionna brutalement FB.



	Les yeux se braquèrent sur lui, comme s’il avait prononcé une insanité, injurier un supérieur. Ici, il n’y avait rien de sale ou d’irrespectueux. Seulement des mots placés bout à bout. Ces mêmes mots qui formaient des phrases et qui permettaient à force de labeur et de persévérance collégiale de mettre la main sur des tueurs de toutes sortes. Les allusions sexuelles n’avaient que peu de place dans ce brainstorming, destiné avant tout à émettre des hypothèses de travail. FB ne se sentit pas offusqué de cette soudaine rangée d’yeux en plein phare qui lui faisait face.

	
	⎯ Excellente remarque, capitaine. Ce qui prouve que vous suivez. Génial, se réjouit-il. Eh bien non. Sachez que notre pauvre homme n’avait plus son outil. Celui qui plait tant aux femmes. Le légiste avait examiné la dépouille sous tous les angles et hormis des brûlures stomacales liées à son alimentation épicée, rien qui puisse autoriser de se formaliser.

	⎯ Un nom ? Ça permettrait certainement de faire des recoupements, suggéra Michel.

	⎯ Surtout que nous avons celui de notre victime, patron, renchérit Cyril.

	⎯ Vrai ? S’étonna Michel.



	FB semblait absent. Ses écarts ne dérangeaient pas la réunion. Son équipe avait l’habitude de le voir ailleurs. Du moins, spirituellement parlant. Et lorsqu’il revenait à eux, c’était comme une révélation qui se produisait. Une illumination que ses lieutenants appréciaient de vivre.

	
	⎯ Oui. Il s’agit de Federico Cerreti, informa le capitaine Tallandier qui venait de consulter une partie du dossier de son client. Un italien d’origine.

	⎯ Le nôtre se prénomme Francesco Anconetti, reprit Cyril. Étrange similitude, vous ne trouvez pas. Deux consonances italiennes. On a cherché dans nos archives, on n’a encore rien trouvé. D’ici qu’on se rende compte qu’ils bossaient ensemble sur des projets fumeux, il n’y a vraiment pas loin, selon moi. Toujours est-il que nous avons lancé une demande afin d’obtenir son pédigrée complet auprès de tous nos fichiers nationaux officiels, Ariane, STIC, FNAEG en n’oubliant pas le SALVAC, la FAED, l’ELOI ou l’ARES et le TAJ mais au vu de ce que vous annoncez, capitaine, nous devrions nous rendre à son domicile dès la fin de la réunion. Patron, j’opte pour dépêcher des agents chez lui au plus tôt, en guise de sécurisation des lieux. On ne sait jamais.

	⎯ Feu vert, confirma le capitaine Bourret. D’autant plus que ces noms ne me sont pas étranger. Sauf que j’ignore pourquoi. Qu’avons-nous sur l’auteur ? Le domicile de la première victime a-t-il été inspecté ? Les conclusions ?

	⎯ Je commence si vous voulez bien. J’ai une planque avec mes gars, précisa le capitaine Tallandier ? 

	⎯ Après vous, capitaine, invita Cyril.

	⎯ Merci, lieutenant. Donc l’appartement de notre cramé était localisé dans le 17e. Assez spacieux et moderne. Encore un qui vivait de nos impôts. À part une vie bien rangée dont nous ne savons que peu de choses, nous avons trouvé une bibliothèque bourrée de livres, principalement visant les armes dans le monde, un passionné visiblement, des factures à des fournisseurs ou des clients, situés un peu partout autour du globe. Je ne sais pas dans quoi il bossait et nous ne l’avons jamais su... Vous connaissez le motif administratif. L’enquête s’est arrêtée de manière brutale, selon moi.

	⎯ Ce sera donc à confirmer, signala FB. Et l’incendiaire ?

	⎯ Nous n’avons rien découvert sur la scène de crime qui autorise la spéculation à ce sujet. Le feu s’était déclaré de manière brutale, selon les témoins qui, entre nous soit dit, n’ont rien remarqué. C’est sans doute aussi ce qui avait permis de limiter les dégâts. Les pompiers sont intervenus rapidement et ont restreint sa diffusion. Par contre, si le corps avait subi des dommages importants provoqués par l’incendie, il n’a pas autorisé d’hypothèse sur l’auteur de ce forfait. Pas d’empreintes, pas de cheveu perdu. Je me souviens qu’on avait suggéré un suicide. C’est pour dire...

	⎯ Ok. C’est maintenant que tu interviens, n’est-ce pas, Marine ?

	⎯ En effet, se contenta-t-elle de dire, respectant le temps de parole de chacun.

	⎯ Nous sommes à l’écoute de ton compte-rendu. Capitaine, merci de l’exposé. Nous ne vous retenons pas plus longtemps. Nous possédons des copies des pièces de votre dossier. Si besoin est, nous reviendrons vers vous. À vous lieutenant Pairon.

	⎯ J’y vais, avait répondu Marine aux demandes de son patron.

	⎯ Moi, je file. Capitaine, lieutenants, salua Tallandier avec respect en quittant la salle dans un silence rompu par la prise de parole de Marine.

	⎯ Notre contact chez Tungstène NRJ nous a affranchis sur de nombreux points. On a appris par exemple que pour obtenir un tel résultat de combustion, précisa-t-elle en pointant son index sur les clichés qui ornaient le tableau de plexi, il fallait impérativement des températures extrêmement élevées. Le laps de temps qu’Arnaud Crémandier nous a fourni, évalué en fonction de ses observations et des témoignages recueillis auprès des lointains ouvriers sur place, nous permet d’affirmer que ce n’est pas l’effet d’une crémation comme celles qu’on connait tous.

	⎯ C’est écrit sur ton rapport, ajouta Michel. Tu suggères la... Thermite, c’est bien ça ? confirma-t-il en vérifiant sur son calepin la bonne appellation.

	⎯ Tout à fait. Et nous savons où il est possible de s’en procurer de la nanothermite.

	⎯ Où donc ?

	⎯ C’est là où tu as décroché, FB, lui renvoya-t-elle par un cli d’œil amical.

	⎯ En effet, pour me concentrer sur les propos forts intéressants de Cyril. Nous verrons après.

	⎯ Les scientifiques ont découvert l’oxyde utilisé. Sur ma demande de cet après-midi, ils ont réalisé de nombreux tests en laboratoire. Il s’agit de phosphate d’ammonium et est exclusivement distribué aux services forestiers. Pour avoir ce genre de produits, il faut le commander directement auprès du fabricant. Très réglementé, tu dois montrer patte blanche et remplir une foule de données confidentielles. J’attends la liste des responsables pour les contacter.



	Alors, quand les dix-neuf heures résonnèrent dans la salle échauffée par la narration de Tallandier sur le dossier de la toute première victime, FB ne put s’empêcher de prendre une décision qui laissa tout le public pantois. Il agrippa son manteau et quitta le ring des discussions.

	Il lâcha un piètre à demain.

	Il s’arrêta brusquement, pris d’un soudain entrain professionnel. Il happa sa partenaire qui stoppa son exposé.

	
	⎯ Non, patron, désolé, j’ai complètement zappé. Disons que...

	⎯ Merci. Je gère, dit-il en guise d’unique au revoir.



	 

	FB roulait à travers la capitale vers un point que seul lui était capable de nommer. Il avait passé un rapide coup de fil et la satisfaction du retour qu’il en avait eu s’était lue dans ses yeux.

	Dans la minute qui avait suivi, il envoyait un message texte à Michel le priant de lui compulser un classeur regroupant les pièces essentielles. Il aurait dès demain la tête enfoncée dans tous les éléments à charge, à consulter les rapports, comptes-rendus et autres analyses actuellement absentes de leurs dossiers. Il comptait se pencher sur ces réponses qu’il n’aurait pas reçues de la part de ses lieutenants.

	Obtenir des éclaircissements sur les trop nombreux indices laissés par le tueur et à peine effleurés lors de leur réunion. Il espérait avoir des éléments permettant d’avancer.
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	FB venait de franchir la petite porte en acier noire. Hésitant en raison d’une expérience oubliée, il s’avança pour la seconde fois, vers l’agent en gilet sombre qui barrait le passage au moindre curieux. Il ne chercha pas à exhiber sa carte de flic. Il s’efforça juste de se présenter.

	
	⎯ François Bourret. Je dois m’entrete...

	⎯ Je sais qui vous êtes. 

	⎯ Ah, d’accord, rendit-il en se pinçant les lèvres.

	⎯ Mais j’ai quand même besoin de vérifier votre identité. Désolé. Les procédures sont strictes. Sans elles, c’est la porte ouverte à...

	⎯ C’est bon, la voici, grogna-t-il avec politesse.



	Il suivit le militaire et emprunta le même trajet que dans l’après-midi. Il passa par le fin couloir gris pour parvenir dans la salle parsemée de néons. D’ailleurs, ça n’en était pas une. Elle devait être le prétexte de partager une collation autour d’une discussion sur le dernier fusil d’assaut sorti des chaines de fabrication.

	Plus il s’avançait, plus la boule au ventre, qui n’avait , au début que la grosseur d’une tête d’épingle, prit de l’importance. Il s’immobilisa à trois mètres de la porte qu’il avait déjà passée une première fois quelques heures plus tôt.

	
	⎯ Lieutenant, c’est par là, insista le soldat de son bras qui devait avoir la taille de la cuisse de FB.

	⎯ Capitaine, d’abord. Ensuite, je voudrais avoir quelques minutes. Pourriez-vous m’accorder un moment ?

	⎯ Je ne peux pas ne pas vous avoir dans mon champ visuel.

	⎯ Je sais, les procédures bla bla bla... Restez au moins en retrait. Je suis flic et non un terroriste qui entre par effraction dans un établissement pour y dérober un dossier top secret ou ce que vous vouliez, d’ailleurs. Laissez-moi juste quelques secondes.

	⎯ Je reste là, dit-il en se postant à l’angle opposé tout en scrutant le moindre geste suspect de FB.

	⎯ C’est ça. Pauvre con ! 



	Il revint à la réalité de ce qui l’amenait. Emilie Renault. Il l’avait appelé pour une dernière question. De celles que Marine n’avait pas posé. En même temps, il les avait coupé dans leur discussion. Peut-être que c’était la suivante sur sa liste. Il n’en saurait jamais rien.

	En fait, il ne venait pas juste pour ça. «ça», c’était le prétexte. Il avait une autre idée derrière la tête. Une de celle qu’il valait mieux ne pas avoir. Pas en l’état actuel des choses. Il pesa le pour et le contre. Encore et encore. Il doutait de sa volonté. Puis, alors qu’il commençait à rebrousser chemin pour se rendre à la sortie, tel un voleur quittant la scène d’un forfait, la porte s’ouvrit.

	
	⎯ Capitaine ?



	Il se retourna, honteux.

	
	⎯ Oui. Je... Balbutia-t-il.



	Il découvrait pour la seconde fois la spécialiste en explosifs. Et pour la seconde fois, il perdait ses moyens devant cette fraicheur. Sous ses airs de personnage strict, de femme à la poigne masculine, se dévoilait sous certains angles, un être délicieux, plein de charme. Ceci étant, malgré l’habitude, même discutée, il se sentait nettement en incapacité verbale. Il était le petit écolier devant sa maitresse lui rendant une copie bourrée de fautes.

	
	⎯ Entrez, capitaine. Ne restez pas dans le couloir.

	⎯ Écoutez...



	Il perdait tous ses moyens. Pourtant il n’avait rien prononcé de cocasse qui puisse la placer en si mauvaise posture. Mais c’était bien ça, le problème. Il ne disait rien. C’était lui qui était mal à l’aise. Alors qu’avait-il à se sentir envahi d’une redoutable montée de fièvre, l’empêchant d’évacuer le moindre compliment ? 

	Il passa en frôlant Emilie Renault, qui l’avait prié de bien vouloir se donner la peine d’entrer. Esquissant un furtif remerciement, il avait glissé sur le côté, tel le vent dans les herbes hautes des grandes plaines texanes. Il se tenait contre elle, reniflant les fragrances d’un parfum qu’il avait envie de pouvoir respirer pendant de longues heures. Coco mademoiselle, un excellent choix, même pour un militaire menant une escouade de mâles aux hormones surdéveloppées à la baguette. Il était si près d’elle qu’il pouvait en déceler cette petite étincelle dans la prunelle de ses yeux. Cette lueur qui, déclenchée en même temps que ce délicieux sourire, vous hypnotise, vous pousse jusqu’à succomber à tous ses désirs,  ses envies, mêmes les plus folles. Mais dès qu’il franchit la ligne, il eut la sensation d’être le taureau pénétrant dans l'arène, prêt à recevoir les banderilles du toréro. Prêt à mourir comme il se dût.

	Reprenant le contrôle de son corps, il entreprit d’en placer une mais manqua de réflexe. Emilie Renault fut plus rapide.

	
	⎯ Que vouliez-vous me demander ? Je pensais avoir répondu à toutes vos questions. Ah non, c’est vrai... Vous vous êtes enfui après avoir reçu ce coup de téléphone et sans même me laisser votre carte. Quelque chose qui vous aura perturbé, sans doute.

	⎯ Sans doute, reprit-il comme s’il n’avait plus que cette aptitude pour s’exprimer.



	Il enfonça sa main dans sa poche et en ressortit une représentation usée de sa fonction. Elle l’accepta, malgré la honte qu’il ressentait de lui remettre dans un tel état. Tu manques pas d’air, François ! Oser lui donner ça ! Comme approche, tu aurais pu trouver mieux.

	Le reste de son corps demeurait figé, rivé au sol devant celle qui venait de retrouver sa place dans son fauteuil on ne peut plus douillet. Les ridicules secondes de silence parurent interminables. Tous deux se dévisageaient. Tous deux tentaient de lire en l’autre. Mais seule Emilie semblait contrôler la situation.

	
	⎯ Capitaine, vous n’êtes plus là. Ce n’est comme même pas moi qui vous hypnose à ce point, tout de même.



	Il sortit son torse et gonfla ses poumons, décidant de récupérer la main. De n’importe quelle manière, pourvu qu’il s’évacue de cette léthargie dans laquelle elle le mettait, malgré elle.

	
	⎯ Mademoiselle, j’ai fait le déplacement jusqu’à vous parce qu’il me restait une question à vous poser. Rassurez-vous, rien de crucial mais tant qu’elle était en suspens, elle m’empêchait de fermer l’œil. J’ai préféré venir régler le problème à sa source.

	⎯ Vous avez parfaitement bien fait, capitaine. Quel est votre souci ?

	⎯ Avez-vous noté des vols de thermite ou na... nanothermite, ces derniers temps ? Disons, sans révéler vos stratégies militaires, sourit-il béatement.

	⎯ Rassurez-vous, capitaine. Rien n’est venu distraire la régularité de mes hommes. Ici, on m’appelle le boulet. Enfin, c’est le nom dont certains m’ont affublé. J’ai la poigne d’un homme. Même si mes relations personnelles laissent entendre le contraire, je ne suis pas méchante. Il faut bien quelqu’un pour faire ce job, ne pensez-vous pas ?

	⎯ Si. Forcément.

	⎯ Et de toute manière, nous ne sommes pas les seuls à posséder de la thermite. De nombreux centres sont pourvus de quantité plus ou moins importante. Si on a subtilisé les ingrédients séparément, alors il sera plus compliqué d’identifier la source de ces larcins.

	⎯ C’est ce à quoi je pensais. Une idiotie de venir vous importuner.

	⎯ Pas nécessairement. Dites-moi, votre journée est-elle terminée après ?

	⎯ Oui, je n’ai pas prévu de repasser au bureau.

	⎯ Alors permettez-moi de vous faire une proposition des plus honnêtes.



	FB ne répondit pas. Il admira la silhouette, certes masculinisée par le treillis qu’elle revêtait, mais au demeurant, la mettant en valeur comme n’importe quel mannequin le ferait en portant les plus minables fringues existants. Elle se déporta à l’armoire métallique. Cette dernière empiétait sur un bon quart du côté latéral. Emilie Renault fit glisser le rideau de protection jusqu’à dévoiler un cube blanc de la taille à peine plus grande qu’une boite de chaussures. Elle fourra sa main à l’intérieur et en sortit l’objet de son désir caché et cependant convoité par le regard qu’elle jeta à FB.

	
	⎯ Vous aimez, j’espère ?



	Elle venait de porter un coup sérieux à la défense que FB tentait de maintenir. La bouteille de Meursault affichait clairement la couleur, même pour le néophyte. Un excellent cru 2009 de Bourgogne, spécialisé dans les blancs. Une merveille pour celui qui savait apprécier. Et visiblement, Emilie Renault se délectait des cépages qui avaient de la classe.

	
	⎯ Je n’irai pas jusqu’à prétendre que c’est mon péché mignon, mais cette fin de journée a été harassante. Je ne dis pas non. D’autant qu’il provient d’un endroit frais dans lequel je suis certain que vous la même rigueur aussi stricte que les procédures appliquées par vos hommes.



	Emilie se mit à rire. Un rire discret et communicatif à la fois. FB la suivit. Atmosphère légère. La glace était brisée. Ce qui semblait encore impossible quelques secondes plus tôt.

	En acceptant de rompre la promesse qu’il s’était faite, de ne jamais mélanger le travail et le plaisir, FB déballa lui-même le paquet de banderilles qu’il s'apprêtait à se planter dans son épiderme. Il regarda le moelleux nectar à la robe scintillante couler dans les deux verres à pied qu’Emilie avait dressés sur le coin du bureau.

	Une fois pleins aux deux tiers, FB tendit le cristal à la charmante compagnie et porta le sien à ses lèvres. Quelque chose se passait. Une ambiance électrisante les emportait dans un silence religieux.  Ni l’un ni l’autre n’avait envie qu’un garde vienne les déranger pendant cet instant unique. Seul le regard avait la parole. Seuls les yeux s’exprimaient par de légers effleurements de sensualité.

	Les prémices d’une Histoire, avec un grand H.

	Ils discutèrent durant de longues minutes, de tout et de rien. Partageant quelques sentiments dans lesquels l’un et l’autre se retrouvaient. Ils avaient des idées similaires sur de nombreux sujets. Et suffisamment de divergents pour défendre ses opinions. Emilie lui avait relaté les grandes lignes de sa vie. Celle qui l’avait poussé à suivre la voie de son paternel. Puis qui l’avait placé dans les bras de son mari. De fil en aiguilles, elle s’était confessée des difficultés rencontrées à établir un dialogue entre elle et lui, ses longs moments de solitude, durant lesquels elle tentait de comprendre comme il avait pu changer à ce point. Elle regrettait, finalement, de découvrir un mauvais amant, un être dépourvu de sensibilité, ne pensant qu’à son plaisir personnel en omettant de l’intégrer dans sa vie. Emilie Renault était une femme exceptionnelle. FB le reconnaissait. Elle avait du mérite à organiser sa vie autour d’un lieutenant-colonel de l’armée omni-absent, la laissant se débrouiller de toutes ces responsabilités de couple qu’il refusait d’assumer.


	Le vin avait finalement détendu l’ambiance. FB ne se sentait plus le jeune éphèbe débutant qu’il était encore en arrivant. Il retrouvait ses marques. Elles n’avaient en fait, jamais disparu complètement. Simplement enfouies au plus profond de sa mémoire, attendant le bon moment pour surgir.

	Alors qu’ils se préparaient à gouter aux plaisirs défendus, initiés par les vapeurs des frais vignobles de l’Yonne, Emilie s’approcha des lèvres de FB.

	À peine celles d’Emilie frôlèrent les siennes que des sensations lubriques parcoururent son esprit. Il la repoussa subitement. Comme effrayé.

	
	⎯ Non. Je suis navré, Emilie. Je ne peux pas.



	FB s’était déjà écarté d’elle, ne voulant surtout pas l’induire dans des idées qu’il se refusait de partager à cet instant. Il était désolé et cette simple constatation se révélait sur son visage avec une évidence relative.

	
	⎯ Je croyais que... Non, c’est moi. J’avais mal interprété... Tenta de s’expliquer Emilie qui avait déjà retrouvé sa place, à un bon mètre de lui.



	Que t’arrive-t-il ? Comment peux-tu la traiter de la sorte. T’es qu’un con, François !

	Il ramassa le pardessus et quitta le bureau sans demander son reste. Il avait choqué. Il ne se le pardonnait pas.

	
	⎯ Je suis désolé, Emilie, réitéra-t-il, confus.



	Il rejoignit la sortie, escorté par l’agent qui n’avait pas bougé du couloir. En silence, il quitta le bâtiment et retrouva l’air pur d’une soirée capricieuse. Une fois derrière la grille, il se stoppa et fixa la profondeur de la nuit, cherchant un repère sur lequel poser son regard. Son esprit était occupé à autre chose.

	Comment oses-tu, Bourret ? De quel droit te permets-tu de t’immiscer dans sa vie ? Cette femme t’ouvre son cœur et toi tu... T’es répugnant, FB ! Comment t’autorises-tu à porter un jugement sur la vie privée de cette femme qui s’est battue seule pour se construire ? Tu n’es pas mieux qu’elle. Tu n’as même pas été capable de retenir la tienne qui s’est barrée parce que t’étais qu’un sale con, obnubilé par le boulot ! Et tu penses pouvoir répandre la bonne parole autour de toi, diffuser des conseils qui n’ont aucun poids, sans que quiconque ne se dresse pour t’en barrer la route ? Mais regarde-toi avant ! Tu ne vaux pas mieux que ce lieutenant-colonel !

	Il s’en voulait. Les phares des voitures passaient devant ses yeux mais il n’y prêtait aucune attention. Les limites de son ingratitude avaient été franchies. Il se sentait, cette fois-ci, plongé dans une eau bouillonnante et l’air frais de la nuit lui faisait un bien fou. Il avait abandonné cette femme qu’il aurait certainement désirée s’il s’était comporté en gentleman. Mais là, il l’avait bafouée. Il avait presque violé son intimité. Il n’avait pas pris le temps de la découvrir. Il avait sauté à pieds joints dans la volonté d’un plaisir charnel. Son désir de la culbuter sur le bureau pour lui témoigner de l’effet qu’elle produisait sur lui, avait été considéré puis interprété comme le geste déraisonné d’un adolescent en manque.

	Son attitude était impardonnable.

	Il erra encore une bonne trentaine de minutes avant de décider de reprendre le volant, la tête toujours aussi remplie de voix qui s’entrechoquaient.

	Il était allé trop loin.
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	La nuit avait été courte. Très courte. FB avait tourné et viré dans son appartement. Trop de choses se bousculaient dans sa tête. Sur les coups des deux heures du matin, il avait enfin trouvé le sommeil dans le seul fauteuil dans lequel il parvenait à se reposer après une journée harassante. Après quelques pensées agréables, la fatigue avait fait le reste et il avait fini par s’assoupir. Mais c’était pour mieux se redresser, réveillé brutalement par les aboiements du chien des voisins. Si les propriétaires étaient sympas, leur clebs était à enfermer. Dans les pires moments, il lui arrivait d’imaginer lui sauter dessus pour l’emmener en forêt pour l’attacher à un arbre. Ou de le piquer, au choix. Un lien avec son affaire, sans aucun doute. Non, il y songeait depuis bien plus longtemps.

	Alors il avait pris une douche puis sauté dans de nouveaux vêtements. Après avoir ramassé son Glock, son insigne et ses clefs de voiture, le tout rangé dans le tiroir de la table de chevet, il avait quitté son appartement en claquant la porte, de colère. Il en avait juste oublié qu’il était quatre heures.

	Il roula calmement. Encore peu de somnambules comme lui. Sur le parcours qui le mena au bureau, il repensa furtivement à Emilie. La nuit décousue l’avait finalement aidé à y voir clair. Elle méritait un homme différent que lui. Cette femme était pourtant ce qu’il avait rencontré de mieux dans sa triste existence. Depuis trop longtemps, d’ailleurs. Ils avaient certes partagé des moments sincères, échanger sur des sujets sur lesquels ils s’étaient accordés et se retrouvaient la plupart du temps mais leur relation lui apparaissait compliquée. Elle ne lui avait pas explicitement fait comprendre ses envies. L’alcool avait joué un rôle décisif dans ce qui s’était passé la veille. Il ne devait se faire une idée trop précise de ses attentes et plutôt se détourner de ses pensées futiles. S’occuper les neurones pour ne pas se marteler le cerveau. Et le travail était pour lui, la meilleure des médications.

	Il s’était fourvoyé dans l’immobilisme, persuadé de tirer son épingle d’un jeu auquel il ne jouait plus depuis fort longtemps. Par manque d’habitude ou de partenaire. Brutalement, il avait repris le contrôle de sa conscience et s’était écarté de l’erreur impardonnable. Emilie était attirante, c’était l’évidence même. Elle avait un charisme réputé et une poigne reconnue. Elle respirait la joie de vivre, quand bien même sa vie n’était pas tout à fait ce à quoi elle s’attendait. Elle semblait l’avoir accepté. Et cette attention soudaine n’était que le triste résultat d’un verre absorbé. Il avait usé d’un extrême réflexe pour se sortir de là sans réaliser l’irrémédiable.

	Véhicule garé. À deux pas du bureau, le pied.

	Rapide coup d’oeil autour de lui. Il pouvait se le permettre. Il se figea face à la brasserie Le Saint Laurent, située à l’angle opposé de son employeur et qui accueillait déjà ses premiers clients. Il s’étira, faisant craquer dans un roulement caverneux, les moindres phalanges et articulations de sa carcasse à peine reposée.

	Le jour était enfoui au fond des couvertures, pas encore décidé à pointer le bout de son nez. Les réverbères nappaient la chaussée d’une lumière blafarde empêchant d’espérer une journée sereine. FB inspira profondément. L’air était frais, chargé de l’identique pollution qui en agaçait plus d’un. La prévention et les initiatives collectives n’apportaient pas les fruits tant désirés. Les maladies chroniques devenaient de plus en plus présentes, jour après jour. 

	Les façades grises avaient rabattu ses volets de lattes en bois défraichi, laissant imaginer des habitants encore endormis. À de rares endroits, les lueurs indiquaient par contre la somnolence de ses occupants, entrouvrant leurs paupières tout en s’étirant copieusement. Profitez, profitez !

	FB traversa la rue, déserte et fit signe à l’OPJ en faction qui le saluait.

	
	⎯ Capitaine, renvoya-t-il, rompant la monotonie silencieuse du secteur proche.



	Il pénétra dans le bâtiment du Ministère de l’Intérieur en se ragaillardissant. Les poings serrés, il se rendit droit vers l’objet de son désir. La machine à café, auprès de laquelle il s’arrêta. Il fouilla dans ses poches et en ressortit l’équivalent de cinquante centimes d’euro qu’il inséra dans la fente. Pour une fois qu’il s’offrait une boisson. Le chaud liquide finissant de couler, il ne prit pas le temps de le déguster, installé sur le banc de l’accueil. Il tint son gobelet d’une main et grimpa les marches le menant à son bureau. Le calme du lieu lui faisait un bien fou. Pas un chat rôdant en manifestant au motif injustifié. Pas un aspirant courant en travers de la salle et zigzagant entre ses collègues tout en cherchant à ne pas renverser sa pile de dossiers qu’il destinait aux archives. Pas les cris réitérés du commissaire exigeant des résultats dans une affaire que personne n’avait envie de voir classée. Le silence. La béatitude d’un espace qui lui était, pour un très court moment, réservé.

	Même de cette soudaine harmonie taciturne, il n’en avait pas voulu. Le temps était venu de se mettre au boulot. Il n’avait que trop tardé à se plonger dans la paperasse administrative, décortiquant les découvertes et les nombreuses notes que son équipe avait dû réaliser et empiler.

	Deux étages plus hauts, il longea le couloir duquel on pouvait visualiser chaque alcôve. Des bureaux dans le bureau. Drôle de façons de promouvoir la mixité entre les services. Chacun pouvait voir chez son voisin, quand bien même la maison ne soit pas regardante sur les moeurs internes.

	Dans la fine obscurité, bousculée par les reflets des réverbères dans les vitres des immeubles de bureaux d’en face, il distingua du mouvement. Certes léger, mais suffisant pour le réveiller complètement.

	
	⎯ Patron, bonjour, lâcha Michel, qui le surprit par-derrière en revenant des toilettes.



	Il en échappa son gobelet brûlant. Il esquissa un écart qui lui permit d’éviter la chute du café sur son pantalon. 

	
	⎯ Eh merde ! Se contenta-t-il de répondre.

	⎯ Désolé, je ne voulais pas te...

	⎯ Pas de souci. Qu’est-ce que tu fous ici ? À cette heure ?

	⎯ On a bossé toute la nuit.

	⎯ Qui on ?

	⎯ Moi et Marine. On a mis la main sur un truc et il a fallu qu’on suive la piste. Alors, une fois commencé, on ne s’est plus arrêté. Et te voilà. Mais il est quelle heure ?

	⎯ Je ne sais pas, répondit-il, surpris en visant sa montre. Cinq heures douze. Et Michel ?

	⎯ Il avait sa fille à emmener chez le médecin. Son ex avait encore une excuse bidon pour l’obliger à se bouger les fesses. Il a promis de se rattraper autrement. Je vais te chercher un nouveau café. En attendant, tu devrais discuter avec marine. Elle a des trucs à te raconter, conclut-il en ayant déjà tourné dans le renfoncement du couloir pour disparaitre comme une ombre furtive.



	FB était abasourdi du comportement de ses deux lieutenants. Michel, c’était différent. Une ex-femme chiante, se plaignant pour un rien, profitant avant tout des passes-droits que son ex-mari avait avec sa carte de flic. Mais cette ex possédait bien plus. Leur ex-maison, leur ex-chien, l’ex-306 cc. Bref, tout ce qu’ils avaient eu tant de mal à concrétiser était tout simplement devenu l’ex de Michel. Il avait refusé de se battre. L’important étant qu’il n’ait pas à parler de son ex-fille. Théa demeurait une charmante jouvencelle de sept ans. Elle avait représenté la concrétisation de l’amour entre un homme et une femme, comblés par la vie. Un trésor de gentillesse, une voix d’ange et des cheveux bouclés lui donnant une grâce que ses parents encensaient. Jusqu’à ce qu’ils décident de divorcer. Jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’elle préférait les beaux apollons du salon de coiffure qu’elle fréquentait trop assidument.

	FB accordait beaucoup de respect à ceux qui lui en témoignaient. Les problèmes sentimentaux, les soucis financiers, tout justifiait un minimum d’intérêt. Pourvu qu’on soit honnête vis-à-vis de son propre statut. Chacun respectait les règles qu’il avait fixées.

	Marine était penchée sur une série de papiers sans pour autant y prêter une attention des plus vaillantes. Elle avait une position transitoire, mélange subtil d’écrasement total sur l’avant-bras et d’une concentration diluée par les heures passées. Quand elle sentit la présence de son boss, elle se redressa, évacuant la fatigue nocturne pour la remplacer par une attention forcée. Elle avait de petits yeux.

	
	⎯ Ah, bonjour patron.



	Elle s’étira timidement, cherchant à dissimuler les stigmates d’une envie de s’allonger évidente.

	
	⎯ Bonjour. T’as une sale gueule. Va dormir.

	⎯ Ça va aller. Je prenais un instant pour me reposer les yeux. Cyril nous remonte un café. On s’y remet juste après, tenta-t-elle de justifier.

	⎯ Je suis venu de bonne heure au bureau pour lire vos rapports. Pas pour assister à la déchéance de mon service, va dormir. C’est un ordre, conclut-il.

	⎯ Ok, souffla-t-elle.



	Marine se leva, ramassa son blouson, ses cigarettes qui l’avaient accompagnée toute la nuit. Elle en vérifia sa contenance et le chiffonna, presque de dégout. 

	
	⎯ Cyril t’exposera nos trouvailles. Il a été d’une aide providentielle. Sans lui, je crois que tu m’aurais retrouvé allongée par terre, ajouta-t-elle en enfilant sa veste.

	⎯ Justement, lieutenant. Lui aussi va suivre le même chemin et rentrer chez lui. Vous avez beau n’avoir personne qui vous attende, il n’en reste pas moins que je veux des agents opérationnels. Et là, vous êtes loin de les représenter. On se revoit demain.



	Lorsque Cyril réapparut, le plateau de café en avant, il eut droit aux identiques remarques. Les boissons chaudes dessinèrent quelques arabesques rapidement estompées par les départs des deux agents. Félicités par leur patron, ils regagnèrent l’air parisien. Il faisait encore nuit. Ils restèrent prostrés un court instant devant l’imposante porte d’accès, se jetant des regards complices. Puis sans un mot, hochèrent la tête l’un vers l’autre et prirent des directions diamétralement opposées.

	Deux étages plus hauts, dans le bureau 406, FB déposait son pardessus sur le dossier de la chaise. Le plateau avait été déplacé jusqu’à lui, juste avant que FB salue ses lieutenants en leur disant à demain. La journée pourrait bien se passer d’eux. Michel serait là dans une poignée d’heures et sa présence suffirait pour dégrossir l’affaire.
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	Michel était arrivé sur place peu avant huit heures trente, la tête barbouillée. Il n’avait pas passé la soirée à boire mais plutôt à négocier un répit entre lui et son ex. Son amour d’enfant, Théa avait dû supporter les hurlements respectifs des parents, incapables de se comporter en adultes devant elle. Elle avait fini par s’endormir sur le coin du divan, assommée par les eugueulades perpétuelles. Michel n’en pouvait plus. FB déduisait tout ce désarroi des traits tirés de son lieutenant.

	FB n’avait pas chômé non plus. Il avait parcouru les rapports de l’équipe Tallandier, triés par les courageux assistants Pairon et Petit. Ils avaient accompli un travail admirable. Une nuit entière passée à décortiquer, classer selon des critères spécifiques, administrer de manière à ce que leur patron n’ait plus qu’à lire leurs conclusions. Sur chaque pile rassemblée, des fiches bristols manuscrites. Ainsi, chacun pouvait y découvrir les suggestions, les avis ou les déductions faites des documents s’y référant.

	FB n’avait plus qu’à survoler leurs réponses.

	Ça, c’était dans l’absolu. Dans la réalité, il avait opté pour reprendre chaque morceau de papier officiel, analyses ADN, examen provenant des divers services, empreintes ou identité...

	Ils étaient inscrits dans le FNAEG. Sans plus information. Ils savaient donc qu’ils avaient été fichés à un moment donné mais sans réellement savoir pour quelle raison.

	Il avait fait le tour des deux victimes et en avait tiré des conclusions somme toute, assez cohérentes. Restait plus qu’à confirmer ses soupçons, en envoyant Michel puis les autres, vérifier ses supputations.

	Profitant de l’absence de Michel, bloqué dans les embouteillages matinaux, il avait poursuivi sa lecture enrichissante. Il lui fallait ça pour trouver un lien entre les deux morts. Le binôme nocturne avait fait un boulot incroyable, débutant son investigation par la mince chemise cartonnée du capitaine Tallandier. 

	Federico Cerreti.

	Mince par le contenu mais fort par le gabarit de l’homme. Un personnage haut en couleur. Et en délits multiples. Des passages fréquents dans les geôles de l’état. Dès sa plus jeune enfance. Une adolescence entachée par la mort de ses parents, alors qu’il n’avait que huit ans. Pris en main par un vieil oncle, il était devenu bachelier mention philo à Aix-en-Provence où il s’était installé à seize ans, avec un coloc. Pas de nom ? Faudra le trouver. Il avait monté sa première entreprise en conseil stratégique et financier dès qu’il avait atteint ses dix-neuf. Prise en main fulgurante !

	FB avait épluché les bilans de la société Cerreti Capital persuadé d’y déceler la brindille dissimulée dans la poutre mais n’y avait pas plus noté d’anomalies que ses lieutenants. Il se frottait le front de ses doigts râpeux en se demandant pourquoi avait-il décidé de se jeter seul dans ce foutoir administratif. Principal actionnaire, les déplacements de Cerreti l’avaient emmené aux quatre coins du monde. Il avait passé une majeure partie de sa vie au Brésil. Là où il apprendra une quatrième langue, le portugais, après l’italien, sa langue natale, l’anglais et le français. Autorisé à entreprendre pour l’économie du pays et bénéficiant du dynamisme et des opportunités brésiliennes, il avait monté une société de vente et d’exportation de cœurs de palmier.

	Sacré gars. Parti de rien, c’est devenu un putain d’homme d’affaires. On trime toute la journée pour une misère et lui roule en sportive en claquant son fric à volo. Mais quel rapport entre les cœurs de palmier et la finance ?

	Nouveau fait d’armes, il monte une boite aux îles vierges britanniques. Falcon Trading International Limited. Elle consistait en la construction d’hôpitaux, d’autoroutes et d’écoles.

	Le capitaine en était à son troisième café. Celui de Marine, en fait. Froid et imbuvable. Mais il ne s’en aperçut pas, pris par sa lecture passionnante. Délaissant les passages historiques dans lesquels il endossait le costume d’investisseur comme on jouait au Monopoly familial, FB s’intéressa plutôt aux déboires possédant une réelle utilité pour lui.

	Marié en 1994 à une certaine Carlita. Une petite provinciale montée de Montpellier dans les années 80 pour trouver le succès sur les planches de théâtre. Ils se rencontrèrent au cours d’une soirée de charité pour capital risque. Belle réussite, en effet ! Se moqua-il. Après les nombreux déboires judiciaires de son mari, elle exigera le divorce. Qu’elle obtiendra à coups de convocation près le juge. L’avocat de la partie adverse aura réussi à les convaincre d’abattre ses cartes. Leur jeu était visiblement meilleur.

	FB remarqua également plusieurs controverses le concernant. Celles ciblant un détournement de fonds dans la célèbre affaire de la SOCAMI en 2007 lu valant un court séjour en prison par le tribunal correctionnel ou la condamnation pour fraude fiscale, avec pour unique peine, une amende conséquente et quatre années au frais de l’Etat. Les faits s’étaient déroulés en 2008. Donc il est sorti en 2012. Qu’est-il devenu après ? Qu’a-t-il fait pour se retrouver flambé comme un chamallow ?

	Mais Pairon et Petit ne s’étaient pas arrêtés là. Ils avaient poursuivi le travail qu’auraient dû entreprendre Tallandier et ses hommes. Par manque de volonté, de temps ou simplement, comme il l’avait indiqué, parce qu’on lui avait retiré le dossier, Tallandier n’était pas allé plus loin que les constatations de routine.

	Marine avait recensé les articles évoquant le personnage. Selon les nombreuses coupures de journaux à scandales qu’elle dégota, il représentait plus qu’un simple homme d’affaires. Mais tout cela n’était que de la spéculation médiatique pour remplir les colonnes de leurs tabloïds. Les soupçons plus tendancieux le classaient dans la catégorie des trafiquants d’armes. Ça se tient. On a retrouvé du Semtex à ses pieds. L’enfoiré, il a bien caché son jeu !

	Pour parfaire son analyse, Marine avait rassemblé quelques chroniques relatant le marché parallèle. Des chiffres impressionnants. La France en troisième position des ventes d’armes en terme d’exportateur, derrière la Russie et les USA. Alors que les importations classaient l’Inde en seconde après la Chine et devant la Grèce. Première constatation que FB eut fut qu’ils étaient tous issus des pays membres permanents de l’ONU. Ces mêmes pays censés maintenir la paix et la sécurité de la population dans le monde.

	Une autre valeur attira le regard de FB. 639 millions d’armes légères circulant partout sur la planète. Soit une arme pour dix habitants, produite par un millier d’entreprises dans une centaine de pays. Des chiffres impressionnants. Cerreti aurait trouvé le filon ? C’était à n’en pas douter. Un business juteux pour quelqu’un qui cherchait à s’enrichir. Et selon le profil de Cerreti, il remportait tous les suffrages pour décrocher la palme.

	Plus loin, FB lut des informations qui lui donnèrent la nausée. 300 000 enfants-soldats étaient quotidiennement impliqués dans les conflits, envoyés en première ligne pour remplacer les commanditaires. Une horreur ! Sans parler des conséquences. Viols, assassinats impunis, massacres... Au Rwanda, en Bosnie ou en Croatie, des centaines de milliers de femmes et de fillettes subissaient les outrages physiques, la perversité d’hommes peu scrupuleux.

	Marine avait plongé dans le vif du sujet. FB n’en doutait pas. Se raclant la gorge plus par dégout que par envie de boire, il découvrit l’ultime passage stabiloté qui semblait avoir son importance aux yeux de son lieutenant.

	L’Afrique aurait besoin, selon les associations de défense des Droits de l’Homme, d’un contrôle permanent concernant l’importation d’armes. C’était un continent, vivant dans la difficulté quotidienne et suppliant les états du monde de leur venir en aide. Mais au lieu de cela, ces mêmes pays, pour des raisons purement économiques et politiques, préféraient opter pour une exportation massive d’armes en Afrique. Tout un paradoxe. Tout un symbole.

	Fédérico Cerreti serait donc devenu un fournisseur officiel du tiers-monde, après avoir œuvré pour le monde entier, dans des domaines tous aussi différents ? FB ne s’en surprenait pas plus que ça.

	Un nom apparaissait en rouge, juste après l’indication coloc, au bas de la fiche Bristol largement annoté de l’écriture de Marine. George Cali. Le coloc de Cerreti avec qui il s’était associé en affaires. Excellente suggestion lieutenant, s’entendit-il prononcer à voix basse. Il devrait juste lui poser la question pour savoir comme elle était parvenue à retrouver ce nom. Dans cette pile de suggestions, elle avait juste omis d’ajouter Carlita, l’ex-femme. Avec elle, nous pourrions trouver le lien qui unit nos deux victimes. Et peut-être comprendre ce qui pourrait justifier qu’on veuille les éliminer. Et se rapprocher de notre cruel tueur. Et... Et tant d’autres suppositions et d’attentes de réponses qui ne venaient pas.

	Et ils n’avaient gratté qu’en surface. Que découvriraient-ils plus loin ? Et du côté de leur seconde victime, Francesco Anconetti, quels seraient les secrets inavouables qu’ils perceraient ?

	FB souffla devant l’ampleur du travail qui restait à accomplir.

	Et l’absence de résultat probants.
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	⎯ Patron, on a trouvé ! Avait crié Cyril du fond de la salle dans laquelle il était enfermé avec lui depuis un peu plus de deux heures à fouiller dans les archives du registre du commerce.



	L’équipe du capitaine Bourret était maintenant au complet, chacun d’entre eux occupé à une tâche précise. FB avait distribué les cartes et chacun s’y était attelé avec la ferveur qui les caractérisait.

	Marine et Cyril étaient revenus en milieu d’après-midi après un repos mérité. Ils étaient arrivés au bureau avec une trentaine de minutes d’écart, comme s’ils avaient calé leur montre sur le même horaire. Michel, lui, avait rejoint FB et s’étaient enfermés dans leur ridicule espace fonctionnel afin de peser la teneur des informations recueillies par leurs collègues. Si marine avait bien œuvré sur le cas Tallandier, Cyril n’avait pas mal dégrossi aussi le dossier Anconetti. Tous les quatre penchés sur leurs écrans, ils passaient des coups de fils dans toutes les directions dans le but de glaner des pistes exploitables.

	FB s’était hâté de demander à son seul lieutenant féminin comment était-elle parvenue à retrouver le nom de l’associé de Cerreti. Sa réponse avait été on ne peut plus bluffante. Les rares documents administratifs des HLM encore disponibles sur papier et ayant une relation avec Cerreti révélaient deux paraphes distincts sur le contrat de bail. Si le nom semblait inconnu, cette seconde signature existait sur d’autres justificatifs tout aussi intéressants.

	Les extraits K-bis, ces pièces officielles exigées par Marine, à tout hasard et délivrées par le registre du commerce et des sociétés, indiquaient avec plus de précision, les ayants droit de la création de ses entreprises. Un patronyme était apparu. De simples recoupements avec les copies de l’INPI, l’institut d’enregistrement de noms, devait suffire à certifier la similitude des signatures. Une fois entre leurs mains, il ne restait plus qu’à faire valider son authenticité auprès d’un graphologue confirmé. L’identité hypothétique deviendrait alors la piste à remonter.

	George Cali.

	 

	Malgré le décalage horaire entre les deux binômes, le commissaire se satisfaisait d’avoir confié l’enquête à l’équipe FB. Convoqué pour un point rapide, le capitaine avait fait les éloges de Marine et son collègue. Morris n’en avait pas douté. Cependant il insistait pour se focaliser sur le tueur plutôt que sur la victime. Rien ne permettait au procureur d’informer le juge chargé de l’instruction sur les bonnes avancées du dossier. Raynaud avait soufflé à Morris, l’idée de mettre une seconde équipe, certainement plus performante. Il s’était dressé contre ses méthodes peu orthodoxes.

	
	⎯ Laissez-moi gérer mon service comme je l’entends, avait-il poliment rétorqué, obligeant presque Raynaud à tourner les talons.



	FB savait qu’il avait le soutien indéfectible de son supérieur. Morris était honnête et refusait qu’on lui dicte ce qu’il devait faire. Il était arrivé à FB d’en jouer. Avec tout le respect qu’il lui était dû.

	Alors, quand il était rentré au ministère avec son équipe et qu’il avait déboulé dans le bureau du grand patron, ce n’était pas pour écouter les suggestions pathétiques d’un procureur aux abois. Il avait matière à ferme le caquet du plus teigneux, de quoi calmer les ardeurs des pitbulls de l’administration.

	
	⎯ On doit prendre contact avec la brigade de Toulouse, chef.

	⎯ Entre, capitaine. Prenez le temps de m’affranchir de vos avancées.



	FB accepta l’invitation et fit quelques pas de plus. Se tenant debout face à l’immense office en chêne massif, il remua les lèvres devant un tel protocole. Autour de lui respirait la liberté d’un lieu qu’il avait en horreur. Des commodes à la décoration soignées, des clichés d’équipes victorieuses, de missions réussies et LA photo représentant l’inaltérable portrait du Président en fonction. De chaque côté, contre les murs, des pots en terre au diamètre conséquent, nourrissaient de splendides dracaenas, ces plantes vertes placées dans la pièce depuis le décret sur l’interdiction de fumer dans les espaces publics. Morris n’était pas le fumeur de havane tant décrié dans le titre de Gainsbourg mais son cigare empestait tout l’étage alors quand la loi parut, il fallut prier sur les effets dépollueurs de ces végétaux. Des amis du commissaire lui avaient même offert des Gerberas, ces fleurs colorées aux vertus identiques.

	
	⎯ Nous avons retrouvé la trace de l’ex-femme de Cerreti. Si quelqu’un peut nous en apprendre un rayon sur ses habitudes, c’est bien elle.

	⎯ Et son associé ? Comment s’appelle-t-il, déjà ?

	⎯ George Cali. Pour lui, sa trace nous emmène un peu partout dans le monde. Sa dernière adresse connue, les tours Petronas, Kuala Lumpur.

	⎯ Qu’est-ce qu’il fout en Malaisie ? S’étonna Morris qui se grattait le menton tout en épluchant un rapport médical d’un dossier parallèle.

	⎯ Les affaires de Cerreti et les siennes n’ont pas toujours été rangées, si on considère qu’elles ont été menées de concert. Ils ont joué avec le feu et s’y sont brûlé les ailes. Les séjours réguliers de Cerreti en prison en témoignent. Ils se moquent éperdument des règles fixées. Pour eux, seules les leurs ont une importance. L’argent compte plus que tout et s’associer avec le géant pétrolier, n’est rien d’autre qu’un splendide tremplin pour se rapprocher des plus gros clients. Si la vente d’armes est devenue leur nouveau hobby, le terrain de jeu de l’investissement pétrolier s’est alors transformé en un pilier très rémunérateur. Selon les sources du lieutenant Petit, il aurait été arrêté pour amendes impayées et purgerait une peine de trois mois de travaux d’intérêt général.

	⎯ Même là-bas ils ont ça ? Bien. Qu’avons-nous pour les inciter à nous le renvoyer ?

	⎯ J’ai bien peur que nous n’ayons aucun pouvoir. Une demande d’extradition ne donnerait rien. Ce n’est pas un délit suffisant. Même si nous le soupçonnons d’être à l’origine de bien plus grave que de vulgaires prunes malaisiennes. Selon nos sources, il serait au centre d’un trafic d’armes vers l’Angola et des voyages vers le Yémen, sous couvert de la société SOCAMI, une entreprise à l’activité officielle d’exportation de matériel industriel et fournisseur direct du Ministère de l’Intérieur entre 93 et 94.

	⎯ On peut demander de l’aide à nos représentants locaux dans ce cas. J’en connais plus d’un qui nous doit des petits services et... 



	Le commissaire Morris s’était déjà mis à réfléchir, les yeux rivés dans le vide, l’air hagard. Quand il avait cette tête, c’était qu’il savait qu’il obtiendrait satisfaction. 

	
	⎯ Laissez-moi jusqu’à demain et je vous arrange un tête-à-tête avec votre homme. En visioconférence ou par n’importe quel moyen à leur convenance.

	⎯ Et pour l’ex de Cerreti ? À Toulouse ?

	⎯ C’est le territoire national alors gérez ça vous-même.

	⎯ Bien, monsieur.

	⎯ Cerreti, c’est le dossier de Tallandier ? Et le vôtre ?

	⎯ De ce côté, ça avance également. Il y a cependant des points sur lesquels nous butons.

	⎯ Pourquoi ?

	⎯ Leur lien, monsieur. J’ai l’impression qu’on veut nous mener en bateau. Des indices qui nous signalent qu’il y a danger tandis que d’autres nous informent comme pour Cerreti, des méfaits dont notre victime s’est rendue coupable. Entre les deux, cette enzyme que les scientifiques cherchent à identifier.

	⎯ Tenez-moi au courant. Et pour le tueur ? Des pistes ?

	⎯ Oui, monsieur. Nous avons progressé. J’ai parcouru les rapports de mes hommes et des réponses ont été apportées à diverses pièces. Pas toutes, cependant. Si les deux morts sont imputables au même homme, ce qui ne ferait pas de doute selon nous, alors lui aussi subit une évolution. Le premier a été brûlé de manière conventionnelle tandis que le nôtre est décédé conformément à un modèle employé par les forces stratégiques militaires. On aurait utilisé de la thermite, un puissant combustible, capable justement de réduire en cendre tout corps, à une vitesse vertigineuse. Ainsi, pas de risque d’être repéré. Et un excellent système pour s’assurer du résultat puis quitter les lieux sans être inquiété.

	⎯ Peut-on suivre cette piste ?

	⎯ Sans doute. Un responsable en exercice à la DGSE nous a transmis un moyen pour s’en rapprocher. L’un de mes lieutenants est dessus. 

	⎯ Quel enseignement tirer ?

	⎯ Que notre homme apprend vite. Il s’est fait la main sur Cerreti. Il se spécialise sur Anconetti. Est-ce le but ultime qu’il veut atteindre ? Je dirais que non, commissaire. Les autres planchent sur ce livret composé de lettres capitales, le code retrouvé sur la cartouche. La reconstruction faciale n’a pas encore livré ses secrets cependant nous sommes quasi certains de son identité. C’est une bonne chose pour poursuivre notre investigation.

	⎯ Excellent, capitaine. Tenez-moi au courant. De mon côté, je m’occupe de vous organiser un échange vidéo avec Cali.



	FB était satisfait et cette euphorie passagère se lisait sur son visage, sous forme d’un rictus d’allégresse assez typique du personnage. Une sorte de pincement de lèvres remontant et lui creusant les joues. Il retourna dans ses quartiers annoncer l’excellente nouvelle à ses lieutenants. Il avait une raison d’espérer. Les attentes de Morris allaient enfin être comblées par des résultats parlants.
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	Les évènements s’étaient accélérés. Morris avait confirmé le rendez-vous qu’il avait réussi à obtenir auprès des autorités malaisiennes. Leurs procédures laborieuses obligeaient les Français à patienter soixante-douze heures, le temps que les diplomates organisent la rencontre.

	FB en avait donc profité pour prendre un billet pour la ville rose. Il comptait régler son entrevue avec madame ex-Cerreti dans la journée. Un aller-retour furtif mais productif. Arrivée Blagnac, prise en charge par un collègue de la PJ toulousaine puis direction la place du Capitole. Selon leur contact, l’ex-femme de Cerreti avait opté pour une vie plus standard, plus sociale. Carlita, de son nouveau patronyme, Bonnefois, tenait à se fondre dans la masse, tirer un trait sur un passé qui la faisait encore souffrir. Le salon de coiffure juxtaposait une série de boutiques souvenirs dans lesquelles se ruaient les touristes dépensiers.

	À l’autre bout de la France, ses lieutenants creusaient les pistes évoquées par lui et Morris. Ils avaient de quoi faire. Les résultats d’examens allaient bientôt rendre leur verdict et la concrétisation de leurs lentes investigations devenir plus optimiste aux yeux de la hiérarchie.

	Un point crucial avait été soumis à l’assemblée par le capitaine Bourret avant de quitter le ministère. L’urgence d’établir un plan de bataille cohérent. L’efficacité de son élaboration garantissait la bonne marche de leurs affaires futures. Il avait besoin d’y voir plus clair. L’équipe opina sans broncher. Les informations glanées jusque-là devaient permettre de réfléchir à une stratégie digne de ce nom.

	FB avait embarqué à l’aéroport d’Orly ouest. Le temps de Paris restait plus maussade que celui de Toulouse. Températures agréables. L’avion avait entamé sa descente en suivant son habituelle courbe autour de la ville. L’écriteau brandi par le brigadier affichait un «BOURET» en lettres capitales. Lorsque FB passa à sa hauteur, il salut l’homme par une remarque assassine.

	
	⎯ BOURRET, c’est avec deux «r».

	⎯ Capitaine, avait-il répondu, s’excusant pour la faute involontaire.



	Départ de l’aéroport dans la voiture banalisée, direction les locaux de la police nationale. Rencontre avec les agents en poste. Légère discussion entre collègues pour se donner bonne figure et passage obligatoire dans le bureau du commissaire. Récupération de l’adresse et direction Carlita Bonnefois. Malgré ses faibles revenus, elle avait pris un appartement dans une artère perpendiculaire à la place réputée. La boutique se trouvait à deux pas de chez elle, à l’angle de la rue Saint-Rome et de la rue Jules Chalande. Des ruelles réservées aux piétons dans lesquelles il était agréable de s’y promener en réalisant un lèche-vitrine gourmand.

	FB fût guidé par un collègue qui lui narra les avantages à travailler dans la région. Ayant abandonné leur véhicule dans la rue Romiguières, ils poursuivirent à pied rejoignant la fameuse place sur les pas cadencés du lieutenant stagiaire. FB emboita le pas à l’auxiliaire, sans un mot, observant l’endroit dans lequel il n’avait jamais mis les pieds, trop occupé par le boulot.

	
	⎯ Vu l’heure, capitaine, vaut mieux continuer à pied, si vous voulez mon avis.

	⎯ Je vous suis, avait-il simplement répondu les yeux plissés par le soleil.



	La particularité de cette appellation se justifiait par la couleur spécifique du revêtement des murs de chaque bâtiment. Observée du ciel, la ville devait sans doute valoir le coup d’œil. À hauteur d’homme, il n’en reconnaissait pas l’intérêt.

	Le Toulousain décrivait sa ville comme s’il avait été un guide embauché par l’office du tourisme. FB entendait sans écouter. Sa mission était ciblée et les beaux discours de propagande n’étaient pas pour lui.

	
	⎯ Le temps demeure un des principaux attraits. Le calme de ses habitants en est un second. À part, sans doute, en période estivale, où les touristes fourmillent et se frottent aux uns et aux autres, dans une cacophonie indescriptible.



	Quelques secondes plus tard, alors qu’ils traversaient la splendide place, le lieutenant reprit de plus belle.

	
	⎯ Le quartier du Capitole et ses dépendances est un riche lieu de villégiature, bien que peu peuplé. Vous saviez qu’il constitue le cœur historique de la ville. Il s’étend tout autour de la place, traditionnel site de rassemblement lors d’évènements majeurs, qu’ils soient culturels ou pas. L’hôtel de ville et le théâtre du Capitole sont des lieux cultes, ici.



	FB sentait l’engouement du lieutenant stagiaire. Son accent obligeait à un certain voyage des sens que FB ne perçut pas. Il restait obnubilé par un unique objectif, se rendre à l’adresse de Carlita Bonnefois. Rue de la Barutte.

	
	⎯ C’est encore loin ?

	⎯ À droite après la rue de la Pomme, que nous remontons, maintenant.



	En effet, quelques instants plus tard, ils sonnaient à l’interphone d’un immeuble qui aurait pu ressembler à n’importe lequel autre. Un second essai valida le doute qu’il avait. Personne. Il visa sa montre. 12h23. 

	
	⎯ Allons jusqu’à sa boutique. Elle y déjeune peut-être. C’est un salon de coiffure mais sait-on jamais.

	⎯ Aucun problème capitaine. De plus, j’ai une petite course à faire juste à côté. Ce sera l’occasion. Enfin, si vous me permettez.

	⎯ Allez-y, faites comme bon vous semble. Je ne suis pas là pour établir un rapport auprès de votre hiérarchie.



	Ils traversèrent la place Roger Salengro puis remontèrent la rue Baour Lormian qui leur faisait face. La fontaine qui séparait les deux axes exprimait toute la fraicheur du lieu. Mi-ombre, mi-soleil. C’est à cet instant où FB reconnut la zénitude de cette région du sud. Un évident régal en période estivale, admit-il. Ils bifurquèrent à gauche et FB se rendit compte qu’ils touchaient enfin au but. Rue Saint-Rome. Au numéro 126. À une centaine de mètres.

	Le salon était ouvert. Des filles s’activaient à coiffer les clientes, rares. Une certaine effervescence paradoxale à la crise traversée.

	
	⎯ Merci, lieutenant. Je vous sonne dès que j’ai terminé.

	⎯ Bien, capitaine.



	Il poussa la porte vitrée et fût accueilli tel un seigneur par la plus proche des employées, une blonde platine méchée d’à peine plus de seize ans. Elle s’apprêtait à lui ôter son manteau lorsqu’il la retint.

	
	⎯ Merci, mademoiselle. Je suis là pour m’entretenir avec Carlita Bonnefois.

	⎯ C’est ma patronne. Je vous l’appelle. Si vous voulez bien vous donner la peine de l’attendre dans la salle juste à votre gauche, demanda-t-elle visiblement inquiète.



	Ses gestes hésitants, voire tremblants témoignaient de l’anxiété dans laquelle FB l’avait plongée en présentant sa carte de flic. Il s’assied sur l’une des chaises inconfortables qui s’offraient à lui. Personne pour le harceler avec des conversations puériles et sans intérêt.

	
	⎯ Désolé de vous poser la question mais... Vous n’êtes pas là pour un contrôle d’URSAFF, à tout hasard ?

	⎯ Rassurez-vous, non. Je suis de Paris et dois la rencontrer.

	⎯ Ah, d’accord, souffla-t-elle soulagée. Nous avons reçu un courrier disant que... Mais je vous dérange. Désolé. Désirez-vous un café, en attendant ? Avait-elle relancée soulagée.

	⎯ Ça va aller comme ça, merci.



	La salariée - qui ne devait pas en être une officielle - retourna dans la salle et moins de trois minutes plus tard, déboulait une autre femme, plus âgée, cheveux ondulés grisonnants. Elle s’approcha de son homologue masculin.

	
	⎯ Bonjour. Madame Bonnefois, se présenta-t-elle avec courtoisie. On m’a signalé que vous souhaitiez vous entretenir avec moi.



	C’était une femme d’un âge certain, comme FB. Ses cheveux grisonnants témoignaient d’une vie riche et bien remplie. Ses yeux noisette étaient soulignés par un maquillage peut-être trop dessiné. Sa tenue vestimentaire était simple, sans être trop sophistiquée. Un tailleur avec des pans de tissu volant qui laissait l’air traverser ses jambes avec une agréable envie de le suivre.

	
	⎯ En effet. Capitaine de police Bourret, je suis descendu de Paris. Nous avons besoin d’obtenir des compléments d’information concernant votre ex-mari.

	⎯ Federico ?



	En un éclair, elle entra dans une furie qui scotcha FB. 

	
	⎯ Je ne veux plus en entendre parler.



	Elle s’était mise dans un état second et avait même du mal à contrôler la puissance de ses hurlements. Les clientes regardaient toutes dans sa direction, curieuses de l’entendre s’emporter de la sorte. Le capitaine se faisait raccompagner avec force vers la sortie, sans pouvoir réagir.

	
	⎯ Sortez de chez moi ! Comment osez-vous débarquez chez moi et m’insulter en me parlant de lui !



	En moins de temps qu’il ne fallut pour le dire, FB se retrouva expulsé comme un malpropre. Dans la ruelle, face au salon de coiffure, il prenait conscience d’avoir loupé quelque chose. Mais quoi ? Il savait qu’il était ici sans mandat, sans accréditation de nature à l’obliger à lui répondre. Il regardait Carlita Bonnefois dans la vitrine qui s’était mise dans un état incroyable à l’énoncé de son ex-mari. Que lui avait-il fait subir pour la rendre aussi hystérique ?

	Il s’écarta de la boutique et fit quelques pas vers la brasserie qui se trouvait à une vingtaine de mètres. Il aperçut son chauffeur à qui il souffla en avoir terminé. Imperturbable, FB visa l’ardoise du restaurant l’invita à grignoter un morceau.

	Trois minutes plus tard, Carlita Bonnefois se pointait, les yeux remplis de peine. Elle semblait avoir vécu un affreux moment. Lorsque FB la vit, il s’excusa auprès du lieutenant qui comprit. Il se leva et quitta la table à laquelle ils s’étaient posés. Carlita Bonnefois prit sa place, honteuse et désemparée.

	
	⎯ Je vous prie de m’excuser, mademoiselle. Je ne voulais pas vous heurter ou vous déstabiliser d’aucun sorte. J’essaie simplement de rassembler des informations pour comprendre.

	⎯ C’est moi qui vous présente mes excuses. Il m’a dépossédé de tous les biens que nous avions lorsque nous nous sommes rencontrés. Ça m’a rappelé trop de mauvais souvenirs et j’ai craqué. Je suis confuse.

	⎯ Je comprends. Ne le soyez pas. Je ne suis pas là pour vous harceler. Je dois réussir à mettre la main sur son meurtrier. Vous êtes libre, maintenant. Quand vous êtes-vous séparés ?

	⎯ Ça fait neuf ans. Avant qu’il ne s’embringue, lui et son voleur d’associé dans des affaires plus louches qu’eux.

	⎯ Ces mêmes affaires qui l’ont incité à fuir la France pour courir le continent africain ?

	⎯ Je ne sais pas, capitaine. Je l’ai quitté alors qu’il tenait à me garder près de lui. Mon frère était au courant de ses combines. Ça ne l’a jamais empêché de me jeter dans les pattes de ce fou furieux.

	⎯ Votre frère ? Ils se connaissaient ?

	⎯ S’ils se connaissaient ? Bien entendu. Francesco a toujours su prendre soin de moi. Mais ce jour-là, il aurait mieux fait de se casser la jambe. Selon lui, en m’attachant à lui, je serais devenu ce que j’avais toujours voulu être, une star du théâtre. C’est sans doute la pire erreur que j’ai pu commettre. Mais j’étais jeune. Je n’avais pas conscience de là où je mettais les pieds. En fait, c’était plus pour leur faciliter les rapprochements de clients plus ou moins douteux. La bonne plante verte qui sait se taire, se faire belle et attirante et qui ferme sa gueule.

	⎯ Vous m’avez parlé de votre frère Francesco. Ôtez-moi d’un doute. Quel est votre nom ?

	⎯ Bonnefois. Pourquoi cette question ?

	⎯ Non, votre véritable nom. Bonnefois est un nom d’emprunt. Après les déboires vécus avec votre mari, vous avez envisagé de reconstruire votre vie et vous avez donc entrepris une demande de changement de nom. Soyez gentille et parlez, insista FB.



	Un silence anxieux parcourut la femme, sous la forme d’une métamorphose faciale progressive. Toute une parcelle de sa vie semblait s’être abattue sur elle en une étincelle. FB patienta le temps qu’elle se reprenne.

	
	⎯ Je m’appelle Carlita Anconetti. Je n’avais pas prononcé ce nom depuis des années. J’ai tiré un trait sur toute cette partie de ma vie. Vous n’allez pas me poser de problèmes, capitaine ? J’ai reconstruis ma vie ici et ne voudrais pas recommencer. C’est trop difficile, rajouta-t-elle en s’essuyant les yeux une nouvelle fois.

	⎯ Tout dépend des réponses que vous me fournirez. À votre place, je me ferais remplacer pour une heure ou deux.
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	Le vol de retour s’était déroulé avec une météo capricieuse tout autour de la carlingue, l’enveloppant dans une torpeur inquiétante. FB se cramponnait à son siège, persuadé de ne pas s’en sortir si l’avion plongeait au sol par perte de contrôle. L’accoudoir assumait toute la hantise qu’il avait de se retrouver piégé en plein ciel. Par chance, les perturbations n’étaient passagères et sans aucune mesure avec le stress du capitaine chevronné.

	À peine atterri, il avait passé plusieurs appels. Le reste de sa journée sur Toulouse lui avait été profitable. Lui et Carlita Anconetti s’étaient attablés à la terrasse d’une brasserie proche de son salon pour y prendre une collation. Un instant de détente que l’ex-femme de Cerreti reconnut bienséant et approprié au malaise qu’elle avait ressenti à l’annonce soudaine du capitaine. Elle avait répondu à ses questions avec une sincérité qui forçait l’admiration. Dans l’ensemble, la cruelle relation qu’ils avaient eue durant ces nombreuses années ne lui avait pas enlevé l’amertume de ses souvenirs gâchés. FB avait parfois une pensée vers Emilie. Son parcours tortueux ressemblait en certains points au sien.

	Durant cet interlude agréable, son Smartphone avait vibré à plusieurs reprises. À chaque fois, il s’agissait de ses subalternes. Il avait coupé nerveusement ne voulant pas gêner son interlocutrice dans son récit.

	Sa vie n’avait pas toujours été rose comme cette ville qui l’avait accueillie à bras ouverts. Elle avait eu l’impression de se prostituer pour le compte de ses clients, selon ses propres termes. Acceptant, malgré elle, de passer des moments en bonne compagnie, avait affirmé son mari. Il en avait été tout autre à chaque rendez-vous qu’il prenait avec eux. Elle servait d’objet de désir et dans le pire des cas, de récompense sexuelle. Il prétendait qu’il en allait de la survie de son entreprise. Elle s’était laissée bernée par les beaux discours, oubliant jusqu’à faire la part des choses. Dénigrant ses propres envies au détriment des volontés d’un homme tel que lui. Ingrat et pervers, au point de la donner en pâture au cours d’une partie de poker. Carlita avait très mal digéré cette période de sa vie. Son divorce avait été tout aussi douloureux. Sa nouvelle vie l’avait forcée à une réadaptation psychologique et aujourd’hui, elle était remise. Après des années d’efforts.

	Courageuse !

	Mais lorsque le nom d’Emilie Renault était apparu sur l’écran couleur, il s’excusa de devoir prendre cet appel. Encore fébrile de son précédent rendez-vous, il avait décroché. Il voulait l’entendre dans le combiné.

	
	⎯ Emilie, bonjour.

	⎯ Bonjour, capitaine, avait-elle répondu d’une voix aussi douce que dans ses souvenirs.

	⎯ Je pensais à vous, justement, avoua-t-il.

	⎯ Moi également. C’est pour cette raison que j’ai préféré vous appeler. Le désir était plus fort.



	FB s’était senti gêné de cette franchise. Il n’avait eu que peu d’occasions de rencontrer de la sincérité dans les rares femmes qui avaient partagé sa vie. Alors l’entendre se confesser de la sorte l’avait mis dans un embarras qui n’avait pas manqué à l’œil aiguisé de Carlita, le dévisageant tout au long de sa discussion privée.

	
	⎯ Je vous dérange, sans doute.

	⎯ Je ne suis pas sur Paris et...

	⎯ Oh quelle maladroite je suis. Pardonnez-moi, François. Je m’étais imaginé que vous ne travailleriez pas un samedi.

	⎯ Vous avez raison, nous sommes samedi, avait-il confessé à son tour. J’avais complètement omis ce détail... Écoutez, laissez-moi terminer mes affaires et je reprends contact avec vous. En fin de journée, ça vous va ?

	⎯ Je saurais être patiente... Même si vous me manquez, avait-elle lâché prestement.



	La conversation avait encore duré un court instant avant qu’Emilie ne le remercie du temps qu’il lui avait consacré. Elle avait raccroché, laissant à FB le soin de revenir près de Carlita qui lui souriait comme si elle avait deviné la personne qui était à l’autre bout. La franchise d’Emilie déstabilisait FB. Ses expériences passées n’avaient jamais dépassé le stade du compromis. Il devait reconnaitre qu’avec elle, une certaine douceur s’était naturellement installée. Un partage sentimental qu’il appréciait. Seul le temps lui dirait s’il avait raison de persister dans cette relation. Puis d’ailleurs, il n’y avait pas de relation. Emilie occupait une majeure partie de ses pensées, certes mais tout s’arrêtait là. Même s’il l’intégrait dans chacune de ses réflexions comme si elle faisait partie intégrante d’une vie qu’il se créait, seul. Une sensation qu’il n’avait plus éprouvée depuis trop longtemps. Sa présence à ses côtés lui procurait un bien fou. 

	De retour sur Paris, il avait effectué un rapide passage au bureau, salué ses collaborateurs et pris des nouvelles de George Cali auprès du commissaire. C’était la seule chose qui lui importait dans l’heure. Les informations que ses lieutenants avaient à lui transmettre attendraient le lendemain. Sa journée avait été longue. Intéressante et cependant harassante. Morris lui avait signifié que ce genre de procédures demandait du temps mais que tout allait se décanter demain en fin de matinée.

	En repassant par l’espace dédié à son équipe, il avait quand même tenu à leur relater l’entretien qu’il avait eu avec Carlita Bonnefois. Il voulait leur parler du lien de parenté qui unissait Cerreti et Anconetti. Mais en pénétrant dans la pièce, il avait assisté à un éclat de rire qui l’avait incité à en demander le motif.

	
	⎯ C’est Michel, patron. Il a perdu un pari, avait avoué Marine avec ses joues rendues écarlates par l’émotion.

	⎯ Je pars un jour à l’autre bout du pays et vous en profitez. Racontez-moi. Que je puisse rigoler comme vous. Après, je me sauve. J’ai rencard.

	⎯ Vas-y, Michel, dis-lui.

	⎯ Vous êtes trop cons, vous autres. Bon, ok. J’ai fait un pari avec Marie et j’ai perdu. Voilà. 

	⎯ C’est tout ?

	⎯ Non, il déconne. Il ne veut pas te dire que s’il perdait contre sa femme, il devait se raser intégralement, rebondit Cyril, éclatant de rire et entrainant sa collègue dans son sillage.

	⎯ Ok, c’est bon. Elle a pris une bombe épilatoire et m’a entièrement recouvert. En dix minutes, je ressemblais à un rat qu’on aurait mis a nu.

	⎯ Et c’est ce qui vous fout dans cet état ?

	⎯ Non, reprit Marine. Ça, c’était il y a trois jours. Il n’a rien dit mais c’est maintenant que ça devient hilarant. À chaque fois qu’il enfile un tee-shirt ou se glisse sous la couette. Il fait velcro.



	FB sourit à son tour imaginant Michel gesticuler dans son lit pour se coucher. L’anecdote n’était pas désopilante mais elle valait qu’on la partage en groupe pour détendre. En même temps, eux aussi avaient le droit à se lâcher un peu. Ils avaient fourni des efforts qu’il était important de reconnaitre.

	
	⎯ Ce soir, c’est relâche pour tous. C’est mérité. Détendez-vous. Demain, réunion générale. Je veux un débrief sur chaque élément en notre possession. D’après Morris, ça devrait bouger du côté de George Cali. Espérons-le. Croisons nos infos entre Cerreti et Anconetti et finissons par mettre la main sur cet incendiaire qui joue avec nos nerfs. Vous savez comme j’ai horreur d’être tenu en échec. Par qui que ce soit. Profitez-en. On se revoit demain.

	⎯ Ok, patron. Lâche-toi aussi, conclut Marine.



	 

	La nuit s’était installée depuis bien longtemps, noyant les derniers promeneurs d’une insoutenable envie de se réchauffer auprès d’un feu de bois. Les températures avaient chuté. Il ne sentait pas bon de flirter avec le vent glacial qui courrait sur le bitume.

	FB arpentait la rue du Faubourg Saint-Martin, avec cette incroyable sensation de rater quelque chose. Durant le trajet qui l’emmena dans cette artère fréquentée de la capitale, son esprit avait vagabondé de Carlita à Emilie, du boulot à sa vie privée. S’il pouvait parler de vie privée. C’était plutôt le néant à ce niveau. Depuis qu’ils avaient rompu, par manque de combattivité, il s’était plongé dans le travail. Il voulait avant tout oublier, comme Carlita avec Anconetti et ses mauvaises mœurs. Le capitaine Bourret avait opté pour un abandon pur et simple de l’arène. Son existence entière ressemblait plus une immense carte routière qui l’emmenait tout autour de la région parisienne, parsemée de passages à niveau, de ponts ou de chaussées déformées. Il refusait de comparer sa vie professionnelle à sa vie personnelle.

	Cette fois-ci, il lui avait donné rendez-vous directement sur place, en terrain neutre. Pas de repère, pas de quoi se raccrocher aux branches. Un piano-bar lambda. Une musique agréable pour adoucir les ardeurs belliqueuses - les siennes, en l’occurrence - et une table réservée dans un coin calme. Ce qui s’y passerait, personne n’était capable de le prédire.

	Il pénétra l’antre chaleureux avec une démarche peu rassurée et découvrit Emilie, joliment vêtue, accoudée au comptoir à tremper ses lèvres fines dans un verre de vin blanc. Il l’avait conviée à partager un bon moment. Elle avait accepté avec joie. Une jubilation qu’elle n’avait pas dissimulée. Elle avait pourtant été claire dans ses intentions. Lui, beaucoup moins. Ce soir, elle ne prévoyait pas de cacher ses sentiments plus longtemps.

	Le pianiste caressait les touches de l’instrument à cordes de ses doigts agiles inondant le volume de l’établissement d’une agréable mélodie. Une version acoustique très unplugged berçait la clientèle, conquise. Ni trop forte, ni trop faible. L’odeur d’épices sucrées apportait un côté dépaysant que FB apprécia.

	
	⎯ Bonsoir, dit-il timidement.



	Emilie Renault visait les lumières colorées de l’établissement et ne prêta qu’une attention sommaire au barman qui plongeait son regard dans son décolleté.

	
	⎯ Ah, capitaine. Je suis enchantée de vous revoir.

	⎯ Je vous accompagne ? sollicita-t-il en désignant la boisson qu’elle venait de reposer sur l’inox usé.

	⎯ Je vous en ai commandé un. J’ai anticipé votre demande. Vous ne m’en voulez pas ?

	⎯ Aucunement, rassura-t-il.

	⎯ Le choix de ce piano-bar est excellent. Je n’aurais pas trouvé mieux. Vous me flattez, leur musique est exceptionnelle. j’adore la sonorité et le rythme que cet artiste y met. Il interprète Rod Steward à la perfection. Sa voix nous transporte à des milliers de lieues d’ici. C’est un régal.



	Emilie usait de ses moues aguicheuses et naturelles, balancées de regards foudroyants pour capter l’intérêt de l'objectif masculin que représentait FB, bouche bée devant ces formes spirituelles exceptionnelles. 

	Après quelques courbettes de rigueur, FB l’invita à rejoindre la table qu’il avait expressément réservée. Comme lors de leur première entrevue, ils échangèrent des points de vue sur de vastes sujets, laissant la conversation évoluer en fonction de leurs réponses. Ils étaient d’accord sur de nombreux points, comme s’ils avaient toujours été faits l’un pour l’autre. Ils ne s’étaient vus que deux fois et le courant passait entre eux. Un régal.

	
	⎯ Et votre enquête, avance-t-elle comme vous le voudriez, capitaine ?

	⎯ Ce soir, j’ai ordonné à mon équipe d’oublier le boulot. Faisons de même, s’il vous plait, et... accordez-moi une faveur, laissez tomber le capitaine. Appelez-moi François, merci. Ou FB.

	⎯ Avec joie, s’était-elle empressée de répondre.



	La timidité de l’un compensait avec l’appréhension de l’autre. Comment réagir aux retours verbaux que son partenaire lançait ? Fallait-il les prendre pour des avances ? FB doutait de son talent de persuasion. En temps normal, au cours d’une enquête policière, il était capable de sentir l’intention de son détracteur, le double-jeu d’un suspect ou le mensonge d’un témoignage. Face à cette délicieuse femme, glissant ses doigts dans les cheveux rougis par la lumière des néons voisins, il perdait tous ses moyens, comme paralysé par le charme naturel et indomptable de celle qui se tenait devant lui.

	La faculté qu’avait Emilie de capter l’attention, ce regard mêlé d’un délicieux sourire pouvait hypnotiser n’importe quel homme, le contraignait à toute absence de réaction offensive de sa part.

	FB était fasciné. Purement et simplement.

	Les clients n’avaient plus d’existence réelle pour eux, dissous dans l’infini velouté de cette entrainante musique. Les heures défilèrent sans qu’ils ne soient capables de décrocher leur attention l’un de l’autre. FB était subjugué par le regard envoutant d’Emilie, elle-même charmée par son charisme.

	Son élégance contrebalançait avec l’admiration qu’éprouvait FB, une insoupçonnable envie de prolonger l’instant dans les yeux.
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	⎯ Tout est en place ?

	⎯ Oui, monsieur, avait répondu l’opérateur en charge de la technique.



	Le groupe d’hommes était prostré devant l’écran éteint. La salle de couleur sombre suspecte ne laissait apparaitre qu’une porte, elle-même close. La faible lueur provenant de la fenêtre entrebâillée indiquait un jour levé depuis longtemps cependant tout autour d’eux, rien ne permettait de le certifier.

	L’assistant se tourna vers le commissaire Morris et attendit son feu vert. Ce dernier hocha la tête vers l’homme grisonnant à sa gauche. Il avait une allure fine et longiligne. Son costume cravate reflétait toute la rigueur du personnage.

	
	⎯ Maitre, c’est quand vous voulez.

	⎯ C’est bientôt l’heure, souligna-t-il de sa voix caverneuse en visant sa montre. Il sera dix-neuf heures à Kuala Lumpur d’ici une minute ou deux. Je pense que vous pouvez allumer.



	Le fonctionnaire fit de même, jetant un regard complice vers son capitaine. Tous demeuraient silencieux. Tous avaient été briefés juste avant de se rassembler autour de l’étrange objet.

	La chancellerie avait donné son accord pour prendre contact avec les autorités malaisiennes. Sous couvert de la Cour européenne, la visioconférence était adoptée dans ces pays d’Asie mais sous des conditions strictes d’utilisation. La nécessité de l’enquête et de l’instruction en cours le justifiaient. Cependant, à défaut de respecter ces conditions, la nullité de la procédure pouvait être envisagée. Le code de procédure pénale prévoyait que les caractéristiques des moyens de télécommunication utilisés se devaient d’assurer une retransmission fidèle, loyale et confidentielle à l’égard des tiers. La présence de l’avocat du prisonnier interrogé était une condition sine qua non de cet entretien particulier.

	L’assistant enclencha plusieurs touches et manipula quelques applications. L’image apparut, éclairant les visages d’une lumière blafarde typique.

	Elle représentait une pièce vide. Une table et une chaise. Rien de plus. Des craquelures sur les murs montaient du sol pour se perdre dans les hauteurs visibles. La vétusté du lieu semblait une redondance que beaucoup regrettaient.

	FB examinait chaque détail. Il se laissait imprégner de l’atmosphère du lieu. Il se trouvait à des milliers de kilomètres de ce qu’il voyait mais tenait à saisir la moindre motivation de son adversaire. Son supérieur l’avait prévenu. Pas de vague, un silence monacal et des questions ciblées. L’avocat de George Cali, Maitre Ranni, grande figure du droit international, avait été clair. Les conditions de détention de son client justifiaient qu’il abroge l’entretien si ses recommandations n’étaient pas respectées. FB avait acquiescé. 

	Le visage déformé d’un homme apparut dans le coin supérieur gauche de l’écran. Ses lunettes de jeune premier et son air asiatique ne prêtaient à aucune équivoque sur sa fonction. La même que son homologue français.

	Avec un accent perceptible, il s’adressa à ses commanditaires.

	
	⎯ Vous avez le son et l’image ? Nous commençons dès que vous le voulez.



	Maitre Ranni baissa la tête vers l’opérateur et confirma la bonne réception du faisceau. Certes un peu sourd dans les graves et aigus dans les valeurs plus intenses mais la compréhension était parfaite.

	
	⎯ C’est bon, nous sommes ok.



	Un bruit étouffé de serrure en fonctionnement se fit entendre et quelques secondes plus tard, un homme fit son apparition. Vêtu d’une tenue d’un rouge criard, il prit place devant l’ordinateur. Un éclairage léger caressait son visage, mettant en évidence des tuméfactions brunes. Ses avant-bras, malgré les manches longues de son polo, laissaient entrevoir d’autres ecchymoses tout aussi inquiétantes.

	Maitre Ranni intervint.

	
	⎯ Monsieur Cali, si on vous maltraite, vous devez me le dire. Les raisons de votre emprisonnement ne justifient pas qu’on vous batte.

	⎯ Non, ce n’est rien, maitre, avoua-t-il à voix basse.

	⎯ La Cour européenne interdit ce genre de pratiques. La bastonnade n’est plus reconnue depuis qu’elle a été bannie des pays émergents voisins de la Malaisie. Les responsables doivent respecter les accords signés.

	⎯ FB se sentit dans l’obligation d’intervenir.

	⎯ Pensez-vous qu’il soit d’actualité d’aborder le sujet maintenant ?

	⎯ Coupez le son, imposa l’avocat à l’opérateur.



	Il se tourna vers le FB et le dévisagea un long moment avant d’attaquer.

	
	⎯ Capitaine. Les mauvais traitements systématiques infligés dans ces pays sont inadmissibles. La bastonnade, comme de nombreux agents de l’Etat l’encouragent à la pratiquer, est assénée aux prisonniers à l’aide de bâton qu’ils tiennent à deux mains pour apporter un maximum de puissance à leurs coups. Les détenus retournent dans leur cellule avec la peau tuméfiée, lacérée. À mesure de ces traitements, des cicatrices s’étendent sur leur épiderme, jusqu’aux fibres musculaires. La douleur est si intense que certains d’entre eux perdent souvent connaissance avant de retrouver leur geôle. Alors oui, je m’insurge, capitaine, contre ces procédures visant à intimider tout être humain.

	⎯ J’entends bien, cependant...

	⎯ Les représentants et les employés de l’Etat malaisien qui se rendent coupables d’actes de torture d’une telle cruauté sont passibles de poursuite dans le monde entier au titre de la compétence universelle pour ces graves violations des droits de la personne. Et ce n’est pas moi qui le dis. C’est la haute commission d’Amnesty International. Je partage leurs propos. C’est intolérable. Alors si vous voyez une quelconque raison pour ne plus avoir besoin de vous entretenir avec mon client, faites-le-moi savoir. Je serais heureux de pouvoir poursuivre leurs geôliers pour les actes barbares qu’ils leur font subir. Tous ces châtiments corporels sont assimilés à de la torture ou à n’importe quelles formes de mauvais traitements et sont prohibés en toutes circonstances. Partout dans le monde.

	⎯ Enregistré, maitre, acquiesça FB. Je me surprenais simplement de découvrir un détenu comme s’il était condamné à la perpèt. On nous avait sous-entendu un homme blâmé et puni par des TIG purs et simples, s’interrogea-t-il à voix haute.

	⎯ Les châtiments sont disparates dans les pays d’Asie. Elles varient faiblement l’une de l’autre. Les sanctions sont terribles. Beaucoup ne saisissent pas les conséquences des charges qu’on leur reproche. Et de ce fait, les sentences prononcées sont disproportionnées.

	⎯ Je crois avoir compris. Peut-on reprendre ?



	L’avocat valida sa demande. L’entrevue put commencer. Pour de bon.

	
	⎯ Monsieur Cali, capitaine de police nationale Bourret. Nous prenons contact avec vous dans le cadre d’une enquête qui nous a amenés à nous interroger sur les relations que vous entreteniez avec Fedérico Cerreti.



	George Cali resta un court instant immobile et muet. Comme paralysé des propos que venait de prononcer le fonctionnaire. La physionomie de son visage n’avait pas évolué. Une légère grimace fut pourtant perçue par FB. Il en remit une couche.

	
	⎯ Vous avez été le colocataire de Cerreti. Plus tard, vous vous êtes associé dans de nombreuses affaires toutes plus louches les unes que les autres. Les dernières en date semblent relativement confuses et voulons en connaitre la teneur.

	⎯ Qui ça, vous dîtes ?

	⎯ Ne faites pas l’idiot, Cali. Nous pouvons vous rendre la vie moins compliquée mais avons également le pouvoir de vous la rendre plus pénible. Répondez, s’il vous plait.

	⎯ Ne dépassez pas le cadre de notre accord, capitaine, chuchota l’avocat, attentif aux propos qu’il tenait envers son client.

	⎯ Entendu, valida Morris.

	⎯ Qu’est-ce que j’y gagne exactement ?

	⎯ Maitre Ranni, ici présent, peut en attester. Des conditions de détentions nettement améliorées. Une cellule moins petite, de l’eau propre et une réduction de votre peine, en fonction de ce que vous nous aurez confié. Nous nous sommes entendus avec les autorités du pays. Ils consentent à cet accord sous réserve que nous refusions le droit d’asile à certains ressortissants. C’est en négociation. Si nous les renvoyons chez eux, ils feront un geste conséquent. C’est un marché équitable aux regards de vos intérêts, si vous voulez mon avis.

	⎯ Je confirme, monsieur Cali. Tout ce que dit le capitaine est juste.



	George Cali se pinça les lèvres, exprimant toute la précarité de sa position. Les conditions dans lesquelles il effectuait sa sentence n’avaient plus l’endurance de ses vingt ans. Encore une à deux semaines de traitements abusifs et il boufferait bientôt les pissenlits par la racine. Malgré sa grandeur et son embonpoint, il apparaissait évident que l’alimentation n’était pas une priorité. Son crâne dégarni ruisselait par l’effort qu’il déployait pour rester droit face à la caméra. Il se pencha, décidé.

	
	⎯ D’accord. Je vais vous dire ce que vous voulez entendre...
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	Avant que FB ne rejoigne son supérieur dans la salle assignée pour la circonstance au sein même du Parquet, il avait effectué une réunion extraordinaire dans les locaux du Ministère. Il espérait obtenir de la matière pour son entretien avec Cali.

	Arrivée sur le coup des huit heures, toute l’équipe était à pied d’œuvre pour affranchir le capitaine des avancées de leurs deux enquêtes. Si tant est qu’il pût s’agir de deux affaires distinctes. Or, selon la majorité du groupe, tout portait à croire qu’elles étaient liées. La nature des indices, la parenté entre les victimes et le mode opératoire, bien entendu.

	
	⎯ Avant de devoir vous abandonner pour une conférence extraordinaire avec George Cali, à l’autre bout du monde, je souhaite avoir vos retours sur les analyses entreprises. Je veux un rapport aussi concis que possible sur nos dossiers. Federico Cerreti, notre première victime, dossier débuté par Tallandier, c’est en cours. J’ai rencontré hier son ex-femme et son associé, ce le sera dans moins d’une heure. J’ai le pressentiment d’avoir posé le doigt sur un trafic d’armes international mais à ce stade, ce n’est que de la spéculation de bas étage. D’après les confessions de Carlita Bonnefois que j’ai rencontrée à Toulouse, tout porte à croire que Cerreti était un fervent défenseur du capitalisme. Toute action lui apportant des avantages financiers était bonne à prendre. À mesure qu’il signait des contrats toujours plus juteux, il sombrait dans du graveleux, du malsain. Il a été attiré par encore plus. Au point de s'acoquiner avec des entreprises maffieuses du monde entier. Après, ce fut l’escalade. J’espère avoir des confirmations de la part de Cali. Concernant Francesco Anconetti, qu’avez-vous comme information à me communiquer ?



	FB obliqua son regard vers l’un de ses subalternes, prêt à bondir sur celui qui se dévouerait dans cette périlleuse tâche. Ce fût Marine qui engagea le tir.

	
	⎯ Nous nous sommes rendus à son domicile. Un sympathique pied-à-terre de trois cents mètres carrés sur l’avenue Foch. Nous l’avons retourné de fond en comble. Rien. Pas un indice exploitable, patron. À croire qu’il gérait ses affaires ailleurs et recevait uniquement sa ou ses petites amies. Nous avons découvert des sous-vêtements féminins sur un canapé mais ils étaient encore emballés et semblent n’avoir jamais été portés. Ils étaient sans doute destinés à celle qui n’aura pas eu le plaisir de les admirer. La paperasse retrouvée sur place a été étudiée par les graphologues et les spécialistes en codage et n’ont rien décelé qui indique qu’il existe des messages cachés qui soient de nature à nous interpeler.



	La moue exprimée par FB obligea Cyril à rebondir. Il était excité par les notes qu’il tenait fortement serrées entre ses mains, comme si elles étaient la clef de cette étrange affaire.

	
	⎯ Nous avons également obtenu des réponses sur les initiales découvertes dans le petit livret. Selon nos analystes et une recherche approfondie dans toutes nos bases de données recensées, les résultats sont impressionnants. Je vous en donne un très rapide aperçu, proposa-t-il en sortant de sa chemise de papier, une feuille imprimée qu’il plaça sous la vitre du rétroprojecteur.



	FB découvrit des lettres capitales qui correspondaient, selon sa théorie, à des noms.

	JR      ->      Julius Rosenbaum

	RVKE      ->      Richard von Krafft-Ebing

	AK      ->      Alfred Kinsey

	JR      ->      Gilles de Rais

	MF      ->      Michel Foucault 

	GH      ->      Guy Hocquenghem 

	RS      ->      René Schérer, 

	GM      ->      Gabriel Matzneff 

	TD      ->      Tony Duvert 

	PB      ->      Pascal Bruckner 

	AF      ->      Alain Finkielkraut

	Autant le capitaine que les deux autres lieutenants visaient cette succession de noms à droite des capitales, avec un air dubitatif. S’il devenait évident que tous en ignoraient l’intérêt, il fallait aussi reconnaitre qu’il existait une certaine cohérence dans son exposé sommaire. Chaque initiale correspondait à un prénom et un nom. Cyril avait œuvré seul, comme chacun d’eux, d’ailleurs.

	
	⎯ Ok. Explique-nous, maintenant, relança FB, curieux devant cette liste. Ça se tient mais il nous en faut plus. À quoi correspondent-ils ? Qui sont ces gus ?

	⎯ J’allais y venir. Tous ces types sont liés, de près ou de loin à une maladie. Une attirance ou une préférence, diront certains, qui a ses détracteurs. Soit ils sont à l’origine de ce qu’ils ont fini par nommer une maladie, reconnue par des spécialistes qui ont traversé l’Histoire, soit ils se sont vantés d’en être les instigateurs, séduits par des enfants prépubères. Et ça, c’est dans les grandes lignes.

	⎯ On parle bien de pédophilie ? Non, que je ne m’égare pas dans des considérations erronées.  Poursuis, tu veux bien.

	⎯ Au-delà du fait que je ne m’étalerais sur le sujet plus qu’il n’est abordé par les journaux, les politiques ou les associations de protection de la Jeunesse. Parce que là, ne comptez pas sur moi pour vous réaliser un exposé en bonne et due forme, avec photos et graphiques à l’appui. Non, par contre, ces énergumènes, même s’ils ne marquent pas les esprits, ont une trace indélébile dans l’Histoire de la pédophilie. Le premier, c’est celui qui la nomma, pour la première fois dans l’Antiquité. Alors que le second, Richard von Krafft-Ebing, en est le précurseur dans sa forme descriptive, sans en appor...

	⎯ Ok, je crois qu’on a tous compris. Tu maitrises ton sujet. De toute manière, j’aurais ton rapport sur mon bureau et pourrais le consulter le cas échéant. Quelles conclusions tirer ?

	⎯ Je prévois de plancher là-dessus, oui. Je suis certain qu’un lien existe entre cette liste et toute cette merde. Je le trouverais, maugréa-t-il.

	⎯ Je le sais, Cyril. Michel te filera un coup de main. Ok, Michel ?

	⎯ Aucun souci, patron, valida-t-il en tapotant l’épaule de son collègue qui venait de lui sourire d'acquiescement.

	⎯ En attendant d’obtenir mieux, a-t-on quelque chose sur notre tueur ? Des pistes à suivre ?

	⎯ Oui, s’exclama Marine. Nous avons épluché le listing rébarbatif des organismes forestiers.

	⎯ Excuse-moi, rappelle-moi pour quelles raisons ?

	⎯ C’est là-bas qu’on pourrait être amené à trouver ce qu’il faut pour concevoir de la thermite. Tout ce qui a un rapport direct ou indirect avec le bois. Nous n’en savons pas plus pour l’instant. Nous passons des appels partout, tentons de savoir si des absences sont à noter, si du matériel aurait été dérobé ou signalé manquant. Pour le moment, rien. Nous poursuivons nos investigations.

	⎯ D’accord. Très bon travail de votre part à tous. Nous nous reverrons plus tard. Je dois partir. En attendant, continuez à approfondir nos différentes pistes. Creusez celles qui ne l’ont pas été, apportez des solutions aux autres. J’emporterai une partie de vos recherches et les étudierais chez moi. La prochaine fois que nous nous verrons, ce sera pour poser sur papier des conclusions tirées de ces deux actes. Il faut pouvoir dresser un profil. Établir un portrait de notre assassin.



	Il contempla chacun de ses lieutenants, cherchant à les sonder. N’observant aucune réaction il ajouta.

	
	⎯ Je m’tire. À plus.



	 

	Le visage sérieux et cependant fatigué de George Cali remplissait le cadre aluminium de l’ordinateur destiné à la visioconférence. Chaque question, chaque geste de ses détracteurs était épié et décortiqué par Maitre Ranni. Il se plaisait à reprendre le moindre sous-entendu voué à déstabiliser le prisonnier. L’avocat veillait au maintien de la procédure et des droits inaliénables dont son client était pourvu.

	George Cali fixait l’écran. Ses yeux étaient rougis par les coups assénés par les gardiens. De nombreux vaisseaux restaient perceptiblement éclatés et des traces sanguines perpétuées par les dérouillées successives supportées. Il se rapprocha du micro de l’ordinateur hôte. Son visage remplit alors le cadre visuel.

	
	⎯ Qu’est-ce que vous voulez savoir ?



	FB opina à l’autorisation de son supérieur. Il prit place sur la chaise face à lui. 

	
	⎯ Que pouvez-vous nous dire à propos des affaires que vous entreteniez avec Federico Cerreti ?

	⎯ Il n’y a jamais eu d’affaires, comme vous l’insinuez.

	⎯ Me prenez pas pour un bleu, Cali. Nous sommes au courant de vos combines, de ces arnaques que vous avez montées. Nous savons pour les nombreuses sociétés installées un peu partout dans le monde dans le seul but de vous enrichir au détriment des autres. Nous savons pour vos activités en Afrique. Nous attendons une confirmation et les motifs qui justifieraient qu’on ait voulu le liquider.



	George Cali se recula dans sa chaise, comme pour soupeser l’intérêt qu’il aurait à se mettre à table. Il jeta un œil dans le coin supérieur droit de la pièce, cherchant visiblement l’absolution de ses pairs. Malheureusement pour lui, ce n’était pas les gardes malaisiens qui allaient lui venir en aide. Sans le consentement des accords qui avaient été négociés entre la France et le pays de sa détention, il n’aurait pas plus de chance de recouvrer la lumière de sa patrie que d’éviter les bastonnades enrichissantes de ses quartiers VIP. Il devait se décider. Et vite.

	Après une moue de réflexion, il se rapprocha à nouveau et de webcam et ouvrit la bouche.

	
	⎯ C’est bon. Je vais vous dire ce que vous voulez entendre.

	⎯ Hâtez-vous dans ce cas. Parce qu’à part nous répéter cette phrase, vous ne nous avez pas beaucoup aidés.

	⎯ Capitaine, laissez-le peser le pour et le contre, intervint à nouveau son avocat. Il en va de sa sécurité qui demeure relativement précaire dans ce pays.

	⎯ Vous avez raison, c’est à lui de décider, rebondit-il. Mais qu’il se grouille, j’ai pas la journée. Maitre, ironisa-t-il agacé.



	Traversant les océans et les terres, les confessions parvinrent aux oreilles des personnes présentes dans ces trente mètres carrés privés.

	Nous avons approché des groupes armés d’Afrique du Sud pour leur vendre nos produits. Mon job était de localiser les meilleures affaires à signer. Celui de Cerreti était commercial. Il gérait la partie présentation du catalogue, négociation puis logistique liée à la livraison. Le plus gros du travail en fait.

	
	⎯ Votre business ne m’intéresse qu’à partir du moment où je vous sais en taule ou mort. Sorti de ça, je m’en balance. Pourquoi a-t-il dû revenir en France alors que vous étiez en Asie ?



	Il souffla, son air exacerbé par le comportement désinvolte du capitaine. Résigné, il avança son torse vers l’écran, conscient que son avenir se jouait dans ce rectangle de verre.

	Il avait un rendez-vous.

	
	⎯ De quel type, insista FB.



	Galant, pardi.

	
	⎯ Son nom !



	J’en sais rien. Il n’en parlait pas.

	
	⎯ Filez-moi une info ou vous pourrissez dans votre trou !



	Je me souviens pas de comment il l’appelait.

	
	⎯ Vous avez forcément entendu autre chose à son sujet. Fouillez dans votre mémoire. Gagnez votre arrangement. Sinon vous repartez dans votre cellule illico !



	Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Je ne vais pas inventer, merde !

	
	⎯ Ok, l’entretien est terminé. Vous pouvez couper. Il n’apporte pas sa contribution. Il retourne au point de départ.



	Attendez ! fulmina-t-il. Vous pouvez pas me... Pleurnicha-t-il tel l’enfant refusant d’aller au coin.

	
	⎯ J’en ai rien à s’couer de tes états d’âme. File-moi une info qui me soit utile ou tu rentres chez toi. Pour encore longtemps.

	⎯ Capitaine, ce sera l’ultime fois où vous vous adressez en ces termes à mon client, intervint maitre Ranni de sa voix grave et maitrisée. Soit vous vous conformez à respecter notre accord, soit je cesse l’entrevue. Par contre, je ferais en sorte que notre entente soit considérée comme valide. Vous ne serez pas celui qui a condamné George Cali parce qu’il vous énervait.



	L’avocat se tenait droit face au fonctionnaire de l’Etat. Le dévisageant pour l’obliger à baisser son regard, il ne parvint qu’à aguicher l’intérêt que FB avait de taper dans le tas. Il en profita, au grand dam de sa hiérarchie. Morris assistait, malgré lui. En fait, il le laissait faire. Il avait confiance en lui et savait que FB ne franchirait jamais la ligne rouge.

	
	⎯ Maitre, temporisa-t-il. Comprenez bien que mon seul objectif est de mettre la main sur le criminel de ces deux hommes. Quel qu’est pu être leur parcours, je vais l’arrêter et le mettre en cage pour le restant de sa vie. Si pour y arriver, je dois enfoncer des portes, alors je le fais tête baissée. Tant pis pour les dommages collatéraux. Il veut gagner un peu de liberté, libre à lui. C’est à lui de voir. Convainquez-le ou l’entretien est terminé.



	Cette fois, ce fût FB qui garda son regard vissé dans celui de l’avocat. Les yeux noirs de ce Pakistanais de souche laissaient percer une once imperceptible de compassion. Dans quel but ? FB ne put le dire mais le défenseur de Cali finit par baisser son regard en direction de son client.

	
	⎯ Monsieur Cali. Je comprends que vous soyez enfermé et fatigué. Pour votre bien, donnez une info que le capitaine pourra utiliser pour coincer un criminel. Mon rôle est de protéger vos droits mais je partage exceptionnellement sa remarque. Vous devez les aider d’une manière ou d’une autre. Sinon, il me sera bien difficile d’œuvrer dans votre sens.



	J’ai peut-être quelque chose, se décida Cali, à la fois perplexe sur son avenir et curieux d’en gouter la saveur d’un renouveau.

	
	⎯ Je vous écoute, incisa FB.



	Un jour qu’il était au téléphone. À priori pour affaire, je l’ai entendu parler d’une femme. Au début, j’ai pensé qu’il faisait référence à une de nos clientes du sud Mali. En fait, il faisait allusion à l’une des conquêtes du type avec qui il parlait. Il racontait qu’il lui était possible de la recevoir chez lui, dans son appart parisien. J’étais même pas au courant de sa garçonnière.

	
	⎯ Ok, bon début mais il m’en faut plus, Cali. Son nom ! File-moi un nom. Après j’te fous la paix.



	Il esquissa un moment de réflexion puis donna la réponse qu’attendait le capitaine.

	Vanessa, je crois, je ne sais plus trop. J’ai pas tendu l’oreille parce que ça ne m’intéressait pas. Ce qu’il faisait de sa queue ne concernait que lui.

	
	⎯ Merci.



	FB se releva, salua l’avocat, outré de l’attitude du capitaine et quitta la pièce sans demander son reste. Ce qui se passa ensuite ne le regardait plus.
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	FB avait passé une longue partie de sa fin de journée et le début de sa soirée à consulter les comptes-rendus de son équipe. Les choses avançaient. Il n’y avait aucun doute là-dessus. En déchiffrant les notes de ses collaborateurs, il avait l’intime conviction qu’un très sérieux jeu machiavélique et pervers avait été inventé par le tueur afin de les orienter vers un seul objectif. Mais quel était-il vraiment ? Il lui manquait encore tant de données pour dresser un portrait plus abouti. Il rageait rien que pour cela. Il était sorti dans les rues désertées de la capitale et avait arpenté les trottoirs à l’aveugle, se laissant porter par les souffles frais d’une météo toujours aussi capricieuse.

	Maintenant, après une dizaine d’heures de repos plus tard, il feuilletait le dossier tout en écoutant les comptes-rendus de ses lieutenants. Il croisait les données recueillies auprès de Cali durant sa visioconférence et celles inscrites en marge du rapport d’un des subalternes de Tallandier. Une information était restée écartée. FB ne manqua pas d’alerter l’opinion sur cet oubli coupant la parole à Cyril qui exposait une redite concernant les précurseurs de cette perversité névrotique et psychotique appelée pédophilie.

	
	⎯ ...même si les psychanalystes le classent dans la catégorie abus sexuel et...

	⎯ Et le bacille de Pfeiffer ? Quelqu’un s’est penché dessus ? Qu’est-ce que c’est ? Coupa le capitaine.



	Fouillant dans ses notes, Cyril prit la parole, non content de changer de sujet.

	
	⎯ Ça a rapport à la grippe. Une simple requête sur Internet permet de voir qu’il s’agit d’une bactérie. C’est la plus connue de la famille des Hemophilus.

	⎯ Ce germe est fréquemment retrouvé dans la grippe mais n'est pas directement responsable de la maladie, poursuivit Marine. Par contre, il est coupable des complications possibles accompagnant le virus telles que les pneumonies et les méningites.



	Cyril n’en avait pas terminé de son exposé portant sur l’attirance sexuelle. Un avis que peu de ses collègues partageaient. Il profita de l’infime pause que prit Marine pour attaquer bille en tête.

	
	⎯ J’aimerais rebondir sur notre dernière entrevue, patron. Concernant justement la relation entre la liste de noms retrouvée en offrande aux pieds d’Anconetti et l’inscription manuscrite en entête. Je voudrais apporter de l’eau à notre moulin en présumant d’une corrélation certaine. L’épigraphe C21H30O2 dont l’écriture n’a pas encore donné de correspondance avec ce que nous avons dans notre base européenne de pédophiles recensés, fournit tout de même une bonne nouvelle. 

	⎯ Qui est ? S’empressa de réclamer FB.

	⎯ C’est un isomère. Deux molécules qui possèdent la même formule brute, avec quelques différences. Quatre exemples sont existants mais dans le cas qui nous concerne, je pencherais pour la progestérone. Une hormone stéroïdienne principalement sécrétée par les ovaires et impliquée dans le cycle menstruel de la femme. Selon les recherches entreprises par les scientifiques, dans cette fréquence ovarienne, cet isomère inhibe les contractions rythmiques de la musculature utérine.

	⎯ Quel rapport avec nous, s’il te plait ?

	⎯ La progestérone crée un silence utérin sans lequel toute gestation serait impossible.

	⎯ En clair, puisque je vois que tu as creusé le problème, prof ?



	L’assemblée restait pendue aux propos de Cyril. Il prenait un plaisir certain à exposer le résultat de ses recherches. Il avait sauté de la salle d’archives pour y obtenir des informations complémentaires à une série d’ordinateurs pour compléter ses investigations.

	
	⎯ En clair, poursuivit-il, la progestérone est également connue pour intervenir dans les processus de castrations chimiques. Un traitement inhibiteur de la libido, si tu préfères. Elle est employée aux USA et inonde aujourd’hui l’Europe pour lutter contre la récidive des délinquants sexuels. Si les avis divergent entre les pros et les anti, la castration ne châtre pas la personne qui l’utilise et demeure réversible dans le cas d’une cessation de médication. Ce n’est pas une stérilisation définitive. Le premier traitement commercialisé en France est une pastille du nom d’Androcur. De l’acétate de cyprotérone, un dérivé de progestérone.

	⎯ Son incidence proprement dite ?

	⎯ Simple, patron. Elle a un rôle d’anti-androgène. Elle contrecarre l’action des hormones sécrétées par les testicules. Essentiellement la testostérone. Elle en ralentit la procréation et la croissance de cellules de la prostate. Mais on n’a jamais vraiment pu certifier que le patient suivait la prescription qui lui était faite.



	FB restait suspicieux des informations que lui communiquait son équipe. Pourtant, doucement, les fragments s’emboitaient pour former un puzzle aux ramifications tentaculaires. Jusqu’où cela le mènerait-il ? Ses pensées vagabondaient mais elles n’avaient pas le temps d’exploser devant lui. Ses lieutenants avançaient les pièces d’un échiquier avant qu’il ne soit capable de les contrôler mentalement.

	
	⎯ Le listing, quant à lui, recense les castrations chimiques qui ont été entreprises sur notre territoire après des jugements rendus pour des faits de ce type, reprit-il. En cherchant dans l’historique juridique français, nous avons remarqué que ces actes n’ont jamais été approfondis. En clair, personne ne s’est réellement intéressé aux conséquences. Les pervers sont laissés en liberté, sans surveillance particulière, sans contrôle judiciaire tendant à certifier l’efficacité du procédé.

	⎯ Donc tu nous dis qu’une fois qu’ils sont traités, ils sont livrés à eux-mêmes comme s’ils étaient guéris ?

	⎯ C’est la triste réalité, FB. Douloureuse et scandaleuse. Mais nous ne sommes pas là pour revoir le système.

	⎯ Tu as raison, pesta son supérieur qui dévisageait son lieutenant avec un regard interrogateur. Mais c’est peut-être ce qui a motivé notre tueur à les punir.



	Cyril plongea ses mains dans une pile de papiers chiffonnés et en ressortit un article rédigé à la machine.

	
	⎯ Je me suis procuré ceci auprès d’un ami magistrat. C’est assez intéressant.

	⎯ On t’écoute, opina son supérieur.

	⎯ Dans notre pays, le terme de pédophilie n’apparaît pas encore dans les codes ni règlements du droit et de la justice.



	Il fit une courte pause lui permettant d’avaler une gorgée du précieux liquide qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il avait pris la parole.

	
	⎯ La production, diffusion et détention d’images pornographiques impliquant des mineurs demeurent illégales.

	⎯ Tout le monde le sait, Cyril. Qu’est-ce qu’on ne sait pas et qui justifie qu’on soit encore à t’écouter au lieu de rentrer chez nous souffler ? le dévisagea-t-il avec un sourire pincé.

	⎯ En France, plusieurs lois d’exception existent pour les crimes ou délits à caractère pédophiles. Comme la poursuite d’un citoyen français pour des actes sexuels de ce type sur mineurs commis à l’étranger, la levée du secret professionnel en cas de connaissance d’une infraction ou l’inscription spécifique dans un fichier d’empreintes génétiques sur condamnation, le FNAEG. Nous avons aussi la simple mise en examen, l’obligation de soins une fois la peine de prison purgée, la détention en centre socio-médico-judiciaire. Mais tout cela, c’est dans le cas où la probable dangerosité du condamné est décrétée et démontrée.

	⎯ Ce qui nous amène à quoi ? s’impatienta Michel qui anticipa la réflexion de son patron.

	⎯ Le viol est un crime, jugé en cour d’assises alors que les autres infractions citées sont des délits, arbitrés devant les tribunaux correctionnels. Il est facile de ne plus faire la différence entre un crime et un délit. Les dates relevées sur notre morceau de papier mettent clairement en évidence des castrations chimiques qui n’ont jamais été surveillées, parce que jamais considérées comme une faute.

	⎯ De ce fait, j’en conclus que notre tueur a décidé de venger celles et ceux qui avaient subi les outrages de ces pourris que la Justice avait condamnés par une sentence un peu trop laxiste à son gout. C’est là où tu voulais en venir ?

	⎯ Absolument. C’est bien là, confirma Cyril, fier.

	⎯ Ou alors on fait carrément fausse route, réfléchit-il à voix basse.



	FB rassembla les nombreux papiers qui se trouvaient à sa portée tandis que Cyril faisait de même avec ceux qui étaient à la sienne et qui concernait le magistral exposé qu’il avait réalisé. Son capitaine toisa chacun d’eux d’un regard sombre puis dressa une sorte de tableau de sa victime et de son tueur. Un duo indissociable. Une paire liée par les évènements de leur vie respective.

	
	⎯ Établissons une synthèse de toutes ces données. Nous sommes face à un homme - ou une femme, d’ailleurs, rien ne prouve le contraire - qui ne supporte pas d’avoir croisé la route d’un pédophile reconnu et malheureusement, libre comme l’air. Malgré une sentence rendue, Federico Cerreti n’a pas consenti à s’affranchir du traitement qui lui était imposé. Il s’est donc vu banni par ses pairs. Le tueur est-il un avocat, un juge, une entité secrète mue par une envie irrésistible de jouer les Zorro ? Que lui est-il arrivé pour qu’il se transforme en justicier masqué ? Qu’est-ce qui a croisé sa propre destinée pour qu’il devienne l’incendiaire que l’on connait et qui a déjà puni par deux fois ?

	⎯ Justement patron, coupa Marine, encline à apporter également sa contribution collective. Je me suis rapprochée de la DRIAAF, le pôle régional de coordination des forêts ainsi que de toutes les entreprises ou coopératives du secteur sylviculture et d’exploitation forestière.

	⎯ Oui ?

	⎯ Figure-toi qu’on est parvenu, après des heures de discussion avec les responsables des deux centres, à obtenir une liste moins exhaustive et plus ciblée. De là, nous avons dégoté une petite structure qui porte le doux nom de Manzoni Frères, dont le siège est situé en Italie, comme par hasard, mais qui possède une antenne dans le Doubs et une autre, moins importante, en Bourgogne. Je les ai contactés et ai insisté un peu. Ils ont admis, après avoir tergiversé durant quinze bonnes minutes, avoir un ouvrier absent depuis plus d’un mois. Sans motif particulier, semble-t-il. Selon eux, ils n’avaient pas à en informer l’inspection du travail dont il dépend car c’était un pote du syndicat.

	⎯ Crois-tu vraiment qu’il puisse exister un lien entre cette entreprise forestière et notre incendiaire ? J’émets de sérieux doutes quant à ta suggestion, Marine.

	⎯ Comment ça ?

	⎯ Écoute, je ne voudrais pas que tu te fasses des idées mais... Réfléchis une seconde. Selon les critères professionnels que tu énonces, penses-tu que notre tueur puisse être si bien informé que ça sur la vie de nos victimes au point d’être allé enquêter sur leur propre terrain ? Franchement ?

	⎯ Pour se rapprocher de ces criminels, pourquoi pas. S’il a la motivation e se venger ou de venger l’honneur d’un tiers. Moi, à sa place, oui. Certainement. J’aurais cherché à en connaitre le maximum à leur sujet. Pour les punir par là où ils ont péché. Au vu de ce qu’on découvre sur eux, je me rends compte que ce n’étaient pas que des tendres, ces types-là. Ils avaient retiré leur épingle du jeu au point de faire dans le trafic d’armes d’un côté et endosser le rôle du papa pervers avec des gamins, de l’autre.

	⎯ Ok. Ton hypothèse se tient, reconnut-il. Qu’a donc subi ce tueur pour qu’il s’en prenne à eux ? C’est à nous de le découvrir. Demain, nous partons rencontrer ton contact en Bourgogne.



	Michel se frotta le front tout en réfléchissant à voix haute. FB et ses acolytes le fixèrent, comme prêts à en découdre à nouveau.

	
	⎯ Et s’il s’agissait d’un tueur professionnel ? C’est vrai. La méthode, la rigueur, l’absence évidente d’indices nous permettant de remonter jusqu’à lui. Tout porte à croire qu’il joue avec un voire deux coups d’avance. Pourquoi ne serait-il commandité par un tiers pour réaliser ces forfaits ? Il prend le temps d’en savoir un maximum sur leurs victimes, Marine l’a suggéré et je la rejoins sur ce point. Pour moi, il n’y a aucun doute, c’est un contrat qu’on a posé sur leurs têtes.



	FB l’avait écouté et entendu. Il visait chaque document entre ses mains et tentait d’en discerner l’élément oublié. Le bacille de Pfeiffer était déjà passé dans les mailles du filet et selon toute vraisemblance, l’assassin avait usé d’une sacrée dose de perversité pour déjouer les pièges de toute une procédure judiciaire. Sans parler de sa délectation évidente à nous semer des preuves qui l’autorisent à jouer avec nous sans avoir peur qu’on le démasque.

	
	⎯ Deux indices sont à approfondir. Cette femme et la méthode employée par notre tueur pour exécuter ses crapules.

	⎯ Tu parles de Bonnefois ?

	⎯ Non, Cyril. Celle à laquelle George Cali a fait allusion pendant son interview télévisée. Nous devons découvrir l’identité de celle qui était si importante au point de pouvoir loger chez Cerreti. C’est la nana d’un autre mais pour des raisons obscures, il était prêt à l’accueillir chez lui. C’est sans doute le maillon qui nous manque pour comprendre cette affaire. Nous devons également établir comment notre assassin a pu s’approcher aussi aisément d’eux, les immobiliser pour ensuite les exécuter. Vous deux, retournez voir le légiste. Les corps sont toujours là-bas. Ils auront peut-être des compléments d’information à nous communiquer.

	⎯ C’est parti, claironna Cyril en se redressant, vif comme l’éclair et disposé à mettre tout en œuvre pour satisfaire sa hiérarchie, tandis que marine enfilait son blouson pour suivre son patron dans une prochaine aventure forestière.
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	Les arbres défilaient de chaque côté sans que son passager en distingue les détails. La vitesse du véhicule générait des lignes horizontales qui berçaient FB, perdu dans ses pensées. Marine était cramponnée au cuir du volant, les yeux rivés sur les bandes ininterrompues blanches et grises foncé. Les remblais végétaux brisaient les lueurs matinales de fines stries perpendiculaires à l’autoroute.

	Ecrasé dans le siège passager, le capitaine se sentait bien loin du tracas de ce qui les amenait. Ils avaient quitté la capitale dans les premières heures après que Marine ait récupéré les ordres de mission. La commission rogatoire pour fouiller les locaux de Manzoni Frères. La direction avait été prévenue de leur venue et FB se faisait une joie d’accompagner sa collaboratrice qui était censée mener l’interrogatoire. 

	 

	Plus tôt en arrivant, FB avait rassemblé une quantité d’éléments qu’il comptait présenter à Morris. Le commissaire l’avait précédé en décrochant son téléphone pour le prier de le rejoindre dans son bureau pour s’entretenir avec lui. Il y avait rencontré le procureur Raynaud était de la partie, curieux d’obtenir un compte-rendu des avancées de ses services. Le 36 avait les mains libres pour reprendre l’enquête mais selon le commissaire Morris, son capitaine maitrisait parfaitement le sujet et se trouvait sur de très sérieuses pistes. Il eut été fort dommage qu’on lui retire pour de simples raisons administratives. Le procureur avait voulu se rendre à l’évidence par lui-même. S’il devait défendre son cas, il devait se faire sa propre opinion sur la question.

	
	⎯ Capitaine, donnez-vous la peine d’entrer et prenez place. Le procureur Raynaud nous a rejoints pour entendre votre rapport afin de l’autoriser à vous représenter auprès de Quai. Vous savez combien la situation est tendue et nécessite d’être apaisée tout autour de nous.

	⎯ Capitane Bourret, heureux de vous revoir et de vous écouter, invita l’homme de loi dans son éternel costume sombre.

	⎯ Monsieur le procureur, commissaire. J’avais prévu de me rendre dans une coopérative forestière pour y rencontrer les acteurs susceptibles de débloquer la situation qui est, justement stoppée au niveau de notre tueur. Son profil demeure complexe et tout est fait pour nous embrouiller.

	⎯ Nous sommes là pour écouter vos retours. Expliquez-nous ça dans les grandes lignes, capitaine. Les médias se délectent de nos échecs en la matière. Ils titrent leurs unes avec médiocrité. Le tueur de termite, pour la plupart. Il faut cesser ce cinéma qui génère de la psychose chez nos électeurs.



	FB remarqua la chaise que son commissaire lui désigna pour prendre place. Comment ces journalistes savent-ils pour ce tueur ? Quelqu’un les informe ? Ils possèdent une source au sein de la PJ ? Il refusa poliment, se sentant opprimé par la simple position assise. Debout, il inspirait et expirait selon l’humeur de l’instant.

	Raynaud était déjà confortablement installé dans un fauteuil, au beau milieu de la pièce et empestait le cigare. C’était plutôt les effluves d’un vieux barreau de chaise qui aurait séjourné plus de temps enfermé dans une poche que réservé dans un humidificateur. FB passa à sa hauteur et battit des bras en entamant son rapport. C’était évidemment pour diluer les odeurs nauséeuses.

	
	⎯ Nous avons fait du chemin depuis le début. Ce qui avait commencé par un simple crime odieux se révèle avant tout un incroyable puzzle monté par notre tueur. En recoupant notre dossier avec celui du capitaine Tallandier, nous remarquons que l’assassin sème des indices concernant ses victimes. Ce ne sont pas de simples meurtres de civils. Ils se sont rendus coupables d’actes d’une cruauté ou d’une horreur extrême. L’un évoluant dans la pédophilie, l’autre dans le trafic d’armes.



	Alors que FB relatait sa progression dans cette affaire, le procureur Raynaud tendait l’oreille avec un intérêt certain. Il avait souvent rencontré des cas similaires au cours de sa carrière cependant, jamais regroupés dans une même affaire. Où cela allait-il s’arrêter ? Personne ne semblait capable de le dire. FB poursuivit.

	
	⎯ Concernant notre tueur, nous avons des pistes que nous sommes en train de remonter. Nous pensons apporter des détails d’ici quarante-huit heures.



	Le procureur se pencha en avant, comme intrigué par les propos du capitaine. Il leva la main comme pour demander à prendre la parole. Il n’en avait nullement l’obligation, son statut et sa fonction l’autorisant à parler comme bon lui semble. Doigt pointé dans le vide, il souleva quelques interrogations.

	
	⎯ Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il ne va pas vous échapper ? Il s’est bien amusé avec vos services durant plusieurs mois. 

	⎯ Vous voulez la vérité, monsieur ? Je n’en sais rien. 

	⎯ Ce n’est pas le type de réponse que j’attendais, capitaine.

	⎯ Ce n’est pas le genre de question à laquelle je m’attendais également, commissaire. Il joue avec nos nerfs, c’est une évidence. Nous avançons nos pièces, c’est certain. Laissez-nous revenir avec de quoi sourire et croire.

	⎯ Ce n’est pas croire que nous attendons en nous en remettant à vous.

	⎯ Je sais. Ce gars a voulu nous signaler qu’il ne cherchait pas simplement à tuer mais aussi à se venger, rappeler et punir. Pour cela, il a une évidente nécessité de creuser dans la vie de ces pourris. Il a besoin de les connaitre à fond. De s’en approcher suffisamment pour les étudier, les sentir, découvrir ce qui justifiait qu’ils méritent la sentence qu’il leur a infligée. Nous avons des éléments qui nous permettent de croire qu’on peut inverser la tendance. Il nous faut juste du temps. Accordez-nous ce temps.



	Le procureur Raynaud s’était renfoncé dans son fauteuil depuis que FB avait entamé sa plaidoirie visant à justifier ses actes. Il remuait les lèvres, comme perturbé. Il remonta par automatisme le nœud de sa cravate puis se releva, d’un coup.

	
	⎯ Je vais soutenir votre action auprès des instances décisionnaires, commissaire. Je rencontrerai le commandant du Quai. Je lui ferais part de vos progrès. La déontologie m’oblige à en faire part au juge chargé de l’instruction. Il est assez occupé cependant par soucis de ne pas lui donner un surcroit de travail, il devrait aisément abonder dans mon sens. 



	Il s’octroya un court répit avant de reprendre, dirigeant sa voix vers FB.

	
	⎯ J’espère ne pas me tromper, capitaine.

	⎯ Si mon instinct ne m’a pas quitté, alors nous devrions parvenir à des résultats. Tout a commencé plutôt flou mais tout bon vin a besoin d’être décanté avant de dégager tous ses arômes. 

	⎯ Je bouscule les procédures établies parce que le commissaire Morris m’a dit beaucoup de bien de vous. Inutile de vous rappeler, capitaine, que si vous vous plantez, non seulement nous sautons tous et votre carrière sera terminée.

	⎯ J’ai saisi le message, monsieur. 



	FB avait quitté la pièce l’air perplexe et entre deux feux. Il maitrisait la situation mais n’avais pas droit à l’erreur. Dans le cas d’une bourde de sa part ou de l’un de ses lieutenants, c’était retour case départ, débarquement voire pire. Il n’envisageait pas cette éventualité. Il sentait qu’il touchait au but. Ils avaient fait du chemin depuis le début et n’imaginait pas s’arrêter d’un coup.

	 

	La tête affalée contre le dossier de la Mégane banalisée blanche, le capitaine semblait torturé par ses pensées.

	Je vais te mettre la main dessus, salopard !

	Marine l’avait observé durant tout le trajet. Il leur restait un tiers du chemin à parcourir sur l’autoroute puis des kilomètres de nationale avant d’atteindre leur objectif, quelque part en pleine forêt. Le temps était clément. Elle profita de la légèreté de la circulation pour consulter ses mails.

	Un coup de volant bref de la conductrice pour rectifier son écart de trajectoire, sortit FB de sa léthargie passagère.

	
	⎯ Qu’est-ce qu’il y a, lieutenant ? Vous avez évité un cerf ? plaisanta-t-il.

	⎯ Pas vraiment, FB. J’ai lu un courrier intéressant.

	⎯ Tu conduis ou tu bouquines ? S’agaça-t-il, consumé par le discours agressif du procureur qu’il ressassait dans son crâne.

	⎯ Nous nous sommes penchés sur les comptes et bilans des différentes sociétés de Cerreti. Du moins, ceux qu’ils nous ont autorisés à consulter. Plusieurs d’entre eux sont hors de notre juridiction ou localisés à l’étranger alors forcément, ceux-là... Enfin bref. J’espérais y dégoter une information nous permettant de lister les endroits où nous pourrions retrouver une trace d’Anconetti. Eh bien, figure-toi qu’on n’a rien trouvé. Mes petits stagiaires ont bossé comme des fous, pour pas grand-chose.

	⎯ C’est donc pour ça que tu me sors de mes réflexions ? Y’a mieux pour attirer l’attention. Si tu veux obtenir mes félicitations, il va falloir trouver autre chose.

	⎯ Tu veux autre chose ? Alors écoute ça. Sur mon ordre, ils ont également creusé ses comptes bancaires privés. Il en possédait près de quatre. Sur l’un d’eux, ils ont mis la main sur un truc. Attends une seconde...



	Tandis qu’elle tentait de maintenir une trajectoire linéaire, elle déchiffrait ce qu’ils avaient inscrit. Les petits caractères affichés sur le BlackBerry tremblotaient au rythme des à-coups de la chaussée.

	
	⎯ Je leurs ai demandé de sortir tout ce qui pouvait avoir un lien avec, soit les sociétés de l’un d’eux, soit les noms des protagonistes qui remplissent notre enquête. Sont alors apparues des lignes d’écritures intitulées «Vir. Van.». Ça te fait pas penser à quelque chose ?

	⎯ Virement Vanessa, chuchota-t-il avec suffisamment de puissance pour que son lieutenant l’entende. Cerreti lui refilait aussi du fric ? De plus en plus étrange.

	⎯ J’ai autre chose, affirma-t-elle.

	⎯ Quoi donc ? Renvoya-t-il en redressant la tête pour mieux appréhender la nouvelle qui semblait ravir sa collègue.

	⎯ Regarde ce qu’ils ont trouvé à propos de notre bûcheron qui a disparu.



	FB se pencha et décrypta les informations que Marine lui tendait. Cherchant à stabiliser l’appareil, il retrouva néanmoins le sourire.

	
	⎯ On l’a ! jubila-t-elle. 

	⎯ On se calme. On s’occupe de Manzoni et je dispatche l’info auprès de Michel et Cyril. Ils remonteront le destinataire et grâce au numéro de compte, la BDF nous filera l’adresse et l’identité. Sous couvert d’une autorisation en bonne et due forme, bien entendu.



	Le calme revint, leur laissant le loisir de profiter de leur petite victoire.

	
	⎯ Bien entendu... Mais c’est génial, émit Marine en arborant un sourire enthousiaste.



	Son capitaine s’était replié sur lui-même, tête baissée sur son iPhone à envoyer quelques messages. Il passa un appel à Michel et lui intima de se rapprocher des stagiaires de Marine pour poursuivre leur travail. Ils avaient quitté l’autoroute depuis un moment et arpentaient les belles nationales françaises. Rapidement, le décor se modula pour les emmener dans des axes moins lisses. Les courbes devinrent plus serrées, plus fluides aussi, ainsi que les nids de poule, plus fréquents. FB et Marine étaient ballottés de gauche à droit, d’avant en arrière, au gré de la topographie accidentée.

	Il raccrocha en voyant sur le GPS embarqué qu’ils s’approchaient de leur point de chute.

	
	⎯ C’est à droite, non ? Ce chemin de terre qui s’enfonce dans la forêt.

	⎯ Oui, ça y ressemble, partagea le lieutenant Pairon. En tout cas, c’est ce que ça dit sur ce satané GPS.



	L’établissement forestier apparut au bout de trois bons kilomètres, bardés de matériels agricoles, de machines gigantesques et d’ouvriers en activité. Tandis que Marine manœuvrait pour se frayer un passage entre les employés et les tracteurs soulevant d’impressionnants troncs d’arbres, FB reçut un nouvel appel. Cyril. Qu’est-ce qu’il me veut ?

	Salut patron.

	
	⎯ On arrive, là. C’est important ?



	Je pense.

	
	⎯ Alors fais là moi rapide, exigea-t-il.



	D’accord. Repartant de la méthode d’analyse employée pour les dates et les lettres capitales notées sur ce fameux bout de papier, nous nous sommes penchés sur la cartouche de cuivre retrouvée autour de son cou, qui comportait l’inscription EC32118. Nous avons fouillé toutes les bases de données référencées sur la même méthode. Laissant de côté les termes qui n’avaient rien à voir avec les indices tordus qu’il nous a offert, nous avons concentré notre recherche sur ce qui pouvait avoir un lien avec les éléments en notre possession. Nous avons réussi à identifier ce à quoi ça correspondait. Et là, ça sent pas bon. Il s’agit d’une enzyme. Celle de la neuraminidase. Selon nos scientifiques, cette classe d’enzymes de type glycoprotéine antigénique, se retrouve sur la surface des virus de l’influenza. Ce qu’on appelle plus communément, la grippe, annonça-t-il après une demi-seconde de silence, comme pour être certain d’avoir attiré l’attention de son patron.

	
	⎯ Quel rapport avec Anconetti ? On est sur plusieurs pistes en même temps sans parvenir à les réunir. Quel en est le but ?



	Ça a un rapport avec ce bacille machin, ajouta Cyril. L’indice découvert sur le corps de Cerreti.

	
	⎯ D’accord, c’est pas juste une allusion cette fois. En attendant, on n’est plus dans le domaine de la symbolique ou de l’historique liée au parcours de criminels. On touche à la maladie proprement dite. Mais pourquoi ? Dans quel but ? Quel est son objectif ? Quel est l’intérêt de cette nouvelle donnée ? À quoi correspond-elle ? Qu’est-ce que la grippe vient faire dans cette équation tordue qu’il nous a livrée ?



	La question serait, patron, à quoi joue-t-il ?

	
	⎯ Dès notre retour, nous essaierons d’en savoir plus. On se voit d’ici deux heures.



	En vous attendant, je donne un coup de main à Michel pour cette histoire d’écritures bancaires.

	
	⎯ Tenez-moi au courant si nécessaire. Je sens qu’il peut nous filer entre les mains à chaque instant. On se rapproche de lui ou de quelque chose qui le confondra. On doit agir avec sagesse et rigueur sinon il disparaitra et on ne le retrouvera sans doute jamais plus. Parce qu’il ne faut pas oublier une chose. C’est que son jeu a consisté à nous aiguiller sur diverses voies qu’il nous a forcés à emprunter. Le concernant, nous n’avons rien. Il est intelligent. Il connait nos procédures. Si nous brûlons des étapes ou si nous nous rapprochons trop de lui, il peut décider de mettre un terme à la partie. Il en est hors de question, tu m’entends.



	Je passe le message à tout le monde. De notre équipe, je voulais dire.

	Cyril s’apprêtait à raccrocher quand son capitaine le héla.

	
	⎯ Eh ! Une dernière chose, Cyril. Pas un mot de tout ça à qui que ce soit. Rien ne doit filtrer de ta découverte. Si ça venait à se savoir, tu peux me croire qu’on nous enlèverait l’affaire illico. l’OMS se chargerait du dossier et nous, on retournerait à nos affaires courantes. Alors avant d’alerter la hiérarchie, on entreprend les investigations nécessaires. Soyons assurés de la direction qu’il nous fait prendre et avertissons les organismes compétents seulement après.



	Bien, patron, se contenta-t-il de répondre.

	FB rangea son Smartphone et rejoignit sa collaboratrice qui discutait déjà avec un chef de chantier.


28

	Les salariés dispersés un peu partout autour de la concession mataient le lieutenant comme s’ils n’avaient jamais rien vu qui porte aussi bien l’uniforme. Malgré les rondeurs de Marine, les hommes semblaient attirés par les plis que générait sa peau dans le tissu de camouflage. Sachant qu’elle devrait accompagner son supérieur, elle s’était accoutrée comme si elle partait en guerre. La campagne était pour elle un lieu de perdition, où boue et arbres morts se mélangeaient. Sa tenue avait été choisie en fonction. Surtout en piétinant dans les flaques comme elle le faisait.

	La coopérative s’étendait sur près de quatre-vingt-dix hectares. Délimité par un rectangle de terre d’environ cinq cents mètres de côtés, le bâtiment commercial regroupait plusieurs services indiqués par des panonceaux fluorescents jaunes. Le duo emprunta l’allée sablonneuse les menant vers la Direction. À peine après s’y être engagés, ils furent rejoints par un gros bonhomme, chemise de bûcheron et casque de sécurité, assorti d’une curieuse moustache bouclée. À la main droite, deux autres couvre-chefs d’une couleur qui obligea Marine à racler sa gorge de douleur. L’orange n’allait pas du tout avec ses yeux, ronchonna-t-elle dans le vide.

	Les traits creusés par l’air vivifiant, l’homme salua le couple tout en se présentant.

	
	⎯ Bonjour. André Fornouaille, directeur associé pour la région Bourgogne-Limousin. Bienvenue dans notre humble coopérative. On m’a prévenu de votre arrivée. En quoi puis-je vous être utile ?

	⎯ Capitaine Bourret. Lieutenant Pairon. Nous venons afin d’avoir des informations concernant un de vos employés, absent depuis quelque temps déjà.

	⎯ Vous faites allusion à Guillaume Genêt. Notre agent d’exploitation basé plus dans le nord de la Bourgogne. Ici, chacun de nos collaborateurs est rattaché à une zone spécifique. Ils s’autogèrent si vous préférez. Et toutes ces zones couvrent une surface d’environ vingt et un départements. Principalement les régions Bourgogne, Auvergne et Limousin.

	⎯ J’ai compris, intervint Marine qui décida d’embrayer sur ce qui les amenait dans le coin. Votre gars, depuis combien de temps n’a-t-il pas pointé le bout de son nez à son poste ?

	⎯ Chacun étant livré à lui-même, je ne pourrais pas vous donner la date exacte. Il arrive parfois de ne pas se présenter simplement parce que le gars est en négoce auprès de clients. Ça peut faire l’objet d’une absence de deux à trois jours. Quatre dans le pire des cas. Suivez-moi, nous allons regarder dans le registre.



	André Fornouaille emboita le pas devant les fonctionnaires de police tout en expliquant l’activité de ce groupement d’adhérents.

	
	⎯ Nous réalisons pour le compte de nos clients, des documents de gestion forestière, des expertises, dans certains cas. Mais notre principal métier demeure la conduite de matériel spécialisé, adapté au milieu et aux attentes de nos acheteurs. La mise à disposition de moyens adéquats pour assurer une réponse soucieuse de l’environnement et économique en termes de dépenses.



	Il poussa une porte fébrilement arrimée sur ses gonds et parvint dans un hall dont les émanations de pin ravirent les narines des parisiens.

	
	⎯ Sympa, l’odeur, souligna Marine par pure politesse.

	⎯ Pardon ?

	⎯ Je parlais des senteurs que vous diffusez. Ça sent bon.

	⎯ Ah, rectifia-t-il. Ce sont des épicéas. Nous les avons importés d’Amérique centrale pour l’occasion. Toute la structure en est composée. Chaque planche, chaque chambranle. Ça fait bien longtemps que cette essence ne nous émeut plus. Nous cultivons surtout différentes espèces de chênes, du hêtre, du pin, du châtaignier et du frêne pour les plus communs. Les cultures d’épicéas sont nettement moins abondantes dans nos régions. Nous préférons l’importer.

	⎯ Revenons à notre... Guillaume genêt, pria FB en relisant ses notes.



	Ils avaient obliqué dans un couloir joliment décoré de photographies couleur sur les métiers du bois, les outillages utilisés, les hommes de l’entreprise. FB jeta un œil désintéressé tout en pénétrant dans l’un des offices réservés aux dirigeants. Sur la porte, une simple pancarte aux lettres gravées de noir. Le sol craquait sous leur poids. Les lattes de bois blanchi apportaient une agréable sensation d’évasion. Sans doute que les plantes majestueuses devaient y jouer un rôle important. Le directeur du centre leur proposa de s’assoir alors qu’il fouillait déjà dans sa commode latérale pour y sortir le gros classeur rouge.

	
	⎯ Oui, pardon. Alors... Selon ces registres, Guillaume ne se serait plus présenté à son poste depuis presque un mois. D’après eux, il manque à l’appel depuis la première semaine d’octobre. Ce n’est pas très précis, je vous l’accorde. Je vous prie de nous excuser. Notre rigueur administrative n’est pas aussi réputée que celle concernant le traitement des demandes client.

	⎯ Rien n’est enregistré numériquement ? s’étonna le capitaine.

	⎯ Nous avons des ordinateurs pour la comptabilité, la facturation et les fiches de paies mais pour tout le reste, nous sommes, disons... Archaïques. Nous aimons les méthodes qui ont fait leurs preuves. Campagne, forêt, arbres, papier... Qu’est-ce que vous voulez ? On a beaucoup de mal à s’y mettre. Regardez, même mon téléphone doit faire partie des prototypes de la marque, ajouta-t-il en ricanant pour se dédouaner.

	⎯ Existe-t-il une raison particulière pour qu’on n’ait pas enregistré la date précise de son absence ? enchérit Marine.

	⎯ Je vais être franc, lieutenant. Il appartient au syndicat. Moi pas et c’est bien ce qui me fiche hors de moi, grinça-t-il en se pinçant ses lèvres pour limiter l’émission de ses plaintes afin de ne pas attirer les regards des secrétaires des bureaux annexes.

	⎯ Quelle était la fonction précise de Genêt au sein de cette coopérative ?

	⎯ Il était une sorte de joker. Au début, son métier était débardeur. Il a rapidement évolué au sein de la structure parce qu’il était, non seulement, motivé mais qu’il avait surtout ses entrées dans les directions régionales grâce au syndicat. Son oncle, de mémoire. Il connait du monde et ça aide beaucoup. Alors il a entamé une succession de postes qu’il a appris de manière un peu simpliste mais ce n’était pas grave. Il était bien vu de ses copains, là-haut, indiqua-t-il en mêlant le geste à la parole.

	⎯ Selon nos propres sources, Guillaume Genêt possédait deux comptes bancaires distincts.

	⎯ Ça, je ne pourrais pas vous répondre... Je connais mes gars mais y’a des limites, quand même.

	⎯ Je ne vous demande pas de confirmer, monsieur. Je vous le dis. Sur l’un de ces comptes, il y a été trouvé des versements reçus d’un certain François Ambioti. D’après nos mêmes sources, il s’agirait d’un pseudonyme. Ce François Ambioti serait en fait un dangereux criminel. Je vais donc vous poser une question délicate mais tout ce qu’il y a de simple à comprendre, monsieur Fornouaille. Je vous demande d’y répondre avec sincérité.

	⎯ Allez-y. Je ferais de mon mieux.

	⎯ Genêt manipulait-il le phosphate d’ammonium ? Et aurait-il eu la possibilité d’en sortir sans qu’on ne le remarque ?

	⎯ Ça pouvait lui arriver, en effet, de dépanner un de ses collaborateurs en le remplaçant dans l’une de ses équipes. Dans ce cas, il reprenait les obligations de celui qu’il suppléait.

	⎯ Dans quelles circonstances utilisait-il cette substance ?

	⎯ La majorité des essences forestières ont besoin d’engrais azoté. Que ce soit sous forme nitrique ou ammoniacale, certaines espèces, comme le peuplier et le frêne engendrent trop d’apport nitrique et donc trop de dépenses. Le phosphate d’ammonium est employé pour compenser ce type d’engrais. Il convient à la plupart de nos forêts régionales. Leur fertilisation justifie son usage et peut être palliée par le phosphate d’ammonium qui apporte un équilibre dans leur pH et donc, sa consommation. Alors oui, Guillaume en utilisait.

	⎯ Où emmagasiniez-vous vos réserves ? cingla FB qui décida de reprendre les rênes de la discussion.

	⎯ Nous possédons trois entrepôts, disséminés aux quatre coins de notre exploitation. Si votre prochaine question est : avez-vous remarqué des sorties de stocks inhabituelles ? Ma réponse ne va pas vous plaire. Guillaume gérait notre patrimoine phosphate d’ammonium. Seul lui pourrait vous le dire.

	⎯ Il n’y a pas eu de commandes particulières ? Des disparitions inexpliquées ?

	⎯ Si vous pouviez mettre la main sur mon gars, il pourrait vous répondre. En l’état actuel des choses, il vous faudrait une sacrée dose de courage et de patience pour comptabiliser les réserves de phosphate. Elles peuvent être stockées dans ces bâtiments mais aussi chez nos clients ou dans des cabanes fermées à clef, réservées exclusivement à nos scientifiques. Ils en utilisent pour leurs expériences. Ils cherchent à en améliorer les effets sur la fibre du bois.

	⎯ Ok, je crois qu’on a compris. S’il en manque, personne ne le saura jamais parce que le seul type qui aurait pu nous le dire, s’est évaporé on ne sait où ? C’est pratique, conclut FB, agacé du peu d’informations que Fornouaille acceptait de lui communiquer.

	⎯ On vous laisse. On repassera si besoin. En attendant, nous allons prendre l’adresse de Genêt.

	⎯ Revenez quand vous voulez. Et simplement pour le plaisir de faire le tour de la concession. Elle vaut le coup d’œil, vous savez, poursuivit-il alors que FB avait déjà tourné les talons, suivi de son fidèle lieutenant.



	Marine baissait le regard, à fixer le sol boueux. Lui était agacé. Aucun moyen de prouver le vol éventuel de phosphate d’ammonium. Donc aucun moyen de remonter une piste fiable.

	Le salarié avait disparu sans laisser de traces. Il pouvait avoir disparu après s’être rempli les poches après un deal qui lui aurait rapporté un paquet de fric comme il pouvait avoir été effacé tout simplement de l’équation, considéré comme une inconnue avec trop de valeur.

	Il pouvait être n’importe où. À pourrir enfoui sous une tonne de terre humide au beau milieu de la forêt, enfermé dans une caisse ou incinéré comme ceux dont le sort avait été réglé par ce tueur qu’ils poursuivaient.
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	Le capitaine Bourret n’avait pas attendu. Dès son retour sur Paris, il avait foncé dans le bureau de son commissaire pour lui faire un topo de la situation. Son statut d’officier de police judiciaire l’obligeait à mettre la main sur l’employé de la coopérative.

	Argumentant sur les intérêts de l’enquête, Morris avait accepté de dépêcher des équipes sur place. Se rapprochant de la gendarmerie, il avait insisté pour que soit déclenché le plan Epervier permettant de retrouver une personne disparue ou enlevée. Depuis près d’un mois, aucune facture, aucun mouvement bancaire, aucune sortie. Tout justifiait qu’on lance le fameux programme. Il fallait retrouver Guillaume Genêt. Il possédait les réponses aux questions que se posait FB.

	Dirigés par le commissaire, commanditaire de cette action exceptionnelle, les différents échelons de commandement de la gendarmerie avaient mobilisé plusieurs unités sur le terrain. Ils avaient quadrillé, compartimenté et cloisonner un très large périmètre. Leur but était de favoriser la localisation de la personne recherchée. Ils avaient déployé toutes sortes de moyens régionaux. Des brigades cynophiles agissaient aux côtés des hélicoptères. Ces derniers étaient rentrés à la base après une journée de soutien aérien tandis que les chiens avaient fait leur possible, sans résultat. Leurs présences n’apportaient rien de plus. Tout comme les escadrons mobiles, souvent sollicités pour renforcer le dispositif mais inutiles dans le cas présent.

	Les recherches avaient duré près de cinq jours. Les escouades militaires avaient suivi les protocoles établis mais sans certitude d’une disparition avérée, personne ne pouvait certifier qu’elles puissent aboutir. Au bout du quatrième jour, les officiers s’étaient rapprochés du commanditaire pour signaler leur intention d’abandonner les recherches.

	L’affaire était entendue. Le capitaine et son supérieur hiérarchique s’y étaient attendus. Tout avait résidé dans deux options distinctes. Une battue dans un des plus grands espaces forestiers de la région et une fouille en règle de l’appartement de Guillaume Genêt.

	FB avait opté pour la moins inutile.

	Sens.

	Bourgogne.

	Cinq jours plus tôt.

	L’équipe du capitaine s’était rendue à l’adresse communiquée par André Fornouaille. Son trois pièces se situait dans la périphérie de la ville. Locataire dans un immeuble de six étages dans le quartier Maillot, Genêt n’avait rien qui justifie qu’on s’intéresse à lui. Sa décoration intérieure était d’une sommaire futilité. Des meubles en Formica, une télévision cathodique, des électroménagers sans grande valeur.  Un paradoxe au vu des relations qu’il entretenait. Là où FB estima avoir comblé un vide, ce fût lorsque Michel entra dans la chambre à coucher et découvrit l’énorme coffre-fort, clos hermétiquement par un système d’alarme dernière génération. Avant d’écouter ses collègues et de se jeter sur son téléphone pour contacter les équipes spécialisées, FB avait tenu à prendre le temps d’analyser la situation.

	Si dans les pièces principales, FB et ses lieutenants n’y avaient rien décelé qui justifie qu’ils persévèrent de la sorte, devant eux se révélait la raison qui confirma qu’ils étaient certains de ne plus faire fausse route. 

	Il fronça les sourcils. Il avait raté quelque chose. Il revint dans la salle à manger et observa en tournant sur lui-même. Autour de lui ne subsistait que de vieilles affaires, de croulants meubles sans intérêt pécuniaire. Au mur, se détachant de la crasse résiduelle provoquée par les huiles usagées provenant de fritures ou autres mauvaises cuissons incontrôlées, des peintures au graphisme discutable. Sur l’une d’elles, des formes géométriques censées représenter les arts primitifs africains. Sur une autre, une pâle copie d’un des chefs d’œuvres de Dali. Enfin, sur la dernière, une photographie de voiliers voguant sur l’océan. FB se rapprocha de chacune d’elle, persuadé que leur présence n’était pas fortuite.

	Il observa chaque détail, ausculta la qualité du papier ou de la toile. La particularité du tirage résidait dans l’utilisation de cybachrome. L’aspect irisé et nacré de la texture très fine du support donnait une classe évidente à n’importe quel tirage réalisé. Du travail de professionnel, à ne pas en douter.

	Il revint dans la chambre à coucher et s’agenouilla face au mystérieux clavier numérique sur lequel la moindre erreur pouvait leur couter cher. Devant les yeux médusés de ses lieutenants, il s’approcha du pavé muni de touches et en tapota certaines. Derrière le silence monacal de ses fidèles, FB pivota la poignée et le clic qui résonna dans une religieuse sonorité, scella l’admiration qu’ils éprouvaient pour leur boss.

	Il ouvrit en grand la porte après avoir jeté un œil autour de lui. Il jouissait de l’entrain qu’il avait provoqué chez ses ouailles.

	
	⎯ La voilure d’un des bateaux. Elle comportait un nombre à cinq chiffres. Comme celui qu’on était censé entrer sur le clavier de ce modèle. J’ai tenté ma chance. Il n’y avait que ça dans ce taudis.



	Devant eux, dans une pénombre relative, une série de valises jonchait le sol. Marine se jeta sur l’une d’elles et commença à l’ouvrir. Cyril agit de même. FB était resté en retrait, se satisfaisant de son acte héroïque.

	Les lieutenants les avaient toutes déballées. L’une d’elles se composait d’une quantité effarante de liasses de billets de cinq cents euros. Au bas mot, il devait y en avoir pour quatre cent mille. La vision était impressionnante et forçait à tourner de l’œil. Mais pas autant que le contenu des autres.

	Sur la vingtaine de valises mises à jour, les trois quarts d’entre elles étaient pleines d’une substance qu’ils n’eurent aucun mal à identifier.

	Le phosphate d’ammonium. La base de la thermite. L’enfoiré, il stockait ça chez lui. En toute simplicité.

	Là où la capitaine grinça des dents, c’est quand il se rendit compte d’une évidence qui lui fit froid dans le dos mais le concerta dans son idée que son tueur n’allait pas s’arrêter en si bon chemin avant d’avoir achevé son plan machiavélique.

	Dix valises demeuraient vides.

	Dix ? Futures victimes ? Devait-il prendre en considération les premières ? En tout état de cause, au vu des quantités, il était à parier qu’ils entendraient encore parler du tueur de thermite !

	Les équipes scientifiques étaient venues effectuer une série d’examens. Sans en retirer quoi que ce soit d’exploitable. Il entreposait sa base chez lui mais l’échange devait se faire ailleurs et rien ne permettait d’en découvrir la source.

	Revenu bredouille sur la capitale, FB maugréait de cet échec. Il se faisait mener par un tueur qui brouillait les pistes, mélangeant les cartes pour les emmener là où il avait décidé. Son plan semblait se dérouler selon le scénario qu’il avait lui-même écrit.

	FB avait besoin de changer d’air. Il devait s’aérer la tête. Il avait sorti son téléphone et composé celui d’Emilie, qu’il n’avait pas revue depuis longtemps. Elle avait occupé certaines de ses pensées. Sa compagnie lui procurait un bien inestimable. Il se rendait compte à quel point sa présence à ses côtés lui permettait de remettre de l’ordre dans cette affaire. Il n’y avait rien qui puisse remplacer cette sensation d’apaisement.

	Laissant quelques directives à ses subalternes, il avait remonté les grands axes pour la retrouver. La soirée annoncée n’était pas celle à laquelle ils s’étaient attendus, tous les deux.

	Le restaurant avait un cadre qui offrait des opportunités de détentes douces et délicates cependant FB était assommé par l’absence de réponses concernant son affaire. Emilie s’en était rendu compte.

	
	⎯ Ça n’a pas l’air d’aller. Le boulot ?

	⎯ Oui mais je ne vais pas vous ennuyer avec ça, Emilie. Nous sommes ensemble pour parler d’autre chose.

	⎯ Toutes les conversations sont enrichissantes. Certaines moins que d’autres mais si elles peuvent vous soulager... Dites-moi ce qui vous tracasse, François.

	⎯ C’est cette histoire de thermite. Elle nous plombe, c’est le cas de le dire.



	FB lui avait déroulé une grosse partie de l’affaire. Emilie possédait l’accréditation secret défense et à ce titre, elle pouvait écouter sans que le capitaine n’ait à en rougir. Les réponses d’Emilie lui firent du bien.

	
	⎯ L’essence, le butane ou le méthane brulent rapidement et à peu près à la même température que le papier ou le bois. Mais ce qu’a utilisé l’incendiaire à même attaqué le sol et le squelette de votre victime.

	⎯ Il voulait détruire ses traces.

	⎯ Non, le feu ne détruit pas les preuves, il les créé.

	⎯ Dans quel but ?

	⎯ Les brulures ont transpercé le derme pour atteindre les os.

	⎯ Et ?

	⎯ Les expériences qui sont tentées en laboratoire sur les réactions chimiques peuvent être mesurées et contrôlées. Dans votre cas, la thermite est un simple mélange pulvérisé d’oxyde de fer et d’aluminium. Quand elle brule, en étant correctement dosée, sa température peut atteindre dix fois celle du bois en combustion et une fois allumée, on ne peut pas l’éteindre. Ça peut même faire fondre le métal. Quel qu’il soit.

	⎯ Pourquoi la thermite ? Au-delà du fait qu’elle consume tout sur son passage...

	⎯ François, comprenez qu’il y a deux raisons possibles à ses actes meurtriers. Pour envoyer un message ou pour le plaisir. le plaisir, j’en doute sinon il resterait dans les parages pour observer son action destructrice. La thermite, c’est délicat. Celui qui a fait ça, voulait peut-être voir comment ça fonctionnait. Sa vitesse de propagation, sa densité, la ventilation ou l’oxygène nécessaire. Un bon incendiaire, fait toujours des tests avant le grand air de la diva…

	⎯ Ça expliquerait alors pourquoi la première victime n’a pas été cramée comme la seconde. Il apprend.

	⎯ Je pense, oui.



	FB s’était aperçu qu’il tenait la main d’Emilie dans la sienne. Elle n’avait pas réagi. Appréciait-elle ou était-elle comme lui, ne s’en était-elle pas rendu compte ? Sa peau était douce. Les doigts fins se terminaient par des ongles parfaitement soignés et vernis. La chaleur dégagée par son contact anesthésiait la haine que FB avait vis-à-vis de son tueur.

	
	⎯ Je suis désolé que notre soirée ait dévié sur le boulot, Emilie. Ce n’était pas mon intention. Je souhaitais passer un bon moment à vos côtés. Juste ça.

	⎯ Ne vous en veuillez pas. Mon plaisir est votre présence. Ce qu’on se dit importe peu. 



	FB avait avalé une gorgée du précieux liquide bordelais. La viande avait un goût amer mais le boucher n’était pas en cause par un choix laxiste. C’était son affaire qui l’obnubilait au point de se sentir mal à l’aise. Reposant son verre, il fixa le couteau sur la nappe, se perdant dans une réflexion qui inquiéta sa partenaire.

	
	⎯ François ?



	Il redressa la tête après le second rappel. Il affirma une vérité qui ne l’effraya pas. C’était une évidence. Emilie l’écouta.

	
	⎯ Notre tueur se venge, annonça-t-il froidement en fixant les yeux de son invitée.

	⎯ Elle partagea son affirmation par un sourire complice.

	⎯ Ce n’est pas un homme de main. Il organise ses sentences. Il apprend par ses actes.

	⎯ Je suis d’accord.

	⎯ La première victime était un coup d’essai. Pour la seconde, il prend de l’assurance. Il maitrise son processus. Il a trouvé un moyen pour créer une combustion spontanée quasi parfaite. On ne parle pas d’essence à briquet. On parle de thermite, un combustible destiné à tout brûler.

	⎯ On peut aussi la transformer en combustion lente pour des avantages différents. S’enfuir, par exemple en fait partie. Mais ce n’est pas notre cas, ici. Le phosphate d’ammonium est un retardant au feu. Cet effet vient de l’enveloppement des particules d’aluminium. Ce qui ralentit la réaction chimique dans la thermite. L’efficacité est conservée tout en évitant les dégâts superflus. Donc cette combustion est dominée.

	⎯ J’en conclus alors que notre tueur maitrise son sujet dans un but précis.

	⎯ Qui est ? Questionna-t-elle, s’émerveillant de la sagacité de son compagnon.

	⎯ Il va encore frapper !
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	Le commissaire avait félicité son capitaine pour les résultats encourageants. En quelques jours, il avait apporté une contribution remarquée dans l’affaire qui mettait la police en échec. Et pas des moindres.

	La découverte du phosphate d’ammonium rendait le sourire aux forces de l’ordre, supposées ne jamais l’avoir perdu. Une troisième bonne nouvelle avait attendu les équipiers de FB. Dans les sous-sols du même immeuble, un box au nom de Guillaume Genêt avait été identifié. Dans ce dernier, un congélateur flambant neuf. Une rallonge reliée à la prise de courant. Tout autour, le néant.

	Si FB s’y était intéressé, c’était parce que les employés EDF avaient noté une consommation anormale provenant d’endroits telles que les caves. Ils avaient tenté de prévenir leur client de l’éventuelle surcharge mais sans réponse de sa part, ils avaient déplacé un technicien. Depuis trois semaines, le niveau de consommation dépassait les limites que l’abonné avait lui-même instaurées par pur souci d’économie. En apercevant les scellés sur la porte d’entrée, les agents s’étaient alors rapprochés du concierge pour davantage d’explications.

	FB avait de nouveau effectué un aller-retour pour constater les morbides découvertes. Elles lui avaient glacé le sang. En pénétrant dans les sous-sols, lui et son équipe avaient longé les couloirs de béton, puis les cages d’escaliers pour se diriger vers les box alloués aux locataires. Les cordons de sécurité indiquaient le chemin à suivre.

	Lorsqu’il posa les yeux sur le contenu du congélateur, au fond du parking privé, il eut un bref mouvement de recul. Marine et ses acolytes l’imitèrent après s’être penchés au-dessus.

	Le corps dénudé d’un homme remplissait la moitié du cube. Le pauvre était recroquevillé sur lui-même, en position fœtale. Les engelures à ses extrémités témoignaient de la puissance du froid qui avait été produit. Selon la vision que FB avait de la scène, la victime avait été entreposée sans avoir reçu le moindre coup. En auscultant le corps sous différents angles, il ne remarqua aucune plaie ni aucun signe de blessures contondantes.

	
	⎯ Il est mort de froid, conclut FB.

	⎯ D’après ce qu’on peut en voir, Genêt n’a pas dû souffrir le martyre, précisa Cyril. 

	⎯ Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’interrogea Marine, penchée à seconder son capitaine.

	⎯ Il était mort bien avant qu’on le foute là, détailla-t-il.

	⎯ Ce que j’en déduis, moi, affirma FB en se redressant tout en enlevant ses gants de latex, c’est qu’il a été immobilisé ailleurs et enfermé ici ensuite.



	Il annonçait ses conclusions avec une précision presque chirurgicale. Il poursuivit.

	
	⎯ Enfin, c’est mon opinion. Il faudra attendre l’avis du légiste pour en avoir la certitude. On ne voit aucune trace sur le couvercle ni sur les abords de l’ouverture. S’il avait été conscient quand on l’a foutu là-dedans, il se serait débattu. On a déjà eu ce cas, rappelez-vous.

	⎯ Je me souviens, partagea Michel. L’affaire avait fait grand bruit à l’époque. C’était lié à des expériences sur la radioactivité, c’est ça ?

	⎯ Absolument. Revenons à nos moutons, s’il vous plait, pria FB. Notre dossier en inquiète plus d’un et j’aimerais leur fournir des explications plus concrètes que de simples hypothèses.



	Une fois la scène de crime immortalisée par les clichés numériques habituels et les prélèvements effectués, FB se décala du groupe et prit contact avec le commissaire Morris pour le tenir informé, comme il lui avait prié de le faire. De son côté, Morris lui indiqua avoir des renseignements fort intéressants concernant la fameuse Vanessa, citée dans les livres de comptes personnels de Cerreti. À son retour, il l’en instruirait d’abord mais prévoyait d’informer la population par le biais d’un communiqué officiel auprès des médias.

	FB s’en offusqua. Morris s’en défendit, arguant qu’il était temps d’avertir le tueur que la police était sur sa piste et n’allait pas tarder lui passer les bracelets.

	Au bord de la crise diplomatique mêlée à des envies bestiales d’envoyer balader la hiérarchie, il avait raccroché menaçant de tout balancer s’il n’acceptait pas de l’écouter avant. Il avait rejoint sa voiture avec fureur en laissant ses lieutenants se débrouiller pour revenir sur la capitale.

	 

	Le bureau du commissaire Morris ressemblait à un cercle de jeu illégal, duquel s’élevait un vacarme d’intensités différentes. Le procureur Raynaud n’avait pas encore franchi la porte que Morris et FB vociféraient sur leurs désaccords respectifs. Leurs points de vue se défendaient. Il était temps d’indiquer à ce meurtrier qu’on était sur lui. Qu’on n’allait pas tarder à le coffrer.

	FB ne le voyait pas sous cet angle. En agissant ainsi, le tueur pouvait leur échapper à jamais. Disparaitre dans la nature, considérer en avoir suffisamment pour s’évanouir aussi furtivement qu’il était apparu dans la vie des Parisiens.

	Comme lui avait suggéré Emilie au cours de leur soirée, quand bien même il apprenait vite et semblait vouloir transmettre un message, si le tueur estimait être en danger, il pouvait opter pour modifier son scénario. Pour sa propre sécurité. Le risque était trop gros.

	
	⎯ J’ai pris ma décision, capitaine. Plus haut, on me tanne pour prévenir toutes représailles. Le procureur partage mon opinion. Vous êtes seul sur ce coup si vous persistez.

	⎯ Vous signez la débâcle de votre affaire, monsieur. En faisant un communiqué devant les journaux, vous le prévenez de notre progression. Il se méfiera et comprendra qu’il ne peut plus avancer le petit doigt sans qu’il soit épié de toute part. Il verra où se trouve son intérêt. On n’en entendra plus parler. Il se sera évaporé dans la nature plus rapidement que les journaleux pour diffuser l’info.



	Le procureur arriva à ce moment. Et le capitaine n’eut pas plus gain de cause en réitérant ses arguments qu’auprès de son supérieur. Leur décision était irrévocable. Les médias avaient déjà été alertés de la nécessité d’une séance exceptionnelle. Le tueur de thermite avait besoin de savoir que la police ne l’avait pas oublié. Il devait savoir que tout le monde était sur ses traces.

	 

	Le communiqué de presse achevé, FB avait repris son verre et siffla sa bière d’un trait. Le café de l’angle était encore ouvert et sa table souvent réservée lorsqu’il arrivait, en fin de journée. Son air furieux n’avait pas surpris. D’ailleurs, s’il venait, c’était avant tout pour se calmer. La pression de son job l’incitait à l’évacuer d’une manière peu orthodoxe. Avaler une bière, malgré l’interdiction formelle, était acceptée uniquement en fin de service. Là, c’était un cas de force majeure.

	Marine et ses hommes l’avaient rejoint une heure et demie plus tard, après l’écoute du communiqué qui les avait scotchés également. Le message était relayé sur toutes les radios et le tueur devait être terriblement coupé du monde pour ne pas en être informé.

	Tous attablés, ils partageaient ce moment particulier. Marine tentait de remonter le moral à son patron, tandis que Michel et Cyril conversaient sur les conclusions de l’étrange affaire du mort congelé. L’autre affaire.

	FB s’en voulait de voir disparaitre un meurtrier tel que celui qu’ils avaient essayé d’attraper. Avec l’alerte diffusée sur les ondes, il avait peu de chance de pouvoir progresser et boucler son enquête. Ils s’étaient trop éloignés d’une identité concrète pour se permettre de supposer qu’un message médiatique puisse l’ébranler.

	Ils avaient commis une erreur impardonnable. Malgré le soutien moral de Marine, FB ne s’en remettait pas. Il n’avait qu’une envie. Passer du temps en compagnie de la seule qui pouvait le comprendre. Emilie. Il rêva que son téléphone sonne et qu’au bout du fil, sa douce l’invite à la rejoindre. Mais rien ne vint.

	Vingt heures retentirent.

	Ils avaient fini leur journée.

	Les télévisions diffusaient en boucle l’intervention du commissaire. FB avait quitté l’établissement, remerciant son équipe du soutien. Il arpentait les trottoirs à la dérive, dégouté de la tournure qu’avaient prise les évènements.

	Demain serait différent.

	Il entrerait comme toujours dans le bureau de son commissaire et comme à l’accoutumée, attendrait de connaitre les retours de son ingérence de la veille. Réfutant les grognements proférés à son encontre, il retrouverait ses lieutenants et poursuivrait l’écriture de son rapport.

	Puis son iPhone vibra. Il plongea la main et visa l’appel. Numéro masqué.

	Qui peut me joindre à cette heure ?

	FB hésita à décrocher. Beaucoup de ses relations avaient son numéro et peu d’entre eux le communiquaient à des tiers. Il décida de prendre le risque et prit l’appel.

	Il n’eut pas le temps de se présenter que son interlocuteur prenait les devants.

	Bonjour, capitaine.

	La voix était grave. Enrouée ne fut pas la vérité. Plutôt modulée. Passée dans une sorte d'entonnoir destiné à transformer les sonorités émises.

	
	⎯ Qui est au bout du fil ?



	Un silence s’imposa entre lui et son interlocuteur mystérieux.

	
	⎯ Vous appelez sur un numéro que vous n’avez pas de raison de connaitre ou même de posséder. Vous risquez une peine d’emprisonnement à l’utiliser sans autorisation. Déclinez votre identité, s’il vous plait.



	Un pareil mutisme inquiéta le capitaine. Un jeune qui aurait voulu faire une blague aurait rapidement compris le risque qu’il courait à poursuivre son manège. Il ne s’agissait pas d’un canular. FB en avait l’intime conviction. Personne ne l’avait jamais contacté sur ce téléphone et si c’était le cas ce soir, c’était qu’il ne pouvait y avoir qu’un rapport direct avec les déclarations de Morris.

	C’est le tueur !

	
	⎯ Je sais qui vous êtes, intima-t-il en regardant autour de lui afin de s’assurer n’être suivi par personne.



	Vous savez qui je suis, capitaine, mais saurez-vous me donner un nom ?
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	Le capitaine Bourret avait engagé une course folle à coups de grandes enjambées pour revenir à son bureau. Grimpant les marches du ministère trois par trois, il apparut dans les locaux des techniciens spécialisés dans les écoutes téléphoniques tel le grain de sable qui venait perturber la soirée calme annoncée.

	Le ministère était pourvu d’un matériel performant. L’adjudant Samuel Pelletier était l’homme de la situation. Employé de l’état, il avait accepté de travailler en seconde partie de service. Comme plusieurs de ses collègues. C’était sans doute plus simple pour eux, plus calme aussi. Ce soir, ils devaient regretter son statut si privilégié.

	Dès qu’il avait su que son appelant n’était autre que le tueur de thermite, FB avait enclenché l’enregistrement instantané, assurant la fidélité de la retranscription dans l’échange verbal qu’il avait avec lui. Pas question de le pister, sa course n’aurait jamais été suffisamment rapide pour imaginer poser un repère sur une carte. Reprenant son souffle, il avait regardé le technicien manipuler le Smartphone.

	 

	La conversation mystère faisait vibrer la membrane du haut-parleur. Respectant le silence de l’évènement, le commissaire Morris ainsi que les trois lieutenants de FB écoutaient avec une attention ecclésiastique l’enregistrement que FB avait réalisé de son échange avec le tueur.

	
	⎯ ... que vous soyez, je vous trouverais.



	Je n’en doute pas une seconde, capitaine. Mais est-ce vraiment ce qui importe ?

	
	⎯ Qu’entendez-vous par là ?



	La finalité de ce petit jeu n’est-il pas de véhiculer un message plus fort, selon vous ?

	
	⎯ Qui est ?



	Dès demain, vous devriez obtenir des éléments vous permettant d’y répondre, capitaine, avait-il prononcé d’une voix monocorde.

	
	⎯ Que va-t-il se passer, demain ? Vous vous déciderez à me rencontrer pour qu’on ait une discussion ?



	Ne soyez pas stupide, capitaine. Vous doutez de mes capacités à vous mettre en échec. Mon objectif est de les faire payer. Pour ce qu’ils ont fait.

	
	⎯ Qu’ont-ils fait, justement, pour qu’ils méritent de souffrir comme vous les faites souffrir ?



	Menez votre investigation en toute objectivité. Au bout du tunnel se trouve la lumière du savoir. Je possède votre numéro, alors je vous rappelle bientôt, capitaine.

	
	⎯ Attendez !



	Le technicien stoppa la lecture de la séquence puis se tourna vers le plus haut gradé. FB prit la parole.

	
	⎯ C’est tout. On n’a pas plus. On se l’est repassé des dizaines de fois sans résultat. La seule conclusion que je tire de cet échange est qu’il s’exprime avec candeur. Il parle bien, utilise un langage soutenu. Ça confirme mes propos de la veille avec...



	FB se tut. La discussion avait eu lieu avec une civile. Emilie Renault. Malgré son statut, sa liberté d’expression ne pouvait suppléer aux règles imposées.

	
	⎯ Avec ? avait repris Morris, indiscret.

	⎯ Je ne sais plus, avait riposté son subalterne. En attendant les résultats de l’autopsie de la nouvelle victime, son profil commence à se dessiner.



	L’échange audio s’était terminé dans un invraisemblable mutisme malsain. FB avait tenté de retenir son interlocuteur. En vain. Il avait raccroché. Les protagonistes entassés près des enceintes du service technique restaient sans voix, comme le souffle léger d’une bande-son inaudible.

	Tandis que l’équipe conversait sur le transport du corps de Guillaume Genêt à l’institut médico-légal pour l’autopsie habituelle, les opérateurs persévéraient comme ils le faisaient depuis près de trois heures, cherchant vainement à identifier le moindre bruit suspect issu de l’enregistrement. L’idée était simple et évidente. Découvrir par le truchement de quelques effets et réglages, le moyen de localiser l’origine de l’appel. Remonter le faisceau numérique par lequel la conversation avait pu se produire. Le contact avec l’Uclat, cette unité de coordination de lutte antiterrorisme possédait un arsenal électronique pouvant traiter jusqu’à vingt mille requêtes par an. La sienne ne méritait pas un tel déploiement. Les demandes de la DCRI primaient sur le ministère de l’Intérieur.

	Selon les explications techniques de l’opérateur, les informations récupérées de l’enregistrement enclenché par FB, comprenaient non seulement l’heure, la durée, la source et le destinataire, mais aussi l’identification de la station ou antenne, d’où l’appel avait été passé, ce qui équivalait à une localisation géographique approximative et cependant réaliste. Ces données étaient stockées à chaque appel émis et demeuraient d’une importance capitale dans le cas de surveillance spécifique.

	Le charabia du technicien n’intéressait pas le capitaine. Ce qu’il attendait, c’était obtenir le moyen de lui mettre la main dessus. Dans son cas, il ne s’agissait pas d’écoute téléphonique. Pourtant, en prenant le temps de suivre son exposé, des conclusions étaient à tirer de cet enseignement.

	
	⎯ D’autres failles de sécurité dans les téléphones GSM autorisent le détournement d’appels et l’altération de données. Il n’y a aucune défense contre un IMSI-catcher, ce petit boitier permettant de feinter l’appareil, sauf en utilisant des combinés sécurisés offrant un chiffrage supplémentaire de la source au destinataire. Ce type d’appareils apparait sur le marché, mais ils sont encore chers et incompatibles entre eux, ce qui limite leur prolifération, à la joie de nombreuses agences de renseignement.

	⎯ Attendez, coupa Cyril. Vous dites qu’il serait possible de le pister ?

	⎯ Je dis oui, sauf qu’il a pu utiliser un téléphone prépayé et dans ce cas, tout est anonyme. Pas de nom, pas d’adresse associée, pas d’information relative à une éventuelle facturation. Et s’il a jeté son téléphone, alors son IMEI disparaitra en même temps que lui, car c’est le seul réel moyen de remonter au porteur d’un téléphone de ce type. C’est ce code d’identification indissociable d’un appareil qui autorise la...

	⎯ Donc, c’est mort. Notre assassin connait son affaire. Il nous ballade depuis des semaines. Il ne ferait pas l’erreur de garder un téléphone avec lequel il pourrait être filé, pesta FB.

	⎯ Je ne pense pas, patron, renchérit Marine. Selon le technicien, il faut débourser un gros paquet pour se procurer un matériel permettant de dissimuler son identité numérique. On peut rechercher tous les téléphones de ce type. Avec un peu de chance, on aura notre homme.



	Le capitaine soufflait de rage. Il se faisait mener en bateau par un criminel qui connaissait bien les techniques policières et les moyens pour brouiller les pistes. L’absence d’empreinte, l’impossibilité de remonter jusqu’à lui par le biais d’un téléphone, l’audace qu’il avait de prendre contact avec son chasseur, en toute impunité. Tous ces points obligeaient FB à le considérer comme une proie rusée.

	
	⎯ Il est au courant de nos protocoles. Il sait comment nous berner. Il est soit de la maison soit en rapport avec des services officiels. Il n’aura jamais pris le risque de se faire repérer avec autant de facilité. Creusez cette piste mais d’après moi, c’est du temps perdu.



	Le lieutenant stagiaire Daniel Moreau avait surgi dans l’espace confiné du local technique. Son hésitation à bousculer la concentration de ses supérieurs témoignait de sa timidité de débutant. Il était en poste depuis plusieurs mois et malgré une instruction sous la coupe du lieutenant Pairon, un bon élément, lui et un autre de ses apprentis manquaient visiblement d’assurance dans chacune des décisions qu’ils prenaient.

	
	⎯ Capitaine, excusez-nous de vous déranger, mais les agents de la police municipale viennent de nous informer d’un cas d’incinération étrange. Ils pensent qu’il pourrait s’agir d’un forfait exécuté par votre tueur.



	FB resta stoïque. Il tourna la tête vers son commissaire puis vers ses lieutenants. Son air incrédule avait été remplacé au profit d’une excitation perverse. Appréciait-il le travail de ce tueur ? Le jeu qu’il déployait justifiait-il qu’il éprouve un plaisir de compassion ?

	
	⎯ En piste ! Avait-il brandi en guise d’attaque.

	⎯ Tenez-moi au courant, capitaine, ordonna Morris. Je vais informer le juge d’instruction de ce nouveau cas. Le procureur doit déjà être en direction de sa destination.

	⎯ Michel, récupère les coordonnées. On prend deux voitures.

	⎯ Ok, patron.
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	Malgré l’effervescence d’une reconversion économique en partie liée au secteur de la Défense, certains arrondissements méritaient qu’on y apporte un regard plus social. Cette périphérie, séparée par le boulevard circulaire, constituant l'un des principaux quartiers d'affaires d’Europe, revêtait un aspect différent la nuit venue. Développée depuis la fin des années cinquante, cette zone était restée à l'écart de la ville de Puteaux par la profusion de bureaux et le peu d’habitations.

	Les ruelles lugubres ne manquant pas, il était facile d’y déambuler tout en y passant inaperçu ou de s’y embusquer pour dévaliser les rares piétons étrangers venus s’y aventurer. Encore plus en empruntant les sous-sols des immeubles administratifs. L’unique moyen d’accéder aux bâtiments intérieurs étant de contourner la Défense par le boulevard circulaire, Michel n’eut pas d’autres choix que de suivre le flux dense de voitures et de camions, de sortir au niveau de l’échangeur de Cherbourg pour enfin rejoindre l’avenue du Général de Gaulle.

	Quarante-cinq minutes de bouchon.

	Gyrophare inefficace.

	Putain d’accident !

	Arrêt en trombe du lieutenant Pairon sur la parcelle gazonnée, suivi par Cyril. L’embouteillage provoqué par l’accrochage entre un poids lourd et une ambulance avait obligé l’équipe à se résigner. Tous les accès étaient bloqués et aucun moyen de passer par un itinéraire secondaire plus rapide. Ils avaient dû prendre leur mal en patience.

	FB expirait avec une force bestiale. Semblable à celle d’un buffle chevauchant les grands espaces américains. Sauf que cela durait depuis qu’ils étaient montés en voiture. Il sortit du véhicule en jetant avec rage l’allumette qu’il mâchouillait depuis le départ. Il fut salué par l’agent venu les accueillir. Il ne répondit pas. Au lieu de cela, il longea les bandes indicatrices du chemin à emprunter.

	Les jardins Boieldieu demeuraient agréables en journée. La nuit, ils devenaient de dangereux coupe-gorges. A plusieurs reprises, les forces de l’ordre avaient dû intervenir pour séparer des clans rivaux et à chaque fois, ça n’avait servi à rien. Les gardes à vue ne suffisaient plus. La police de proximité non plus. Une fois la ronde effectuée, les trafics en tous genres redémarraient avec un rythme endiablé. Pour durer une grande partie de la nuit et s’estomper sur le petit matin.

	C’est à ce moment-là qu’il a dû agir.

	FB arpenta les allées gravillonnées en analysant la topographie environnante. Il entama ensuite une descente dans les sous-sols de la résidence. Laissant autant d’espace à gauche qu’à droite, il commençait à en avoir assez des endroits humides, sombres et bétonnés. La cave puante de Guillaume Genêt suffisait bien assez. Surtout après avoir été humilié par celui qui connaissait son numéro. Celui qui avait le moyen d’entrer en contact avec lui. C’est sans doute ce qui l’énervait le plus. Savoir qu’un homme avait été capable de craquer son téléphone pour prendre possession d’une partie de sa vie.

	Sa vie. Celle qu’il partageait avec Emilie. Emilie ? Était-elle seulement en sécurité ? De toute évidence oui. Le tueur ne s’en prenait qu’à ceux qui l’avaient fait souffrir. Ou qui le gênaient dans l’exécution de son plan. Emilie n’avait rien à voir avec tout ça. Il se ressaisit en arrivant devant le box charbonneux.

	Un vulgaire stockage de saletés. La plupart des cages réservées aux locataires étaient fracturées. Rien de bien méchant en soi mais qui interdisaient d’y entreposer le moindre objet de valeur. FB jeta un regard suspicieux autour de lui.

	Qu’est-ce qu’il est venu foutre dans un taudis pareil ?

	Le monde amassé dans un si petit espace poussa le capitaine à élever la voix pour se faire entendre.

	
	⎯ Que ceux qui n’ont rien à faire ici dégagent !



	Considérant cette barrière impressionnante d’inutiles se reculer sous son ordre formel l’émoussa. Leur retrait de la scène de crime, sous des regards noirs, le laissa imperturbable. Les policiers obéirent sans broncher. Les pompiers levèrent ostensiblement la tête puis ramassèrent leurs effets personnels. Aucun feu donc aucune raison de trainer encore là. Seul le procureur ne bougea pas du box. La mine caustique qu’il arborait en disait long sur l’appréciation qu’il s’apprêtait à prononcer.

	
	⎯ C’est le troisième, confirma-t-il simplement.

	⎯ Exact, monsieur. 



	Ils se dévisagèrent un court instant avant que le capitaine n’annonce ses ordres à ses équipiers. L’homme de justice observa sans réagir.

	
	⎯ Comme d’habitude, vérification des caméras extérieures. Je présume que celles installées dans les garages seront hors service. Témoignages auprès des habitants. Tout le toutim. Pour le macchabée, on va attendre un peu. Je voudrais réfléchir.

	⎯ Bien, patron, répondit Cyril, matériel photographique en main, prêt à dégainer.

	⎯ FB obliqua la tête vers Raynaud et reprit de plus belle.

	⎯ Vous qui êtes arrivés avant nous, vous pouvez m’en dire un peu plus ?

	⎯ Vous aviez contesté la décision de faire une déclaration aux médias, se contenta-t-il de répondre. Je crois que le résultat en dit long. Visez par vous-même, capitaine.



	La scène dévoilait une maitrise de plus en plus évidente de l’utilisation de la thermite. FB ne s’y laissait pas prendre. Un corps incinéré et pendu par de lourdes chaines. À demi nu, de surcroit. Ses membres inférieurs réduits en cendre par l’effet consumant du nanocombustible. Les mains, quant à elles, n’avaient pas subi le même sort foudroyant. Elles semblaient avoir été brûlées par autre chose, les rendant particulièrement granuleuses et rouges carminés. Une lésion de surface provoquée par un ébouillantage excessif ou une réaction chimique quelconque. FB devrait en identifier la source en se rapprochant des laborantins. Le visage avait également supporté les redoutables flammes de l’enfer. Les lambeaux de chair pendaient avec une miraculeuse hésitation.

	L’odeur âcre d’une viande trop cuite en aurait forcé plus d’un à rendre son dernier repas, quelle que soit l’heure de son ingestion. Le capitaine remarqua l’identique tas d’offrandes à ses pieds. Sa signature. Aucun doute.

	Les vêtements fusionnés avec la victime témoignaient de la puissance calorifique produite. Tout avait fondu. Même les premiers maillons de la chaine censée maintenir la proie. Si elle avait été vivante, elle avait dû souffrir le martyre.

	Son bourreau avait-il cherché cette finalité ? Selon l’appel du légiste, quelques jours plus tôt, seul le curare avait autorisé une immobilisation totale et rapide de la victime. Son moyen était imparable et indétectable. Son homme s’y connaissait dans de nombreux domaines.

	
	⎯ Je dois reconnaitre, capitaine, que vous aviez raison. Nous avons fait l’erreur de croire qu’en prévenant les médias, nous le pousserions à la faute.

	⎯ L’admettre est une chose mais c’est un peu tard.  Il fallait le faire lorsqu’il était encore temps. Une nouvelle victime a subi les humiliations perverses de notre tueur. Je commence à comprendre sa façon de penser. Il ne s’en prend qu’à ceux qui lui ont fait supporter un outrage au moins aussi gros que le sien.



	Alors qu’il exposait sa réflexion, il observait les zones de chairs noircies et celles qui avaient échappé aux sévices cruels de la thermite. Ses mains, en l’occurrence. Le tueur avait modifié son modus operandi. Il avait un message particulier à véhiculer ? Il avait été pris de court ? Dérangé par l’arrivée inopinée d’un tiers ? Il avait dû se hâter de quitter les lieux, déguerpir avant de se faire repérer en laissant sa dépouille en l’état ? Non. FB n’y croyait pas une seconde. Son adversaire était plus précis que cela. Il savait y faire, trouver le temps d’étudier non seulement sa victime mais aussi l’endroit où il prévoyait d’accomplir son ultime acte, lui insuffler sa sentence finale. Le site avait une importance capitale. Lui-même permettait de focaliser le brasier qu’il déclenchait grâce à la thermite. Rien n’était fait par hasard. Au grand dam du capitaine qui tentait de tirer des conclusions. Ou du moins, d’influencer son opinion basée sur ses observations. Induire une hypothèse qui l’entraine vers la vérité. Mais quelle vérité ? La sienne ou celle que son tueur tenait à inculquer à ses victimes ? FB était-il seulement prêt à l’entendre, cette vérité ? Toute nue. Comme ce corps.

	
	⎯ Le corps ne s’est pas complètement consumé. Seules les parties permettant de l’identifier ont été traitées. Vous voyez, ici ? approchez, monsieur, proposa-t-il à Raynaud qui accepta de partager cet instant privilégié.



	Esquissant un mouvement d’inclinaison pour participer, il se releva d’un coup dès que les effluves résiduels lui parvinrent. Portant sa main à la bouche, il exprima par un rictus de dégout l’horreur nauséeuse qui venait de le submerger.

	
	⎯ Excusez-moi mais je vais rester à bonne distance. J’ai beau sentir ce type d’odeur à chaque fois que je vais au restaurant, je ne peux m’empêcher d’imaginer cet être humain en train de brûler. 

	⎯ À votre guise, monsieur le procureur. Je ferais donc mes observations à haute voix afin que vous en profitiez. Notre assassin prend de l’assurance, c’est un fait. La scène est nettement mieux quadrillée. Pas de débordement. Il a procédé à son exécution dans un endroit clos. Il a évité que son bucher ne s’étoffe de trop. Les chairs sont incinérées de manière à ce que son identification soit rendue plus complexe. Pas impossible. Juste retardée.

	⎯ Avez-vous une idée de la raison pour laquelle il agit ainsi, capitaine ?

	⎯ J’ai une théorie, en effet.

	⎯ Une théorie ? Faites-m’en toujours part. Ce sera déjà ça, admit-il en se pinçant la lèvre inférieure. Je crois que nous avons perdu suffisamment de temps en spéculation.

	⎯ Je préfèrerais vous apporter des preuves plutôt qu’une supputation, monsieur. Élaguer mon hypothèse et une fois un scénario posé, vous l’exposer par l’intermédiaire du commissaire Morris.



	Il s’octroya un très court moment avant de se sentir obligé de calmer les appréhensions justifiées de Raynaud. Il avait besoin de certitudes et le capitaine lui tenait des propos qui en auraient effrayé plus d’un.

	
	⎯ Vous comprendrez que vous annoncer des idéologies sans fondement reste du domaine du surréaliste par les temps qui courent. Après l’appel du tueur d’hier soir, il vaut mieux être prudents et ne pas s’égarer dans des conjectures futiles. Dans le cas contraire, ce serait la porte ouverte à toutes sortes de stigmatisation inutile. Les journaux s’en délecteraient si ça venait à fuir. Je crois qu’il est préférable de vérifier avant d’affirmer.

	⎯ Libre à vous, reprit-il pour poser sa puissance administrative. J’attends votre explication dans les meilleurs délais dans ce cas.

	⎯ Elle est fonction de tant d’inconnues qu’il serait judicieux de ne pas espérer de retour avant un moment, monsieur.



	Il n’attendit pas de réponse de la part du procureur. Ce dernier n’objecta pas plus à la remarque que le capitaine lui lança, visant à le remercier de l’aide non négligeable qu’il apportait à l’enquête. Le procureur Raynaud s’éloigna pour disparaître dans l’obscurité des sous-sols balisés par les agents immobiles et néanmoins curieux. Ils en avaient vu plus qu’à leur habitude. Ils auraient de quoi parler dans les couloirs de l’administration.

	FB ne prêta attention ni aux statues habillées de façon réglementaire ni au procureur, téléphone collé à l’oreille, empruntant la voie réservée aux voitures plutôt que l’escalier qui lui était destiné. Il était déjà agenouillé face à son totem sans vie et sans saveur, encore tiède, laissant échapper quelques rares fumées blanchâtres.

	La poche plastique semblait encore une fois immaculée mais sans examens complémentaires poussés, il était aisé de laisser de côté un index ou un pouce dérapant par inadvertance à l’intérieur ou sur la glissière au moment de refermer le sachet. Enfilant ses éternels gants de latex, la capitaine se saisit de l’offrande et la porta à bout de bras, devant un regard sceptique. De l’autre main, il fouilla dans sa poche et ressortit l’outil indispensable, sa torche. Elle l’avait sauvé de tant de mauvaises postures qu’elle et lui étaient liés par bien autre chose qu’une simple relation métaphysique.

	Projetant le puissant faisceau à l’intérieur du sachet translucide, il détailla grossièrement chaque objet. Une analyse plus aboutie aurait lieu dans les entrailles de leurs services spécialisés et livrerait plus de secrets, tandis que le médecin légiste examinerait avec professionnalisme, le corps de ce nouveau malheureux. Était-ce le mot juste, malheureux ? Au vu de la progression de son investigation, FB reconnaissait dans les actes meurtriers de son adversaire une certaine cohérence et partialité. Chacune de ses victimes avait un fardeau trop lourd à porter sur ses seules épaules pour rester dans l’ombre et s’était rendue coupable de forfaits bien plus répréhensibles que n’importe lequel des condamnés que FB avait pu coffrer durant toute sa carrière. Le curriculum vitae de ces macchabées en aurait fait rougir plus d’un.

	La pochette plastique comprenait une série de documents papier - des photos, sans aucun doute - des feuilles pliées en deux et une plaque de métal. Il délaissa la funeste offrande qu’il déposa derrière lui avec un désintérêt mesuré et s’attarda un instant sur le pauvre diable.

	Écartant avec fébrilité les rebords de ce qui lui avait servi de vêtement et qui n’était à présent qu’une couche supplémentaire d’épiderme roussi, liquéfié par l’insupportable brasier, il remarqua la seconde preuve qui confirma qu’il ne s’agissait pas d’un copieur. Une immense lettre sculptée sur le torse. Cette fois, c’était un «T» qui apparut sous ce qui devait avoir été une chemise. Un citoyen lambda désirant se venger d’un voisin pour avoir forniqué avec sa femme n’aurait pas pu imprimer cette marque indélébile et définitive parce qu’il ne savait rien de ce détail sur les corps. Parce que cette particularité n’avait jamais été relatée aux médias.

	Il se satisfaisait d’avoir convaincu son supérieur de limiter les effusions d’informations dans son annonce publique. Avec cette omission volontaire, Morris avait offert à son subalterne l’opportunité de déjouer les tentatives de copiage éventuel. Un avortement judicieux au vu des propos tenus par le capitaine. De cette manière, il avait devant lui la preuve irréfutable qui confirmait ses certitudes quant à l’authenticité de l’identité de l’assassin.

	Face à l’étrange position d’un troisième corps, FB demeurait sceptique. Si les deux premières victimes étaient réunies par un lien plus fort que l’amitié, cette irrésistible envie de se perdre dans l’aspect criminel de toute relation, cela devait-il aussi se concrétiser avec ce nouveau cas ? Le duo appartenait-il à un trio ? Plus ? Où cela allait-il s’arrêter ? Et de quoi s’étaient-ils rendus coupables ? Certes, FB reconnaissait que jusque-là, les premiers gagnants avaient dissimulé leurs jeux respectifs, se noyant dans une image sociale au-delà de tout soupçon mais qu’allait-il advenir de ce troisième larron ? FB se posait des questions sans parvenir à y apporter la moindre réponse.

	Ses acolytes vinrent le sortir de sa méditation. Alors que les infirmiers patientaient à une dizaine de mètres de lui, pour emporter le mort vers l’IML, les pompiers rangeaient encore leur matériel, roulant leurs lances à incendie tout en jetant des regards assassins envers celui qui les avait empêchés de jouer les curieux devant un spectacle aussi morbide mais qui les changeait de ce qu’ils voyaient tout le temps.

	
	⎯ FB, on a fait le tour du proprio. Rien qui puisse nous être utile. Veux-tu qu’on ramasse le paquet ?

	⎯ Hein ? Répondit-il en faisant face à Cyril.

	⎯ Tu veux qu’on s’en occupe, réitéra-t-il en désignant la pochette plastique à terre.

	⎯ Oui, pardon. J’étais dans mes pensées. Si tout est ok, on remballe alors. On les laisse gérer leur client et on se fait un point sur ce nouveau crime. Effectuez les clichés habituels et tirons-nous. Je me mettrais en rapport avec le légiste pour ses conclusions.



	Il se releva après avoir marqué un léger temps d’arrêt, sa douleur dans la rotule lui reprenait. Il trainait cette blessure depuis plusieurs années et elle se rappelait à son bon souvenir quand il ne s’y attendait pas.

	Dans ces moments-là, de tragiques circonstances remontaient à une vitesse vertigineuse. Ce 17 avril 2003. C’était un jeudi. Il ne l’oublierait jamais. Du moins, pas tant qu’il serait capable de poser un nom sur ce visage. Dimitri Nikov. Un slovène en situation illégale. Il s’était mis à le pourchasser à travers la ville parce qu’il s’était rendu coupable de faux et usage de faux. Le trafiquant avait été arrêté en pleine transaction alors que Nikov avait pris ses jambes à son cou.

	Déboulant du carrefour, il s’était jeté dans la foule, bousculant toute personne se dressant devant lui. Qu’elle l’ait voulu ou pas, elle était éjectée comme un sommaire sac-poubelle, balancée contre le mur ou basculée dans l’allée gravillonnée. Son objectif était des plus simples, échapper au redoutable lieutenant bourru qui était en poste dans ce commissariat de quartier depuis deux années et qui avait besoin de se faire bien voir de son supérieur. Gagner ses galons nécessitait qu’il clôture ses affaires avec brio et résultat. Il comptait sur ce spectaculaire coup de filet pour glaner des points cruciaux.

	Le petit Damien Barnard. Agé d’à peine quatre ans. Il n’avait pas pu rattraper le ballon que son père lui avait lancé. Dans sa folle envie de prolonger l’instant, il s’était mis à lui courir après. Ce fut à ce moment que les évènements se précipitèrent de façon dramatique. C’est cet instant qu’avait choisi Nikov le forcené pour surgir en trombe.

	Il l’avait projeté avec une telle force, comme un fichu de paille, qu’il avait voltigé de deux bons mètres avant de venir s’égratigner contre le bitume de la rue Marceau. Nikov n’avait pas daigné marquer l’arrêt ni même tourné la tête pour contempler la tragédie qui allait se jouer dans les huit secondes d’après. Il avait continué sa course, disparaissant du champ de vision de FB qui n’avait vu qu’une chose, la faucheuse venue quérir l’âme désignée d’un doigt obscur. N’écoutant que son courage, il avait plongé sur la chaussée pleine de voitures, persuadé qu’une chance providentielle allait croiser leur chemin à tous les deux. Son genou était venu frapper le premier le dur revêtement du boulevard. Mais rien d’incomparable avec ce qui s’était déroulé devant ses yeux horrifiés.

	Au loin, le père hurlait à s’en claquer les cordes vocales. Mais le scénario était écrit à l’encre de sang. La catastrophe ne pouvait plus suivre d’autres chemins. La voiture roulait peut-être un peu trop vite quand elle avait déboulé. Le feu tricolore était peut-être passé au vert trop rapidement. Les témoins sur le trottoir avaient été sans doute trop nombreux pour empêcher le flic de filer droit vers le frêle corps sans vie.

	La mort était venue le happer d’un coup sec, pare-choc contre crâne de bois, le gamin n’avait eu aucune chance. Le sort avait frappé à la porte de ses quatre printemps. Il n’aurait jamais plus l’occasion de courir après un ballon.

	Tous s’étaient mis à hurler de douleur comme s’ils avaient été capables de se transposer dans le corps de l’héritier déchu. FB était assis en tailleur au milieu du carrefour, tenant l’être démantibulé dans ses bras, persuadé qu’il allait reprendre vie grâce à la chaleur de sa course effrénée. Rien n’y avait fait. La pièce avait été signée d’un coup de théâtre sauvage et hargneux, balayé par la faucille sanguinolente. FB pleurait.

	C’était la première fois qu’il pleurait.

	Ce fut la seule fois.

	Depuis, ce satané genou le tiraillait souvent lorsqu’il ressentait une douleur. Quelle qu’elle fut. Alors qu’il se massait la rotule, son Smartphone vibra au fond de sa poche. Il plongea sa main et le ressortit, agacé. 

	
	⎯ Bourret, Morris, se présenta-t-il brièvement.

	⎯ Commissaire.



	Aucun temps mort ne fut observé. Morris attaqua, bille en tête. FB ne chercha pas à se mettre en travers de son passage. Il avait vu clair dans ses intentions.

	
	⎯ Je viens de raccrocher d’avec Raynaud. Il m’a fait son numéro habituel. Je dois réagir comment à votre avis ?



	Son attitude se lisait au travers de ses paroles. Le ton employé témoignait de sa lassitude à absorber les griefs des uns et des autres. Surtout du procureur. Pourtant cette fois-ci, les choses semblaient avoir franchi un niveau. L’air menaçant l’emportait sur le jeu hiérarchique auquel se prêtaient les deux extrémités.

	
	⎯ Commissaire, vous savez que nos relations ont toujours été conflictuelles. Ce n’est ni la première ni la dernière fois. Le proc se calmera dès qu’il aura retrouvé la secrétaire du service logistique et nous reviendrons tous en discuter une fois l’affaire bouclée, avec le sourire aux lèvres.

	⎯ Je vous veux dans mon bureau au plus vite, capitaine. On va régler cette affaire une bonne fois pour toutes.

	⎯ Entendu, monsieur, acquiesça-t-il. Je finis ici et j’arrive.



	FB raccrocha, convaincu des circonstances qui avaient poussé Raynaud à se plaindre auprès du grand boss. Mais dans ce cas, FB avait la nécessité d’apporter un éclaircissement cohérent. Si ce n’était pas pour lui, ce devait l’être pour sa hiérarchie. Soit Raynaud avait réellement dépassé les bornes en courant relater la discussion à Morris soit lui-même ne s’en était pas rendu compte et là, il devenait urgent de remédier à la situation.

	
	⎯ Marine, file-moi les clefs. Je retourne au bureau de suite m’entretenir avec le chef. Raynaud fait des siennes. Tu rentreras avec les gars.

	⎯ Ok, patron, renvoya-t-elle en plongeant sa main dans sa poche pour y sortir l’objet convoité.



	Il ne demanda pas son reste. Il lui arracha le trousseau et s’engouffra dans le vide froid du sous-sol, balisé par les corps fluorescents alternatifs des pompiers et des ambulanciers.

	Son équipe se remit au travail après avoir échangé quelques sourires complices.
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	L’atmosphère était tendue. Le commissaire Morris avait tenu un discours agressif que son capitaine avait tenté de moduler dans sa compréhension. S’il saisissait que Raynaud avait pu mal prendre ses propos, il n’acceptait pas que ce dernier se soit plaint à son supérieur.

	
	⎯ Putain, Bourret ! On est tous dans le même bateau, bordel ! Vous voulez quoi ? Qu’on nous retire le dossier et que le 36 se démêle avec ? Je croyais que vous aviez compris que c’était une opportunité pour prouver votre véritable valeur ?

	⎯ Chef, avait suggéré FB sans pouvoir poursuivre, coupé d’emblée par son supérieur.

	⎯ La ferme, capitaine. Je me fais souffler dans les bronches par le juge d’instruction qui s’est empressé de m’appeler. J’en ai assez de tous les entendre me raconter comment ils se sont fait envoyer balader. Le ministère n’a pas à supporter vos humeurs. Soit vous vous reprenez soit vus estimez représenter une valeur suffisamment élevée pour vous passer de votre carte de flic !



	Un court répit s’interposa entre eux. FB en profita. La réplique de Morris avait un goût amer de vengeance. Une cruelle envie de descendre en flèche celui qui l’avait pourtant aidé à gravir les échelons de l’administration. Depuis que le capitaine Bourret était arrivé en poste rue des Saussaies, les louanges à propos des résultats du commissaire n’avaient pas cessé. FB était en partie responsable de ce nouveau statut. L’équipe qu’il avait formée tournait bien, les enquêtes aboutissaient rapidement, bouclées en un tour de main efficace et définitif et les lauriers s’entassaient dans le bureau de Morris, qui avait finalement fini par devenir trop petit pour ses talons. Les bons résultats des uns profitaient à la bonne humeur des autres. Chacun y trouvait son compte. Et FB s’en contentait. Lui, ce qu’il aimait, c’était être sur le terrain. Les bureaux ? Trop peu pour lui. L’administratif ? C’était pour les ronds de cuir. Ce qu’il adorait par-dessus tout, c’était caresser le bois de son arme, renifler les pistes encore chaudes d’un criminel aux abois, passer les pinces à un trafiquant de drogue après l’avoir traqué durant plusieurs semaines. Remplir des rapports n’était vraiment pas son truc alors s’entendre houspiller au sujet de querelles de voisinages, c’était trop

	
	⎯ Puis-je faire une remarque, monsieur ?

	⎯ Parlez.

	⎯ Si le problème réside dans la longueur de notre queue respective alors qu’il se rassure. Il en a une certainement plus longue que la mienne !

	⎯ Bourret ! Coupa Morris en obligeant les vitres de son bureau à absorber les vibrations de ses propos houleux.

	⎯ Pour aller pleurer à la moindre contrariété et obtenir gain de cause grâce à son statut, il faut forcément en avoir qui racle bien le sol.

	⎯ Capitaine !

	⎯ Patron, soyons sérieux. On est en pleine crise. Les journaux se délectent de nous voir pédaler dans la semoule avec ce taré qui nous fout des putains de bâtons dans les roues. Un type qui s’amuse avec nous comme vous, vous jouez avec votre gamin. Et vous, vous me tenez un discours sur les règles internes qui régissent notre société ?

	⎯ Vous dépassez les bornes, capitaine. Mesurez votre langage.



	Posé mais excité par l’entrevue qu’il considérait comme infructueuse, il reprit avec une retenue immédiate dans le vocabulaire qu’il utilisa.

	
	⎯ Nous avons un troisième cadavre sur les bras. Nous commençons à peine à comprendre les motivations qui le poussent à se venger. Le procureur veut se la jouer cavalier seul. L’époque de Luky Luke, c’est seulement dans les bandes dessinées. Ici, on meurt pour de vrai et on pourchasse les méchants pour les mettre en prison. On peut pas tourner les pages en arrière pour relire l’histoire. J’entends par là qu’il faut aller de l’avant et adopter les méthodes propres à notre assassin. Si on se contente de suivre bêtement les procédures, on va droit dans le mur, chef.

	⎯ D’accord, capitaine. Alors que fait-on ? prononça-t-il après avoir respecté une courte pause. L’affaire en cours ? Qu’est-ce que ça donne ?



	Morris venait de moduler sa manière de s’exprimer. Son capitaine était du métier. Il avait l’expérience de nombreuses années passées à observer l’espèce humaine. Et surtout à la décrypter. FB s’en aperçut et comprit que la balle était dans son camp. Il devait en profiter et avancer ses pions avant que le procureur ne les lui impose. Si lui ne visait que le moyen d’atteindre les hautes sphères de la magistrature, FB n’y prêtait aucun intérêt.

	
	⎯ Nous avons des pistes qui se profilent. Nous avons pratiquement l’identité de la femme dont nous a parlé Cali et qui aurait partagé le parcours de Cerreti. Elle se faisait appeler Vanessa et grâce à ses relevés bancaires, nous avons la certitude qu’il ne s’agit pas de son vrai nom. Nous ne devrions pas tarder à l’identifier. Nous pensons également qu’elle pourrait être, en fait, la maitresse d’Anconetti. Ils se connaissaient. Par volonté de se rendre service, Cerreti aurait accepté d’héberger sa gonzesse pour quelques jours. Au vu de ce que nous avons trouvé dans son appart, il prévoyait un autre type d’hébergement. Du genre elle s’installe définitivement chez lui. Il lui avait déjà préparé un cadeau de bienvenue. Les empreintes relevés sur le paquet ont apporté la confirmation. C’est bien lui qui a acheté ces sous-vêtements chics.



	La moue du commissaire confirma à FB que l’atmosphère s’était détendue. Il reprit.

	
	⎯ Avec ce nouveau meurtre, on va mettre la main sur un mode opératoire plus abouti. Ses oblations farfelues sont faites pour nous induire dans une direction qu’il a lui-même décidée. Vous exigez des résultats ? Alors, cessons nos querelles d’adolescents pubères et lâchez du lest. Laissez-moi faire mon job, commissaire. Des examens supplémentaires vont être entrepris et les premiers retours apporteront de l’eau à mon moulin. À force de nous aiguiller par de succincts indices bourrés de symboliques sur les forfaits répréhensibles de notre victime, le tueur en oublie de mélanger certaines cartes. Le pédigrée de nos cadavres exquis apporte une certitude quant à la relation qui les unit. Il semble juste l’avoir omis. Volontairement ou pas, ça joue en notre faveur. Sachons exploiter cette faille.



	Morris l’avait écouté sans broncher. La crise s’était visiblement éloignée de son bureau et après un exposé tel que celui que FB avait tenu, il ne pouvait que reconnaitre la cohérence de ces déductions.

	
	⎯ C’est tout ?

	⎯ Non, riposta FB. J’ai d’autres pistes, cependant je préfère obtenir des résultats avant de venir vous ennuyer.

	⎯ Vous ne m’ennuyez absolument pas, capitaine. Je fais mon boulot et vous le vôtre. C’est dans l’ordre des choses. Vous creusez et je récupère les lauriers. C’est finit l’époque où vous pouviez recruter tous les mercenaires de la ville pour mener à terme votre petite vendetta. Aujourd’hui les règles sont imposées pour justement éviter tout débordement. Vous saisissez ?

	⎯ Affirmatif, patron, souffla-t-il.

	⎯ Alors conformez-vous-y, dit-il en le pointant de son index.



	FB se retourna et se dirigea vers la porte, restée close durant tout l’échange. Finalement, il était ravi que cette discussion ait eu lieu. Alors qu’il tendait le bras vers la poignée, il fût aussitôt harponné par une ultime faveur de son supérieur. 

	
	⎯ Une dernière chose.



	Immobilisant sa main en pleine action, il marqua sa déférence dans l’échange musclé d’hormones en le considérant d’un regard oblique et néanmoins courtois.

	
	⎯ Oui ?

	⎯ Même si je partage votre opinion sur l’épineuse question des méthodes ou de la tradition dans ce dossier actuel, chassez de votre esprit qu’on veut votre peau. Mettez de l’eau dans votre vin. Dans le cas contraire, vous serez éjecté et contraint de vous coltiner la paperasse. Ce sera la seule option possible qui me sera imposée. Vous saisissez la fragilité de mon propos ? Soit vous vous soumettez au système, soit on vous oblige à vous y soumettre. Vous ne réformerez pas la justice en agissant comme vous le faites. Les politiciens s’en chargent. A bon entendeur, conclut-il.



	FB passa la porte et retrouva son équipe. Ils étaient en pleine réflexion, têtes penchées devant un tas d’objets qui se dévoila à FB. Déposé avec soin, le legs du tueur s’exhibait en contraste élevé sur la blanche lumière aveuglante de la table rétroéclairante. Rien qui autorise à se frotter les mains de satisfaction cependant, ils découvraient le nouveau jeu de piste que leur proposait leur assassin.

	Un cran devait être enclenché. FB devait forcer le destin ou trouver le moyen de pousser à bout leur tueur afin de le confondre. Avoir le déclic qu’il n’avait pas encore eu. L’aurait-il seulement un jour ? Au vu des éléments en leur possession, il doutait de ses réelles compétences. Ses capacités avaient-elles été supplantées par l’admirable savoir-faire de ce tueur ?

	Enfant de salaud. Tu vas finir par faire une erreur. Et là, je serais présent ! pesta-il dans son for intérieur.
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	Le temps s’était adouci.

	Non seulement en extérieur où la brouillasse avait été remplacée par une humeur plus claire mais également dans les locaux du ministère. La tension était redescendue au fur et à mesure que FB avait rejoint son équipe, déjà occupée à compartimenter les pièces en leur possession.

	Devant eux s’étalaient, entre autres, une photographie vieillie, jaunie et écornée d’enfants jouant dans une décharge répugnante, un second cliché des mains mortifiées par un acide quelconque dont l’origine n’avait pas été encore été livrée. Une plaque métallique d’environ vingt centimètres de longueur sur une dizaine de large arborait une grossière gravure au nom romantique de «MISS DANDY». À ses côtés, une feuille de papier de texture très commune sur laquelle étaient annotés en lettres capitales deux mots indissociables et unis dans le mystère, «MIGRER NILON».

	En plus de ces éléments à la curiosité toujours renouvelée, un cliché venait distraire l’ensemble. Le «T» fatidique et écœurant de l’épiderme tailladé. Épars, des lambeaux de chair encore accrochés à la plaie, fondue ou cuite. Personne ne put le déterminer avec certitude sans jeter son œil sous la lentille d’un microscope. Un autre élément capital distrayait l’assemblée. Une phrase, une citation peut-être. Du moins, un fragment de texte qui deviendrait sans doute un indice crucial dans cette nouvelle affaire et qu’il ne fallait surtout pas écarter. «L’honneur tient souvent à l’heure que marque la pendule». Cet énoncé n’avait aucune signification particulière. Elle était là, tout simplement. Cette locution verbale était reproduite sous forme d’un tirage photo. Et si elle était présente au milieu de toutes ces traces, c’est qu’elle avait un intérêt évident. Il suffisait à l’équipe de trouver le motif de cette présence.

	Tout était réuni au centre afin d’autoriser toutes les hypothèses sur leur signification. Sans oublier le fameux sachet plastique qui avait contenu toutes ces pièces. Le capitaine doutait qu’ils puissent y relever des empreintes de doigts ou des cellules épithéliales leur offrant une opportunité improbable.

	Maigre butin. Cette plaque, peut-être ? Sa matière ressemblait à une densité trop faible pour être de l’acier. Plutôt de l’aluminium. Gravées en lettres capitales, ciselées en biseau, MISS DANDY ne lui évoquait rien de particulier non plus. La saleté était juste venue ternir la brillance de l’ouvrage poncé et martelé. Signifiait-elle quelque chose ? Seuls des examens poussés pourraient le confirmer ou l’infirmer.

	Devant une telle débauche d’indices et trop peu de certitudes, FB pivota face à l’assemblée et prit la parole. Cyril se retrouva coupé dans son élan. Il voulait commencer son exposé.

	
	⎯ Bon. On se relève les manches ! On arrête de penser comme de gentils flics et on se met à la place du tueur. C’est compris ? Je ne veux plus qu’on subisse comme de simples spectateurs. J’exige qu’on devienne les acteurs auxquels ce salopard ne s’attend pas.



	Il dévisageait chacun de ses lieutenants en les fixant dans le noir de leur iris, rétracté devant cette élocution fracassante. Ce cas ne s’était présenté que deux fois. Aujourd’hui était la seconde. La première remontait à bien loin.

	 

	Octobre 1993.

	Quartier de la Villette.

	Grosse affaire de drogue. La délinquance atteignait des sommets et personne n’était assez puissant pour lutter efficacement.

	Les forces de l’ordre étaient menées à la baguette par un cartel qui avait élu domicile sur le sol parisien. Tout le monde tournait en rond sans parvenir à les coffrer. Les tentatives pour les forcer à rendre les armes avaient toutes échoué. Usant de la manière légale et somme toute, minable, ils piétinaient péniblement.

	Tapant des poings sur le lourd bureau de chêne, il avait eu cet identique regard noir. Les conneries avaient assez duré. La manière douce ne suffisait plus, il fallait agir autrement. Calquer son comportement sur celui des trafiquants. Quelles que puissent être les retombées.

	Son initiative avait porté ses fruits. Une descente de flics phénoménale, loin des sentiers battus des protocoles et règles établies. Jugeant de l’importance de frapper un grand coup, FB était allé recruter les meilleurs de toutes les sections qu’il connaissait. Toutes unités confondues. IGPN, DCPJ, DST, RG, DCI. Tout le monde avait accepté de participer à ce jeu suicidaire organisé par le capitaine d’escadron Bourret. Deux centaines d’agents de tous bords s’étaient unies en un rempart infranchissable et indétrônable. Ils s’étaient regroupés rapidement et avaient fait barrage aux situations de trouble engendrées par leurs exactions. 

	Même si l’offensive s’était soldée par la victoire à l’arraché des multiforces policières, le message avait été très mal perçu par la haute hiérarchie, insensible aux alertes des citoyens et hermétique aux nombreuses tentatives avortées des différents services.

	Un mois plus tard était créée la Brigade Anti Criminalité. L’initiative de Bourret avait finit par être saluée par tous. Lui avait poliment décliné l’offre de les rejoindre, en tant que commandant en chef. Les interventions musclées contre les délits de cet ordre sur la voie publique dans les zones les plus sensibles du territoire n’étaient pas pour lui. Appartenir à une patrouille de choc ne l’intéressait pas. Qu’il ait été à l’origine de la création de ces élites lui suffisait.

	La police nationale française venait de donner vie à la plus virulente unité d’élite, la BAC. 

	 

	Marine, Cyril et Michel tentaient de lire en lui. De comprendre le message qu’il voulait véhiculer. Pourtant il avait été on ne peut plus clair. Limpide comme l’eau de la bouteille d’Evian de Marine. Ce brave lieutenant qui demeurait persuadé qu’en en avalant l’équivalent de trois litres chaque jour, elle gagnerait en finesse. Mais elle pouvait bien croire en tout ce qu’elle voulait, les effets sur sa morphologie étaient inscrits dans ses gênes et sûrement pas sur l’étiquette de composition au dos de sa gourde minérale.

	
	⎯ Avant d’entamer vos premiers retours sur notre nouveau cas, parlez-moi des deux précédents, s’insurgea FB face à son équipe.

	⎯ Comme tu veux, c’est toi le boss, abdiqua Michel. Nous avons lancé une requête sur l’identité de cette Vanessa. Le juge d’instruction nous a validé notre demande et l’avons transmise à la Banque de France. Nous attendons leur réponse d’un moment à l’autre. Cela étant, nous avons recoupé les maigres infos la concernant avec des documents sur Francesco Anconetti. Enfin, quand je dis qui la concerne, je parle d’un fantôme. Bref, ce que je sous-entends, c’est que certains papiers dans les affaires de notre seconde victime induisent une relation avec une femme caucasienne. Il se partageait entre l’Asie, l’Afrique et l’Europe. Pour les deux premiers continents, il côtoyait des filles de joies, des putes, quoi. L’agenda retrouvé dans un tiroir d’une de ses boites en atteste. Il se faisait soulager de plusieurs milliers d’euros à chacun de ses déplacements. En France, il n’avait qu’une seule prostituée à qui il faisait des offrandes dignes de ce nom. Il la couvrait de cadeaux de toutes sortes. Dans ses comptes, nous avons trouvé des lignes d’écritures correspondant à des achats dans les plus belles boutiques de la capitale. La place Vendôme regorge de ce type d’enseigne et trois d’entre elles se souviennent de ce client un peu particulier.

	⎯ Particulier pour quelle raison ?

	⎯ Parce qu’il entrait, désignait un collier ou une parure, réglait en cash et repartait. Il ne parlait quasiment jamais et n’est jamais venu accompagné. Donc pour obtenir un portrait-robot de la fille, on repassera.

	⎯ Regardons-y sous un angle différent. Trois victimes. La première, il y a maintenant un peu plus de six mois. Juste avant la seconde. Entre la deuxième et celle-ci, ça fait un seul mois. Pourquoi si proche ? Pourquoi a-t-il attendu autant de temps avant de s’y remettre ? Il n’a pas aucune cohérence ou nous ne captons pas sa logique.

	⎯ Il a peut-être fait de la taule ? Un séjour succinct l’aura empêché de mener sa croisade à terme et il se rattrape.

	⎯ Je n’adhère pas mais ça peut se tenir, Cyril. Creuse du côté des prisons, des centres de réinsertion et à ce type de personnes qui pourraient être écartées de la société.

	⎯ D’accord, je m’en occupe.

	⎯ Au-delà du fait qu’on n’a personne à interroger, expliquez-moi comment cet enfoiré s’y prend-il pour s’approcher de ses victimes. À chaque fois, elles sont immobilisées et le légiste n’y retrouve aucune marque permettant d’avancer sur ce point. Même en soumettant le peu d’indices dans ce nouveau fichier d’empreintes génétiques composé de près de sept mille paumes de mains de candidats enregistrés, rien n’en est ressorti. On sait par contre ce qui relit nos clients et notre criminel. Le fournisseur de ce combustible qui s’est fait soulager de sa cargaison.

	⎯ Qui s’avère être également une connaissance de nos gus, précisa Marine.



	Les trois lieutenants suivaient la conversation avec un intérêt grandissant. Des évidences se dévoilaient, la magie Bourret opérait. Ils étaient sous le charme. Si tant est qu’on ait pu parler de charme. L’entretien que leur capitaine avait eu avec Morris témoignait, par sa vivacité, de l’état dans lequel chaque protagoniste se trouvait. Le procureur, le juge d’instruction, le commissaire. Chacun voulant tirer la couverture à lui et ne pas se retrouver débarqué. FB subissait, en spectateur. Il était sensible à leurs attentes mais n’allait pas brûler les étapes pour leur unique plaisir.

	
	⎯ En effet. La nanothermite est passée dans les mains du tueur. C’est pas un hasard. Et vu que ça n’en est pas un, la conclusion s’impose d’elle-même.

	⎯ Le tueur fait partie de leur réseau relationnel, s’aventura Michel.

	⎯ En effet. Il est si proche d’eux qu’il a réussi à s’immiscer dans leurs petits papiers au point d’avoir pignon sur leur vie priée.

	⎯ Un associé qui aurait décidé de se mettre à son compte alors ? Proposa Cyril qui trifouillait son téléphone à la recherche d’une information introuvable.

	⎯ Il faut creuser cette piste. Fouiller le pédigrée de chacun de nos cadavres, se plonger dans leurs relations les plus intimes. À un moment donné, ils se sont rencontrés. Ils ont été réunis. Une occasion qui les a rapprochés. Avec le temps, un tiers aura vu l’intérêt à jouer cavalier seul. Le reste n’est que fioritures, un expédient pour nous induire en erreur, affirma-t-il en présentant de ses bras ouverts en grand, ce déballage morbide étalé devant eux.

	⎯ Que veux-tu qu’on fasse, alors ?

	⎯ Michel et toi, dispatchez ces indices dans les services appropriés. Une fois terminé, allez dans l’appart de Cerreti et tentez de trouver ce qu’on aurait loupé. Avec Marine, on agit de même avec celui d’Anconetti. On a forcément raté quelque chose qui nous aiguillerait. Genêt était un paumé. Mais il était également leur fournisseur en produits militaires de contrefaçon. On ne se rapproche pas de si près de personnes aussi influentes sans posséder un trait de génie ou une faculté qu’ils ont été capables d’exploiter. Il y a également cette Vanessa. Elle ne me parait pas aussi innocente qu’on voudrait le croire. Elle jouerait la Mata Hari que ça ne m’étonnerait pas. Elle est la copine attitrée d’Anconetti mais bizarrement, elle change de cheval pour se rapprocher de Cerreti. C’est pas clair tout ça. Allez, on se bouge, lança-t-il après un court moment de silence. D’ici là, on aura un retour de l’IML et de nos petits rats de laboratoires. Au boulot ! On trouve ce qu’on n’a pas encore trouvé.



	FB visa chacun de ses lieutenants. Il s’assurait que tous avaient saisi l’intérêt de ses recommandations. Le brief était simple et direct. Avant toute chose, reprendre les pistes qui les avaient menées autour de cette table. Avant même de lire les conclusions de leur nouveau cas.

	Tous y adhérèrent comme à leur habitude.

	
	⎯ Ça roule, patron !
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	Alors que Michel et Cyril se dirigeaient vers le domicile de Federico Cerreti, Marine et son capitaine se rendaient vers la plus belle avenue du monde. L’objectif des deux binômes demeurait identique, mettre la main sur de nouveaux éléments, de ceux qu’ils auraient pu laisser de côté, persuadés qu’ils n’avaient rien à voir dans leur sinistre affaire.

	L’adresse retrouvée dans les documents personnels de Francesco Anconetti localisait un pied à terre aux abords de l’avenue George V, non loin du réputé Fouquet’s. Le trafic d’armes rapportait gros et son commanditaire se permettait quelques exactions que n’importe qui dans sa situation se serait offertes. Marine traduisait son dégout par une moue à l’expression sans détour. Elle exécrait ces comportements flagrants.

	Ils descendirent le trottoir des Champs Elysées sur une soixantaine de mètres puis une fois arrivés à la hauteur de la boutique Lacoste et celle d’Eric Bompard, avec des pulls en cachemire qui rendirent le sourire au lieutenant, s’imaginant déjà glisser dans la douceur chaleureuse de ses fibres laineuses, s’apprêtèrent à franchir la porte d’accès de l’immeuble identifié par sa plaque de cuivre lustrée. FB demeurait insensible à tout cet étalage de luxe. Pourtant, emporté par l’ardeur de sa collaboratrice, il ne put réprimer cette émotion qu’elle perçut.

	
	⎯ Tu devrais entrer et lui prendre un de leurs produits. Ils sont reconnus comme extrêmement doux et agréables à porter, tu sais ?

	⎯ De quoi parles-tu, Marine ?

	⎯ Tu crois que ton équipe est dupe ? On voit bien que tu n’es pas vraiment le même depuis que tu as fait connaissance avec mademoiselle...

	⎯ Stop, lieutenant !



	Après un court instant, il reprit d’une voix moins stricte.

	
	⎯ Tu finiras par regretter à trop comploter contre moi. On n’est pas en position de pouvoir se laisser aller à des confessions telles que celles que tu voudrais entendre de ma bouche. De toute manière, nous sommes arrivés. La loge ? Où est cette saleté de loge pour richards ?

	⎯ Juste là, à droite, patron.



	Après avoir patienté que la concierge daigne leur ouvrir en se fixant dans les yeux, ils présentèrent leurs cartes respectives et reçurent toute l’attention que leurs statuts imposaient. 

	
	⎯ Lieutenant Pairon, capitaine Bourret. Police nationale.

	⎯ Bonjour. Vous venez pour les jeunes roms qui trainent dans les couloirs de la résidence ?

	⎯ Non, m’dame, répondit Marine. C’est une tout autre affaire qui nous amène.



	Le dos voûté, témoin d’une vie éreintante passée à nettoyer les sols ou vider les poubelles trop lourdes pour elle, la vieille dame replaça le pan de sa blouse à carreaux qui avait glissé, exhibant une cuisse plus aussi belle qu’elle avait dû être un temps. Le courant d’air provoqué par la double porte entrouverte souleva également ses cheveux grisonnants. Se recoiffant d’un geste incertain, elle tenta de prendre la réponse du lieutenant pour une chance évidente. Ne laissant qu’un infime espace entre le chambranle et son pied, elle s’empressa de défendre sa cause.

	
	⎯ Vous savez que j’appelle vos collègues presque trois fois par semaine. Des jeunes délinquants rôdent sur la voie. Oh, ils ne font rien de mal. Nous sommes dans un quartier qui ne rencontre pas énormément de problèmes surtout en plein jour, cependant, quand ils parviennent à pénétrer dans l’immeuble, alors, là, ce n’est plus vraiment pareil. Ils trainent dans les escaliers ou tentent de s’infiltrer dans les accès aux caves. Avec mon âge, je ne peux plus les forcer à quitter les lieux. J’ai peur, vous savez ? A leur allure, ce sont des Roumains venus nous dévaliser pour ramener nos richesses dans leur pays...

	⎯ Comme je vous l’ai signalé, madame, réitéra Marine, nous sommes là pour une affaire bien plus embarrassante que des Roms qui viennent visiter les logements de vos locataires. Mais afin de vous prouver que la police sait être présente en toutes circonstances, je vais de suite appeler le commissariat dont vous dépendez et réclamer qu’on passe vous voir. Vous êtes d’accord ?



	La vieille folle confirma son accord en dévisageant Marine et en arborant un sourire de compassion. Entre femmes, elles se comprenaient et cette simple réplique l’incita à ouvrir complètement la porte qu’elle bloquait avec son pied.

	
	⎯ Vous êtes brave, mademoiselle. Dieu vous le rendra au centuple, salua-t-elle en caressant de ses doigts la croix qui trônait à son cou. En quoi puis-je vous être utile ?

	⎯ Nous voulons visiter l’appartement d’un de vos locataires. Francesco Anconetti. Il habite bien ici ?

	⎯ Anconetti, attendez une seconde. Ce nom ne me dit rien. Je regarde immédiatement au tableau général...



	Pivotant sur ses talons, elle laissa la porte se rabattre puis rentra dans sa loge pour enfiler ses lunettes. Le verre épais aurait pu être considéré comme instrument dangereux en d’autres circonstances. L’effet loupe lui donnait un air presque menaçant en lui grossissant ses yeux de manière impressionnante. Ce faciès rappela aussitôt l’ancienne maitresse d’école de Marine. Un enfer. Elle esquissa une risette moqueuse. Dans le hall d’entrée, FB s’impatientait en tapotant du pied sur le carrelage impeccable. La gardienne revint avec une mine déconfite. Tournant la tête de gauche à droite, elle prononça le triste verdict.

	
	⎯ Non, je suis désolée, messieurs-dames. Je n’ai personne de ce nom. Vous êtes certains qu’il habite dans l’immeuble ?

	⎯ Oui, madame, certifia le lieutenant tandis que son capitaine revenait vers elles avec détermination.

	⎯ Regardez à Ambioti, s’il vous plait. François Ambioti.



	Elle ne prit même pas la peine de contrôler une seconde fois. Sa réponse sortit de sa bouche aussi vite que le chat se jeta du recoin dans lequel il s’était caché. L’oiseau à sa portée eut moins de chance que les policiers en place.

	
	⎯ Ça, j’ai. Vous me l’auriez dit plus tôt, vous auriez gagné du temps, ricana-t-elle nerveusement. 

	⎯ Nous devons visiter les lieux, madame.

	⎯ Je ne sais pas si j’ai le droit de vous laisser faire. Vous ne devez pas posséder une autorisation ou un truc de ce genre pour ça ?

	⎯ En effet, répondit-il du cash. Sachez tout de même qu’une série de meurtres a eu lieu. Cet homme est soupçonné de trafic d’armes. Si vous refusez de collaborer avec les forces de l’ordre, madame, il ne faudra pas vous étonner que d’autres délinquants viennent errer dans vos caves et vos escaliers. La drogue est partout, madame. Maintenant, c’est votre choix que d’attendre qu’on revienne avec un mandat ou de nous aider à coffrer ces individus. Mais ça peut prendre plusieurs jours avant qu’on arrive.



	FB et son lieutenant feintèrent de regagner la sortie. Il n’en fallut pas beaucoup pour qu’ils soient alpagués par la concierge, pesant très rapidement l’intérêt qu’elle avait à œuvrer pour le bien de la société.

	
	⎯ Attendez !



	Elle était déjà venue à leur rencontre, remuant un trousseau de clefs dans les airs, un son de clochettes tintant dans le hall lumineux.

	
	⎯ Vous m’direz, il s’est absenté pour pas mal de temps, d’après ce qu’il me racontait. Si vous promettez de ne rien déranger, je peux vous laisser jeter un œil.

	⎯ Vous agissez pour le bien de notre enquête, madame. Nous vous en sommes reconnaissants.



	En un instant, ils se firent accompagner à l’appartement d’Ambioti. Le silence récupéra sa place une fois le trio serré dans le minuscule ascenseur. Tandis que FB consultait ses mails, Marine fixait l’ampoule de la cage qui donnait des signes de fatigues évidentes. Furtivement, la concierge déshabilla le capitaine par quelques regards en coin. Il devait être loin le temps où un homme s’était intéressé à elle. Son air lubrique gêna Marine qui la dévisagea ce qu’il fallut pour qu’elle comprenne le message qu’elle souhaitait véhiculer.

	Trois minutes plus tard, elle retirait la clef de la serrure dernier modèle et ouvrait grand la porte du nid Anconetti/Ambioti. Marine s’effaça pour permettre à son capitaine de pénétrer le premier dans l’antre. Elle en profita pour remercier la concierge en lui indiquant qu’elle ne manquerait pas de lui rapporter son sésame une fois leur petit tour effectué.

	Alors qu’il venait de franchir le seuil, FB bénéficia du fait qu’il n’avait pas encore rangé son portable pour passer un appel. Pendant ce temps, son lieutenant découvrit le loft qui servait de garçonnière à leur victime, trafiquant d’armes à ses heures perdues.

	
	⎯ Capitaine, dites-moi. Dans votre dossier Cerreti, je suppose que vous avez eu l’occasion de vous rendre à son domicile ? Aviez-vous noté une effraction particulière. Je ne me souviens pas avoir relevé ce type d’information dans vos rapports.



	Après un instant durant lequel le capitaine Tallandier dut s’exprimer, FB pivota son regard autour d’un axe vertical, découvrant l’espace vertigineux que sa victime s’était payé.

	
	⎯ Merci de l’info.



	Il raccrocha, marquant son mécontentement par un froncement de sourcils profond.

	
	⎯ Lieutenant, les portes de nos clients n’ont jamais été crochetées d’aucune manière. Donc si le tueur est venu chez eux, il l’a fait sans être contraint d’employer un outillage quelconque. Il possédait la clef.

	⎯ Ou alors, on lui a ouvert, répliqua-t-elle.



	Ils découvraient une surface d’habitation impressionnante. Un loft qui prenait une telle luminosité, qu’en pleine journée comme maintenant, il n’était même pas utile d’allumer. Du revêtement de sol pourvu de marqueterie, à plusieurs endroits, aux colonnes de renfort montant vers un plafond élevé de toile tendue, tout était fait pour que l’harmonie entre la matière et l’Homme soit à son paroxysme. Une décoration épurée apportant la tristesse et la mélancolie que Marine n’aimait pas. Chez elle, c’était l’inverse. Des bibelots un peu partout, histoire de se sentir toujours bien quelles que soient les circonstances.

	FB observait ce déballage. Les peintures modernes accrochées aux parois stratifiées affichaient toute l’incompréhension d’un capitaine hermétique à ce style d’expression tandis que Marine penchait la tête sur les plus grandes qui reposaient au sol, basculées contre le pan de mur vierge en se demandant ce que pouvaient bien symboliser ces arabesques graphiques. Pour les connaisseurs, il s’agissait de Miro ou de Kandinsky. À divers endroits du loft étaient exhibées d’imposantes sculptures au style africain prononcé. Des animaux, de grandes femmes longilignes taillées dans le bois. De l’ébène ou un bois de densité semblable. Plus loin, un sofa à l’assise profonde invitait à profiter d’une vue imprenable sur les Champs Elysées au travers d’une baie vitrée visiblement teintée pour empêcher les regards indiscrets provenant de l’extérieur. À l’opposé de cette vision panoramique de bonheur, une ouverture plongeante sur un jardin magnifique en contrebas, bien-être ultime pour des locataires et propriétaires désireux qu’on leur fasse leurs quatre volontés.

	Des éclairages puissants, à en voir la taille des ampoules, permettaient avec un système pourvu de potentiomètres et installé sur un boitier alu de moduler l’intensité et la couleur. Plusieurs spots équipaient le plafond et plusieurs rampes horizontales un peu partout dans le loft.

	
	⎯ Quel gâchis ! On pourrait en faire des appartements ici pour réduire la crise du logement.

	⎯ On n’est pas là pour ça, lieutenant.

	⎯ Je sais. Je me faisais une réflexion à voix haute. Que fait-on ?

	⎯ On n’a pas de commission donc on ne dérange rien. On fouille avec délicatesse et on fait en sorte de repartir en laissant tel quel.

	⎯ Ok, se contenta-t-elle de répondre.



	Conformément aux ordres de son supérieur, elle se mit à examiner chaque papier, chaque recoin que comportait cet appartement. FB se chargea de l’espace principal - pour ainsi dire, la globalité de l’appartement - alors qu’elle se dirigea progressivement vers les pièces plus privées, comme la salle d’eau ou les toilettes. Elle poussait parfois des petits cris d’admiration, amplifiés par la caisse de résonance que le volume générait. Le marbre italien recouvrait chaque mur tandis que les robinetteries astiquées attiraient de manière imperceptible et tout aussi inéluctable, le regard envieux du visiteur.

	Le capitaine déplaça avec silence et courtoisie les dossiers empilés sur le bureau en verre tout en déchiffrant l’identité de leur contenu. La plupart faisaient allusion à des contentieux en cours de règlement. Ces documents confidentiels inspectés dans la plus pure tradition n’avaient aucun poids sans mandat officiel en bonne et due forme. 

	Au-delà de quelques facturations suspectes, ou de vêtements prouvant la présence d’une femme dans ce loft, sans pouvoir en définir son identité, ils n’avaient rien. Rien qui puisse leur rendre le sourire. Rien qui les autorise à se réjouir d’une avancée, même minime.

	Après une cinquantaine de minutes improductives, FB décida que cette fouille illégale suffisait. Marine revenait bredouille tandis qu’il pestait d’avoir perdu son temps.

	
	⎯ Peut-être pas, FB. J’ai mon appareil photo. On peut faire des copies de ces papiers, sur le bureau. En les recoupant avec tout ce qu’on a déjà, on devrait réussir à identifier quelques têtes connues. Et celles dont on ignore l’identité, on aura qu’à les stocker en attendant que l’affaire soit bouclée.

	⎯ On n’est pas dans la légalité mais tu as raison. Si on peut parvenir à remonter une piste, autant user de tous les moyens à notre disposition. Morris nous couvrira le cas échéant.



	Marine se chargea de réaliser des captures de toutes les premières pages des documents présents dans les différentes chemises de l’office. Sous l’œil répressif de son capitaine, elle s’exécuta sans exprimer le moindre remords.

	Refermant la porte définitivement, ils guettèrent l’ascenseur. Après trois minutes d’une patience qui parut insoutenable, FB se décida à prendre les escaliers. Ils étaient lustrés et témoignaient du soin apporté au bien-être des habitants. La concierge ne lésinait visiblement pas sur les moyens pour rendre la vie de ses clients paisible et parfumée. Une agréable odeur de jasmin remplissait le volume de chaque palier. 

	Parvenus au rez-de-chaussée, FB informa sa partenaire de son intention de s’arrêter à la loge pour obtenir quelques réponses complémentaires qui compenseraient le temps perdu dans le loft.

	
	⎯ Madame, s’il vous plait, interpela FB. Nous aurions quelques questions supplémentaires à vous poser.



	La tête se tourna puis ce fût le corps entier. Le teint bleuté qui caressait la vieille femme surprit les policiers. La concierge regardait une série sur une télévision au tube cathodique fatigué, installé dans son vestibule privé. Elle reconnut instantanément le visage de Marine.

	
	⎯ Lieutenant, c’est vous, se rassura-t-elle. Bougez-pas, je vous ouvre.



	Elle s’extirpa de son fauteuil thérapeutique en s’aidant des accoudoirs sur lesquels elle exerça une pression étonnante et vint à leur rencontre.

	
	⎯ Mes forces s’envolent aussi vite que les fleurs tombent des arbres, mademoiselle. Croyez-moi. Le temps file si rapidement qu’un jour vous vous rendez compte que vous n’êtes plus bonne à rien. L’arthrose nous guette tous. 



	Marine la coupa dans son élan. Autant elle que son supérieur n’avaient que peu l’envie de l’écouter se plaindre de la vie qui courait. Et encore moins de ses gênes physiques qui la rendaient moins attirante.

	
	⎯ On aurait aimé vous parler des relations et des personnes qui pouvaient défiler chez Francesco Ancon... Pardon, François Ambioti.



	Marine Pairon avait compris où voulait en venir son capitaine. Sans échanger la moindre idée, ils avaient dévalé les marches de marbre et rejoint le hall en plein courant d’air. Du fond de la cour intérieure, ils avaient remarqué sa présence par le bruit rompant le silence monacal du lieu.

	
	⎯ Vous savez, il recevait peu de visite. Je l’ai souvent vu s’absenter, comme tous ces hommes d’affaires qui ne viennent à Paris que pour séjourner le temps d’un congrès ou d’un séminaire.

	⎯ Pas une seule visite, pas de femmes ou d’ami qui passait le voir ?

	⎯ Ah si, capitaine, vous avez raison. Il lui arrivait de recevoir une femme chez lui.

	⎯ Toujours la même ?

	⎯ Oui. N’allez pas croire que je jouais ma petite curieuse, la tête collée contre la vitre de ma loge à épier tous mes locataires. Ses talons frappaient les carreaux avec une telle violence qu’elle m’obligeait à quitter mon poste pour l’admirer. Je me suis souvent dit qu’un jour elle parviendrait à en fendre un.

	⎯ Comment était-elle ?

	⎯ Très belle. Brune et grande. La démarche assurée et jalousement féminine. Je comprends que monsieur Ambioti se soit épris d’elle.

	⎯ Niveau hommes, lui arrivait-il d’en recevoir chez lui ?

	⎯ Oh non grand Dieu, personne. Qu’on nous préserve de ces comportements anticonformistes, s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux de honte.



	Puis, plissant les sourcils, elle parut un instant perturbée. Ou du moins, pensive. Marine en profita.

	
	⎯ Oui ? Vous vous souvenez de quelque chose ?

	⎯ En effet. Il n’y a pas longtemps. Un mois, tout au plus. Un homme est venu. Il voulait rencontrer monsieur Ambioti.

	⎯ Et alors ? Comment était-il ? Grand ? Petit ? Gros ou mince ? Décrivez-le-nous.

	⎯ Je ne me rappelle pas vraiment. C’était il y a longtemps.



	Marine voyait clair dans son jeu. Elle avait la mémoire sélective. Était-ce une manière à elle de se créer des souvenirs qui la réconforterait dans les moments où elle en aurait le plus besoin ? Marine ne lui donna pas l’occasion de stocker cette anecdote pour une narration future.

	
	⎯ Quand je vois comment vous avez déshabillé du regard mon capitaine, je doute que vous ayez été insensible à un homme qui pénétrait votre hall, attaqua marine.



	Le court échange visuel entre les deux femmes avait suffi à décoincer le verrou de sécurité optique de la vieille. Elle partagea l’information entreposée, contrainte et forcée par la plus jeune qui ne lâchait pas son attention.

	
	⎯ De taille moyenne mais avec la nécessité de faire un petit régime pour éliminer les quelques kilos en trop. 

	⎯ Ses cheveux ? De quelle couleur étaient-ils ?

	⎯ Bruns, courts mais dans un sale état. Il n’était pas très avenant mais avec un brin de toilette, il aurait pu m’inviter à un bal que j’aurai accepté sans hésitation.

	⎯ Vous seriez capable de concourir à la réalisation d’un portrait-robot ?

	⎯ Je n’en sais fichtre rien. C’était il y a longtemps et ma mémoire n’est pas aussi fidèle que vous pourriez le croire, précisa-t-elle en remuant d’avant en arrière, comme le balancier d’une immense comtoise de salon.

	⎯ Écoutez, madame, nous allons vous envoyer un de nos collègues. Il est spécialisé dans ce genre de pratique. Le peu que vous nous fournirez comme information nous sera utile pour mettre la main sur son tueur.

	⎯ Il est... mort ? s’effara-t-elle. Vous ne m’aviez pas dit.  Vous avez parlé d’un trafic d’armes et maintenant vous m’annoncez qu’il est mort. Quelle horreur !

	⎯ Vous sembliez sensible, temporisa le lieutenant. Le capitaine a voulu vous préserver de la douleur de cette nouvelle effroyable.

	⎯ Vous êtes bien aimable, finit-elle par admettre d’une voix tremblotante.

	⎯ Vous allez nous aider ?

	⎯ Je ferais ce que je peux, mademoiselle.

	⎯ On vous envoie notre dessinateur. Vous n’aurez qu’à lui donner le maximum d’information qui nous permettra d’identifier celui qui est venu chez vous.

	⎯ Merci.



	FB avait déjà rejoint la lourde porte de séparation. Le courant d’air provoqué obligea son lieutenant à couper court à la discussion. Le frais glissait entre ses jambes. La fine épaisseur de son pantalon ne suffisait pas à l’isoler convenablement. La saluant furtivement, elle relâcha la porte sur la ponctuation verbale de la concierge, encore en train de relater ses histoires d’antan et ses rencontres masculines.

	
	⎯ Il faudra lui dire de croquer également le portrait de la femme. Ça pourra nous être utile. À défaut d’obtenir une adresse avec la Banque de France.

	⎯ Je me faisais la remarque que ce serait plutôt bien, en effet, précisa Marine qui s’investissait avec une ardeur salutaire.

	⎯ On file à l’IML pour obtenir un supplément d’informations. Croisons les doigts, lieutenant.



	Une fois dehors, ils s’apprêtèrent à arpenter le trottoir fréquenté des Champs Elysées mais le capitaine se stoppa dans son élan en pointant son index vers le ciel, comme transpercé par la puissance divine.

	
	⎯ Attends-moi une seconde. Je reviens.



	Elle l’observa s’engouffrer dans la boutique Bompard sans lâcher le moindre regard de connivence envers son lieutenant. Le seul pincement de lèvres en dit long sur la complicité qu’ils entretenaient. Marine le connaissait. Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. Capable de décrypter ses expressions par un comportement révélateur. Cette faculté ne fonctionnait que pour ce qui concernait sa vie privée. Une sorte de barrière émotionnelle qu’il acceptait que son lieutenant franchisse ponctuellement.

	Quatre minutes plus tard, il ressortait ravi, avec en mains un sac cartonné blanc estampillé de lettres grises discrètes et pourvu de sangles crème tressées, un sourire reconnaissant accroché à son visage, alors que son lieutenant finalisait l’envoi d’un mail comportant toutes les captures illégales qu’ils avaient réalisées quatre étages plus hauts.

	Son portable vibra. Il visa l’appelant. Arnaud. Le légiste.

	
	⎯ Bourret.



	Salut, François. Je voulais t’informer avant que le rapport ne suive le parcours habituel. On a pu identifier le troisième cadavre grâce à son ADN. Il était référencé dans la base des délits mineurs.
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	Alors que leur supérieur ainsi que le lieutenant Pairon venaient de rejoindre leur voiture pour se rendre droit dans le douzième arrondissement, en direction de l’IML, le duo formé par Michel Cabaret et Cyril Petit poursuivait leur introspection au domicile de la première victime, Federico Cerreti. Ce dernier avait déjà subi les relevés et autres analyses exécutées par l’équipe de Tallandier mais FB tenait à ce qu’aucune piste ne soit écartée. Un passage au peigne fin dans les formes garantirait l’absence d’erreur.

	Le temps qu’ils transmettent aux services concernés les pièces à conviction récoltées sur le troisième corps, ils étaient partis pour l’avenue Foch.

	Arpentant l’artère sur un trottoir sablonneux, ils s’étaient octroyé une courte pause et avaient décidé de discuter d’un sujet qui tenait à cœur Michel. Sa fille.

	Théa se plaignait de l’attitude de sa mère. Peu attentive à ses soucis, il n’y avait qu’auprès de lui qu’elle retrouvait du réconfort. Cyril n’avait pas su répondre aux nombreuses questions métaphysiques qu’il se posait. Ne trouvant rien de plus à dire, il lui avait suggéré de se rapprocher de Marine, une femme, pour se faire aiguiller sur les méthodes maternelles à adopter. Elle semblait douée dans ce domaine également. Bien plus qu’il ne l’était.

	Profitant d’un air rafraîchissant, ils étaient arrivés à bon port dans des délais très acceptables. Ce fut au moment d’obtenir l’autorisation de pénétrer dans l’ensemble privé qu’ils s’étaient frottés au cerbère des propriétés résidentielles.

	Malgré la nécessité de procéder à un nouveau quadrillage, en respectant les protocoles, le concierge avait apposé son véto, s’étonnant à juste titre selon lui, de la réouverture si tardive d’une affaire close après une perquisition trop rapide à son gout. Ancien sapeur-pompier à la retraite, l’homme aux soixante printemps et à la chevelure poivre et sel rasée de près était un passionné d’enquêtes criminelles. Quand bien même son étrange passe-temps concernait les affaires outre-Atlantique, celles relatées dans les bonnes séries importées, il n’en demeurait pas moins qu’il sembla très au fait des procédures pénales françaises.

	Pianotant un instant sur le clavier de son iPad, il n’avait eu aucun mal à confirmer les affirmations des deux policiers en civils, persuadé d’être en mesure de défendre les droits de son locataire, mort depuis belle lurette. La perquisition tant désirée ne pouvait avoir lieu que sous la présence d’un représentant, selon le texte de loi qui s’était affiché sous ses yeux ravis. Convaincu d’être dans son droit, il avait obligé l’OPJ Petit à lui demander d’y assister. Pour éviter les esclandres, ils avaient accepté. Leur objectif n’était pas de se laisser piétiner par les allégations grotesques d’un pauvre allumé mais de fouiner une seconde fois dans l’espoir de corroborer les hypothèses de leur supérieur. Si pour y parvenir, ils devaient s’accointer avec le concierge alors qu’il en fut ainsi.

	Cependant, ne tenant pas provoquer d’incident diplomatique par une attitude trop pernicieuse de la part d’un civil, les policiers l’avaient sommé de respecter la règle élémentaire de simple observateur. Considérant l’invitation conforme à la réglementation, le gardien avait acquiescé.

	Cyril s’était alors attaqué au salon et aux salles adjacentes, tandis que Michel avait examiné les autres pièces, sous l’oeil scrupuleux de leur garde-chiourme. Comme lors de la première perquisition, ils n’avaient rien relevé de concluant mais avaient effectué des photos pour des études ultérieures. Leur butin se limitait à de piètres documents ou factures relatives à des voyages à l’étranger qu’ils devraient recouper avec les théories présentées.

	Ne sachant trop où fureter ou quelle pièce explorer, ils s’étaient sentis égarés au milieu de tous ces livres comptables, ces brochures médicales et autres catalogues informatiques sans intérêt. Par contre, ces albums de photographies d’enfants réalisés lors de voyages en Asie les avaient purement et simplement écœurés. Michel en avait été quitte pour se rendre dans la salle d’eau pour s’humecter le visage.

	Après de longues minutes enfermé dans le cabinet de toilette, il était revenu donner un coup de main à son collègue. Ils s’étaient attelés à immortaliser ces clichés pervers sur leur disque numérique par un geste précis et délicat de leur scanner portatif. Cyril s’était chargé de cette douloureuse initiative alors que Michel s’occupait de rassurer l’observateur sur la nécessité de garder le silence sur ce qu’il avait pu voir de leurs découvertes.

	Cependant, hormis ces rares pièces, ils avaient eu l’impression de tourner en rond. L’étiquette de pédophile qui lui avait été collée était avérée et ces photos ne venaient que confirmer ce qu’ils savaient déjà. Le ratissage entrepris près de sept mois plus tôt et surtout, les présomptions certifiées de leur travail, rendait cette quête superflue, sans un objectif secondaire précis. Alors, quand leur capitaine les avait contactés pour leur signifier son intention de filer dans les locaux du légiste, ce fut un soulagement non dissimulé que de s’entendre confirmer l’abandon de leur fouille pour de plus passionnantes obligations au bureau.

	Tout comme FB et Marine avec leur septuagénaire écervelée, ils avaient dû poser la question à leur gardien concernant les visites éventuelles de Federico Cerreti. Quand bien même Robert Cabot, au nom prédestiné, honnête retraité mais soucieux de respecter les statuts trop souvent bafoués de ses concitoyens, avait tout d’abord refusé de répondre, une fois menacé d’entrave à une enquête judiciaire en cours, il avait finalement acquiescé, penaud et honteux de son attitude désinvolte.

	Il avait alors reconnu avoir observé quelques spécimens féminins de fort bon gout. Après avoir insisté un peu, il avait admis en croiser de tous âges, de tous sexes, de toutes les ethnies.

	Trop souvent accompagné d’un enfant - quoiqu’à chaque fois différent - Cerreti avait d’abord tenté d’éviter les regards d’autrui ou les questions qui l’auraient embarrassé avant de chercher à justifier ces comportements immoraux. Le besoin de profiter de trop rares occasions avec les fils de son précédent mariage, pour les accueillir chez lui durant une courte soirée lui avait semblé la plus tangible des explications. Mais Robert Cabot n’avait pas été dupe. Il avait longtemps cru à des haltes-garderies sauvages puis l’enquête effectuée auprès des locataires avait confirmé que rien ne permettait de concourir à des nuisances de ce type. Sa volonté à vouloir tout justifier par des lois ou des décrets lui avait posé un foulard devant les yeux, l’empêchant de voir la réalité nue.

	Le lieutenant Petit avait ensuite sorti un cliché de sa poche. La reproduction numérique du portrait de Francesco Anconetti que lui avait présenté Cyril avait immédiatement réveillé des souvenirs dans son esprit. Ils étaient comme ancrés dans sa mémoire. Il s’était rappelé que lors d’insomnies ponctuelles, il s’était involontairement intéressé aux déplacements nocturnes douteux effectués par Cerreti et d’autres hommes. C’était ce qui l’avait marqué. Malgré la nuit, les réverbères de la résidence diffusaient assez de lumière pour qu’il n’ait aucune hésitation sur la ressemblance. Le style macho était flagrant. Anconetti faisait partie du groupe mystérieux qu’il avait aperçu.

	Il n’était pas le seul.

	Trois autres compères composaient cette fine équipe.
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	Arnaud Crémandier avait mis l’eau à la bouche de son beau-frère par une annonce qu’il avait justement voulu fulgurante. Sans en dire plus, il l’avait obligé à initier une visite dans ses locaux. C’était avant tout le prétexte pour lui, de prendre de ses nouvelles. Chacun d’eux tenait à se rencontrer, mais pour des raisons différentes. Si Arnaud désirait le voir pour des questions strictement personnelles, FB souhaitait obtenir un maximum de données issues de son autopsie.

	Il était alors monté en voiture de service avec une rage contenue et néanmoins présente. Il avait fait grimper les tours de son moteur plus que de raison qui lui avait signalé les douleurs que sa conduite avait engendrées. Mais FB avait l’impression de graviter autour d’un point fixe sans jamais parvenir à s’en éloigner. Être mené en bateau par un criminel était sans doute ce qui l’agaçait le plus. Il relâchait sa pression sur l’accélérateur de sa voiture. Au grand dam de sa partenaire.

	Trois cadavres, trois pistes diamétralement opposées, trois raisons de les punir mais un seul mode opératoire. Et pas un indice qui l’incite à espérer.

	Sauf que ces visages lui rappelaient quelque chose, sans parvenir à dire quoi.

	Il rageait.

	Il avait poussé les rapports dans les moindres lignes droites qu’il avait empruntées pour se rendre dans le douzième arrondissement, obligeant Marine à se cramponner. Finissant sa course effrénée par les voies sur berge, il s’était déporté sur la gauche, pour amorcer l’un de ses derniers virages. Rétrogradant, il avait fait crisser la gomme des pneumatiques dans la courbe les menant au quai de la Râpée.

	Troisième, seconde, frein à main pour avaler le virage sans devoir appuyer sur la pédale de frein, léger dérapage contrôlé, crispation immédiate de Marine à la poignée, accélération puis re troisième et quatrième. Nouvelle courbe au pont d’Austerlitz et ultime coup de volant vingt mètres plus loin pour s’engager dans le chemin ombragé et balisé de l’institut. À partir de ce moment-là, FB ralentit de façon non négligeable tandis que son lieutenant rendit sa liberté à l’accoudoir martyrisé par ses doigts.

	
	⎯ On les a semés, FB. C’est bon, lâcha Marine avec un sourire de soulagement.

	⎯ Cette fouille m’a énervé. Avec Arnaud qui fait des cachotteries, c’est la totale ! Excuse-moi.



	Il remonta encore une centaine de mètres avant de stationner son véhicule sous les platanes du petit temple grec, en bout d’île de la Cité. Tel un vaisseau déserté par les touristes craintifs de représenter l’éventuel prochain client, les murs de briques ressemblaient davantage à des remparts infranchissables séparés de toute vie réelle, comme si la discrétion et l’apaisement des esprits étaient déjà présents aux portes de l’édifice sinistre.

	Exhibant sa carte de flic à l’agent en poste, il s’engouffra dans le bâtiment, accompagné d’un lieutenant reprenant son souffle. Par réflexe, la réceptionniste lui avait décoché un large sourire en lui indiquant que le légiste l’attendait. FB n’en tint pas compte et fila devant elle sans chercher à lui rendre la politesse.

	Il passa devant une première grande baie vitrée, de laquelle les visiteurs pouvaient admirer la vue imprenable sur la Seine. Seuls les pensionnaires n’en profitaient pas. FB ne chercha pas une seconde à contempler le décor grisâtre. Il le connaissait depuis trop longtemps pour y accorder le moindre intérêt. Il arpenta le premier couloir, celui qui longea l’immense salle vitrée dans laquelle les douze tables d’autopsie inclinées en marbre noir exhibaient au public à la fin du dix-neuvième siècle les cadavres, victime de noyade.

	Venant à sa rencontre par une démarche hésitante, Arnaud tenait, coincé sous son bras, plusieurs chemises en carton aux épaisseurs variables. Il paraissait à des lieues de sa morgue. Son fief. Son air renfrogné et ses sourcils enfoncés témoignaient de l’inquiétude exprimée.

	Arnaud Crémandier possédait une réputation à la hauteur de celle de son institut. Près de quinze mille autopsies, expert auprès des tribunaux, des missions au Rwanda ainsi qu’au Kosovo. La proposition de prendre les rênes d’un des plus prestigieux lieux de la capitale dans ce domaine l’incita à instaurer une nouvelle politique liée au respect et la dignité des corps qui lui étaient confiés. Tous les pensionnaires devant être traités avec la même rigueur que cette étape incombait. Refusant d’en dénigrer certains pour des motifs religieux, racial, politique ou simplement en fonction des circonstances de leur décès, Arnaud Crémandier avait su imposer ses règles. En vingt années de service, il s’était fait respecter de tous les médecins présents, passés ou à venir.

	L’attraction du Tout-Paris, consistant à laisser les portes ouvertes au public pour des identifications à la sauvage, demeurait également favorable aux autorités qui voyaient l’opportunité d’arrêter certains criminels, revenus en toute discrétion observer leurs trophées, épris de certains délires pervers discutables.

	FB était excité. Arnaud l’était plus, perturbé par les autopsies qui l’assommaient.

	
	⎯ Ça n’a pas l’air d’aller. Des soucis, Arnaud ?

	⎯ C’est gentil de poser la question. Tout va bien. Juste une charge de travail due en partie au surplus de suicides depuis deux semaines.

	⎯ Vous n’avez toujours pas identifié le gène qui serait à l’origine de ces envolées lyriques, demanda-t-il par pure courtoisie.

	⎯ Les examens sont en cours. Mais je présume que tu n’es ni venu taper la discute avec moi, ni même savoir où en sont mes dossiers, rebondit-il après un court instant.

	⎯ En effet.

	⎯ Ni avoir des nouvelles de ta sœur. Enceinte, je te rappelle.

	⎯ Félicitations, maugréa-t-il de sa voix tonitruante qui résonna dans l’espace béant qui les séparait de la salle d’autopsie principale.

	⎯ Ne sois pas vindicatif, François. Tu sais combien tu comptes pour elle. Je sens une pointe de rancune.

	⎯ Ce n’est pas une pointe, Arnaud. C’est un pieu, incisa-t-il.

	⎯ Toujours cette histoire ?

	⎯ Toujours, confirma-t-il. Et rien ne m’enlèvera de l’esprit qu’elle est responsable, insista-t-il en ôtant son pardessus.

	⎯ C’est de l’histoire ancienne. Il faut passer à autre chose. J’aspirais tant à ce que tu sois le parrain du petit et que tu viennes à la maison.

	⎯ C’est toi ou c’est elle qui le veut pour se déculpabiliser d’avoir abandonné sa mère quand elle en avait le plus besoin ?

	⎯ Il vaut mieux qu’on passe à notre dossier, tenta-t-il de calmer.

	⎯ C’est ça. De toute manière, rien ne se déroule comme je le souhaiterais donc revenons à nos affaires.



	Arnaud avait déjà agrippé le tiroir dans lequel reposait le corps du troisième homme et commençait à tirer le wagonnet métallique vers lui. Tout autour d’eux, une série de chariots alignés en rang d’oignon sur lesquels d’autres clients patientaient. Au moins, eux n’étaient pas pressés de passer entre les mains expertes du légiste. Les draps immaculés recouvraient leurs corps alors que leurs âmes devaient s’être envolées bien au-delà des plus hauts sommets du monde.

	
	⎯ Nous avons un homme d’origine hispanique. En partie incinéré par les flammes. Les parties inférieures ont été littéralement réduites en cendres par une force exceptionnelle qui...

	⎯ De la nanothermite, précisa FB.

	⎯ Pardon ?

	⎯ C’est la nanothermite qui est à l’origine de ces cendres. Un mélange de thermite, un combustible hyperpuissant et de phosphate d’ammonium, un oxyde qui joue le rôle de retardant.

	⎯ Alors je comprends mieux pourquoi nous avons retrouvé des traces de cette substance. Disposées sur les membres inférieurs et d’autres parties du corps. Qu’il s’agisse de l’astragale, du métatarsien, des phalanges ou du péroné ou du tibia, tous ces os ont été blanchis par la puissance de la combustion. Les chairs ont été calcinées sur toute la partie inférieure de l’individu, emportant dans son incinération les muscles longs fibulaires et jambier antérieur. Les vastes externes et internes du quadriceps ont subi les conséquences de cette fournaise mais avec une intensité moindre. En se rapprochant de la rotule, la structure du squelette demeure pratiquement intacte. Le rapport te fournira les précisions complémentaires. Là, je ne te donne que les grandes lignes.

	⎯ Continue, pria FB en regardant cette enveloppe ravagée par une force qu’il ne maitrisait pas.

	⎯ Combustion complète à certains endroits, brûlé à d’autres, ton homme sait y faire. Il manipule le feu avec une dextérité exemplaire. C’est un pompier ou un observateur aguerri. L’incision en forme de «T» a été effectuée ante mortem. Les plaies sont caractéristiques malgré les chairs calcinées. Quelques signes de blessures trop vieilles pour être incriminées à ton agresseur.

	⎯ Les mains ? As-tu pu déterminer par quel moyen elles avaient pu être brûlées ?

	⎯ Hydroxyde de sodium.

	⎯ Du sel ?

	⎯ De la soude caustique pour être exact. Mêlée à de l’eau pure, le mélange voit sa température augmenter. Elle peut aller jusqu’à celle de l’ébullition. C’est-à-dire cent degrés. La soude caustique est irritante et corrosive pour l’épiderme. Les dégâts sont considérables À observer le résultat sur les membres supérieurs, je déduis que ce n’est pas un accident. On peut noter que dans ce cas précis, d’importants contacts avec la peau, peuvent interférer avec les transmissions nerveuses au point d’en atténuer la douleur même de la brûlure.

	⎯ Ce qui voudrait insinuer, lança FB en suspens.

	⎯ Celui qui lui a fait subir ce calvaire ne cherchait pas à le faire souffrir. Enfin, pas de cette manière cruelle proprement dite, c’est-à-dire en le brûlant chimiquement. Je ne suis pas à ta place mais je suggérerais qu’il voulait surtout véhiculer un message.

	⎯ En effet, Arnaud. Tu n’es pas à ma place, incisa-t-il sur un ton agressif qui força son beau-frère à se dandiner sur ses jambes, cherchant à retrouver une stature moins déstabilisée par sa réplique assassine.



	Observant un répit dans leur échange, FB et Arnaud se dévisagèrent comme deux complices. Finalement, ce petit jeu n’avait que rarement de portée sérieuse. Ils s’entendaient bien. C’était la relation avec la sœur de FB qui les forçait à s’ébranler ainsi.

	
	⎯ Je suppose qu’on peut se procurer de la soude n’importe où.

	⎯ Dans toutes les merceries, les distributeurs, les grandes surfaces... Oui, à peu près partout. Tu n’obtiendras rien de ce côté. Même avec sa formule brute qui est NaOH, tout le monde peut en acquérir. À part être utilisé comme réactif dans des tests chimiques, elle a pour simple effet de générer un précipité de couleur divergeant en fonction des cations métalliques en présence.

	⎯ Génial, souffla-t-il en se passant la main dans ses cheveux, comme pour repousser tout risque de réaction. Tu m’as indiqué en m’appelant, que tu avais son identité. Qui est-ce ?



	Arnaud prit un moment pour visualiser ses notes. Il ne les avait pas sur lui. Les dossiers qu’il tenait quand FB l’avait retrouvé concernaient les nombreuses dépouilles défenestrées mais rien qui puisse se rapporter à son cas. Tout ce qu’il relatait était conservé dans un coin de sa mémoire longtemps après l’intervention. Sa tête pouvait en contenir encore bien plus.

	
	⎯ Alberto Arco. Nous avions prélevé un échantillon et glissé dans la base de données du FNAEG. Comme tu le sais, seul l’officier du ministère désigné par le magistrat du parquet pouvait se charger du traitement. Et comme ni toi, ni tes gars ne pouvez accéder à cette base sauf pour vérifier l’état civil de quelqu’un susceptible de faire l’objet d’un prélèvement biologique ni obtenir aucune autre information, j’ai opté pour une demande expresse. J’ai pensé que cela pourrait t’aider. À peine trois heures plus tard, un résultat nous était donné. Son empreinte avait été renseignée suite à la fabrication d’engins explosifs et l’importation illicite de matériel destiné à la guerre.

	⎯ Je te dois des remerciements si j’ai bien compris, bougonna-t-il. Tu as tout collecté ?

	⎯ Bien entendu, François. C’est compulsé dans le dossier que je t’ai fait remettre. Tu as tous les détails relatifs à ce fichage.



	Il baissa la tête, comme pris par une soudaine envie de méditation intérieure.

	
	⎯ Ce n’est pas tout.



	Il s’exprimait comme s’il avait une vérité insupportable à annoncer. Il arborait cette mine défaite. Comme s’il se souvenait d’un épisode endolori qui se réveillait après une très longue période de sommeil. FB le regarda avec insistance. Le ton grave qu’il employa ne le fit pas frémir pour autant.

	
	⎯ Il n’y avait pas que cette accusation dans son dossier.

	⎯  Vas-y, Arnaud. Parle ! insista-t-il en élevant la voix.

	⎯ Il a appartenu au groupe présumé des incendiaires de la BNP, il y a plus de deux ans.

	⎯ Putain de merde ! Voilà d’où me vient cette sensation de déjà-vu.





	







	38

	FB était confortablement installé dans le canapé, à contempler la panoplie de comptes-rendus qui jonchaient la petite table qui lui faisait face. Le capitaine Bourret était repassé au ministère récupérer le procès verbal d’Arnaud ainsi que d’autres pièces à consulter en rapport avec le nom qu’il lui avait donné puis avait simplement balancé un au revoir amical.

	Marine et ses hommes avaient su profiter de leur soirée en s’octroyant une sortie collégiale autour d’un repas chaud qu’ils n’avaient pas eu depuis longtemps. Le Saint Laurent situé à deux pas de l’administration restait ouvert tard dans la nuit, privilège de la proximité. Mais après avoir observé deux heures de détente méritée au cours desquelles ils avaient relaté non seulement l’affaire mais également les épineuses questions d’éducation de la fille de Michel, ils avaient choisi, d’un commun accord, de retourner s’enfermer dans les locaux du ministère. Leur amour du devoir était plus fort que l’envie de passer du bon temps auprès des siens. Cette fois-ci, Michel les avait accompagnés. Sa fille n’était pas avec lui ce soir, tirant avantage d’un court répit au profit de ses grands-parents, ravis.

	 

	FB avait débouché sa quatrième bière et la sirotait par petites gorgées tout en tournant les pages des rapports. Exerçant un mouvement circulaire de droite à gauche, il passait d’un tas à l’autre en découvrant la principale motivation de son tueur.

	La vengeance.

	Tous ces actes cruels perpétués depuis quelques semaines trouvaient leur origine non seulement dans les comptes-rendus des autopsies d’Arnaud mais aussi dans les annales médiatiques. Une affaire qui avait fait grand bruit. Un braquage meurtrier remontant à près de deux années en arrière. FB se soulageait presque de pouvoir restreindre sa liste de suspects à ceux qui avaient pu survivre à cet enfer.

	Il ne s’en félicitait pas pour autant. La lecture des articles de presse lui donnait la nausée. Les nœuds qui se formaient dans son estomac s’amalgamaient à l’énormité des images témoins. Il n’avait certes rien avalé depuis plusieurs heures mais ce n’était pas ce qui générait ces maux. Il avait épluché tous les rapports et documents relatifs à cet effroyable braquage meurtrier.

	Ce 19 décembre avait été décrété deuil national par la classe politique entière. Il se révélait être le berceau de toute cette chronique morbide. Si cette date était marquée au fer rouge dans les mémoires de certains, elle avait aussi touché l’opinion. La douleur de centaines de sympathisants s’était propagée comme une onde de choc dans tous les tabloïds de la métropole durant de longues semaines après les faits.

	Jusqu’à ce que les auteurs de cette tuerie soient traduits devant la Justice après un hasardeux concours de circonstances. Jusqu’à ce qu’ils comparaissent pour répondre de leurs actes. Jusqu’à ce que les cœurs meurtris des survivants se desserrent de la détresse subie. Et lui avait été présent pour leurs arrestations. C’était lui qui les avait arrêtés, ce jour-là.

	Jusqu’à ce qu’ils soient relaxés pour un abominable vice de procédures.

	FB n’en revenait pas.

	Cette envie de vomir se faisait plus oppressante.

	Il se souvenait de ces évènements. Il n’avait pas été touché personnellement cependant, il se rappelait parfaitement de ce que les journalistes avaient décrié dans les colonnes des centaines de médias durant toutes ces semaines d’angoisse. Ils avaient parlé d’une énorme fumisterie judiciaire. Les associations avaient hurlé au scandale, exigeant un nouveau procès, poussant les politiques à prendre des sanctions sévères, en rapport avec le préjudice subi. Mais rien n’y avait fait. La Justice avait suivi son cours. Dans la plus pure injustice.

	L’opposition s’était empressée de rejoindre l’opinion publique. La majorité avait appelé au calme, prenant acte de leurs demandes mais demeurant dans l’incapacité de casser un jugement. Ce qui n’avait été qu’injustice s’était transformé en un véritable théâtre d’échanges belliqueux où chacun refusait de prendre ses responsabilités d’élu.

	À parcourir les nombreux articles, FB compatissait même avec ceux qui avaient voulu traquer les assassins de leur fils, parents, amis. Mais sa mémoire fléchissante l’avait empêché de se souvenir. Il avait fallu trois morts et un légiste pour se rappeler ces épisodes douloureux.

	 

	L’abomination avait élu domicile dans l’inexpressive salle à manger de FB, le plongeant dans un dégout plus sombre que la lumière faiblarde que projetait l’ampoule de son lampadaire. Durant plusieurs heures, FB avait dépouillé chaque ligne du procès qu’Arnaud lui avait rassemblé. Ses efforts étaient à saluer. FB lui en était reconnaissant.

	Mais ce n’était pas le plus important. Il avait dépoussiéré l’épais compulsoire, cette décision de justice qu’Arnaud avait exigée, à des fins de comparaison d’identité dans une affaire annexe. La copie de l’acte comportait avant tout les pièces justifiant de l’abandon des charges à l’encontre des prévenus. L’infraction avait purement été effacée du procès verbal pour vice de procédure.

	FB demeurait convaincu qu’il fallait remonter plus loin dans l’Histoire. L’amorce dépassait le stade d’un verdict inexistant. Il devait se plonger dans la liste des acteurs, interroger tous ceux qui avaient été dans la banque, proches du site, partie civile ou réfractaires à une décision légale.

	FB se posait d’innombrables questions. Il avait la tête coincée dans un étau, partagé entre l’envie de cogner dans un sac de sable et celle de foncer s’abrutir les neurones à coups de Springbank de trente-cinq ans d’âge. Cet excellent whisky demeurait sans doute le meilleur moyen d’oublier toute l’atrocité mentionnée dans ces comptes-rendus. Les registres ne relataient pas toute la cruauté que FB avait parfois rencontré lors de ses investigations les plus spectaculaires pourtant il visualisait parfaitement les clichés pris durant l’enquête qui avait suivi l’incendie.

	Il se sentait comme nu devant un océan sans vague. Pétrifié par la représentation qu’il avait de cette terrible affaire remontant d’outre-tombe, ses membres étaient comme solidifiés à mesure qu’il découvrait les photos répugnantes. Il eut besoin de puiser dans toutes ses forces pour les voir frémir à nouveau.

	D’un geste violent de son bras, il fit voltiger la globalité des pièces du sofa qui se répandirent devant lui en une fulgurante gerbe démonstrative, s’éparpillant sur la table et le sol. Il ne pouvait contenir plus longtemps la rage qui le submergeait. Avalant cul sec la dernière gorgée de bière qui avait stagné dans sa bouteille, il avait besoin de quelque chose de plus fort. Faim de s’aérer l’esprit. Focaliser sa conscience sur un point opposé à ces sanglantes lectures. Se forcer à penser à autre chose. Inciter ses méninges à détourner sa concentration. Songer à toute personne capable de l’emporter loin de tout ça.

	N’importe qui.

	Émilie.

	Scrutant dans ses plus courts souvenirs, Emilie demeurait celle qui avait réussi à lui faire oublier jusqu’à son job. Certes pour un temps limité cependant elle y était parvenue. Et cette prouesse méritait qu’elle arrive en tête de liste. Il ramassa son portable qui avait terminé sa terrible chute sur le tapis imitation persan et fit défiler ses contacts.

	Rabbon.

	Raynaud.

	Renault.

	Il allait enclencher l’appel lorsque le Smartphone trembla entre ses mains. Numéro masqué.

	C’est lui ! déduisit-il en un éclair. Émilie attendrait. Alors que la vibration se répéta en se propageant dans les moindres terminaisons nerveuses de sa main, FB imagina un instant comment il pourrait faire avouer son tueur s’il l’avait en face de lui, enfermé dans une pièce sans personne pour le stopper. Il présuma de toute la cruauté qu’il avait été capable de supporter pour se venger avec autant de facilité. Pas une trace, pas un indice autre que ceux qu’il avait lui-même décidé de léguer aux forces de l’ordre.

	Un jeu pervers auquel FB accepta de participer.

	La troisième vibration le ramena à la réalité de l’instant. Il devait répondre à l’appel de son adversaire. Un partenaire tel que lui ne pouvait approuver qu’on le snobe avec autant de laxisme. Mais lui s’en délecta. Après avoir conjecturé sur toute l’horreur que cet homme avait dû éprouver, il s’octroyait un plaisir non dissimulé à le visualiser en train de s’impatienter à l’autre bout du fil. Trépigner devant ce manque de respect aussi flagrant.

	Tu me cherches ? Tu sais qui je suis, pourtant ! Tu fais exprès de ne pas répondre ? Tu sais ce que tu risques à le prendre de haut ?

	FB estima qu’à la cinquième oscillation corporelle, il était temps de mettre un terme au supplice. Il accepta l’appel.

	Bonsoir, capitaine.

	FB ne rentra pas immédiatement dans son jeu. Il voulait voir jusqu’où il était capable d’aller en terrain inexploré. Était-il réellement dans une zone de turbulences ou avait-il au contraire, une connaissance approfondie de la vie décousue du capitaine ?

	Il vous en a fallu du temps pour répondre. Une contrariété, sans doute ?

	
	⎯ Un échange commence par des présentations. Vous connaissez mon nom, visiblement. J’ignore le vôtre.



	Il en sera ainsi tant que vous n’aurez pas fait l’effort suffisant, François. Surtout que... sorti de vos minables soirées avec votre nouvelle amie, vous ne faites rien de palpitant dans votre vie.

	Son interlocuteur semblait en connaitre un rayon à son sujet. Au point de l’avoir épié. Il ne travaille pas. Il possède des fonds financiers qui lui permettent de subvenir à ses besoins. Depuis combien de temps ? FB devait l’inciter à parler pour en apprendre plus sur lui. Sur ses motivations. Mais il sentait sa gorge se resserrer. Il avait prononcé le nom d’Emilie et là, il dépassait les bornes. Pourtant il ne devait pas se laisser submerger par l’envie de l’envoyer paitre. Au contraire, entrer dans son jeu était ce qu’il devait vouloir à tout prix. Donc, ne rien lui dévoiler. Agir comme s’il n’était pas touché par ses propos offensifs.

	
	⎯ J’en connais un rayon sur vous, rebondit-il en modulant la tonalité de sa voix qu’il aurait pourtant voulu brutale.



	Vraiment ? reprit-il imperturbable devant cette vérité peu persuasive. Si vous faites référence à l’affaire de la BNP. Félicitations, capitaine. Quand bien même, vous n’en soyez pas l’instigateur. N’est-ce pas ?

	Comment sait-il ? Il possède un accès à nos serveurs. Il a un indic qui le renseigne.

	FB prenait du temps à répondre entre chaque réplique. Il tentait de compartimenter chacun de ses lieutenants ou intervenants pour les classer rapidement dans deux colonnes distinctes. Mais aucun nom à glisser dans celle des suspects. Un virus informatique ? Il devait trouver le moyen de le faire parler pour se faire une idée plus précise sur les intentions de son antagoniste. Sur son arsenal psychologique. Le contraindre à se dévoiler. À en dire plus sur ses ambitions futures.

	Mais rien ne vint. Encore moins une quelconque révélation. Au contraire. FB assista à une réflexion qui l’obligea à demeurer attentif. Visiblement, rien ne permettait de déstabiliser son rival. C’était d’ailleurs lui qui détenait les cartes maitresses. FB ne maitrisait pas le déroulement de leur échange. Son adversaire, si. Il menait la danse, à son grand désespoir.

	Vous devez vous conforter à suivre les règles du jeu, capitaine. L’homme est fait pour s’adapter. C’est dans la nature de tout être vivant.

	FB réfléchit vite. Il devait revenir sur un terrain qu’il pensait pouvoir dominer. Où voulait-il l’emmener ? Il ne lui laissa pas l’opportunité de poursuivre. Il attaqua bille en tête.

	
	⎯ Parce que vous avez perdu un être cher dans cet incendie, il y a deux ans ? Je comprends votre douleur.  Je saisis la rage qui vous pousse à vous venger, à vouloir faire payer ceux qui en sont à l’origine. Je me serais comporté avec la même colère et une rancune certainement plus tenace que la vôtre s’il m’était arrivé ce qui vous est arrivé. Vous pensez que ces types doivent payer le prix fort ? Vous avez entièrement raison. Mais en respectant les règles établies par la société que nous formons tous. Pas celles que vous avez rédigées sur un coin de table, un soir où vous aviez touché le fond. S’ils n’adoptent pas celles que vous avez fixées alors, ils subissent la punition ultime ? C’est ça votre vision de la justice ? Oubliez vos douces théories rêveuses. On n’est pas dans une série télé où chaque personnage peut s’adapter en rejouant la scène parce qu’elle ne colle pas à votre scénario.



	Il n’est pas question d’adaptation. Ni même de scénario, capitaine mais de survie. L’instinct naturel de tout être est prédestiné dès sa naissance. On arrive avec un ruban de couleur prédéterminée accroché à notre cheville. Notre place nous est déjà attribuée dans la chaine alimentaire. Vous plus que quiconque devriez le savoir.

	
	⎯ Vous êtes la proie et moi le prédateur. Quand vous aurez compris de quel côté vous êtes, vous aurez fait un grand pas. Mais votre décision est déjà prise. Votre point de vue est faussé par l’émotion qui vous submerge et vous vous exposez à une sentence sans appel. Je vais vous traquer et vous trouver. Où que vous vous cachiez, vous entendez !



	Vous seriez surpris de voir de quoi un homme est capable quand il est poussé à bout. J’aurais cru que vous, plus que n’importe qui d’autre aurait compris ça.

	
	⎯ À quoi faites-vous allusion ?



	La force de la meute vient du dominant. Celle du dominant provient de la meute. N’oubliez pas où se place la meute dans une situation de crise ou vous pourriez découvrir de quoi est réellement capable un vrai prédateur.

	La communication prit fin avant même que FB ne puisse répliquer ni tirer d’enseignement suffisant. Dans la précipitation, il avait tout de même enclenché l’enregistrement une seconde après avoir reconnu sa voix modulée. Mais comme lors de sa précédente entrevue, il y avait peu de chances pour que ses techniciens remontent un quelconque signal. Il devait avoir encore utilisé un appareil indétectable.

	Incapable d’éprouver la moindre sensibilité vis-à-vis des propos du capitaine, l’interlocuteur était resté vague dans ses intentions. Imperturbable face aux attaques ou aux perches tendues de FB, il s’était exprimé sur un ton à la fois caustique et monocorde.


39

	FB se tenait droit dans la salle de réunion. Morris l’avait rejoint, tout comme le procureur et ses lieutenants. Eux avaient veillé tard à reprendre les conclusions des techniciens. Les résultats s’étaient étalés sur plusieurs heures et chacun avait accepté de donner de son temps. Michel était parti le premier. Suivi de Marine puis de Cyril. Leur fructueuse récolte allait ravir leur capitaine. Ils ignoraient pourtant que le rappel serait claironné dès les sept heures du matin.

	Première étape, s’assurer que l’enregistrement ne comportait pas de signes permettant d’isoler la source. Ce que l’opérateur valida en quelques clics de souris. Puis le commissaire avait tenu à alerter les représentants du barreau en charge de l’affaire des avancées de ses gars ainsi que de la relation privilégiée qu’entretenait le tueur avec son capitaine.

	Seconde étape, établir un plan de bataille en compagnie des principaux intervenants juridiques. D’où la présence du haut fonctionnaire de la magistrature, le procureur Raynaud. L’objectif de cette session ? Ressortir la globalité des dossiers relatifs à ce braquage, les éplucher, les examiner et les comparer à d’autres cas similaires relatés dans les journaux ou enregistrés dans les procès-verbaux des forces de l’ordre. Partant des faits originaux et remonter à maintenant.

	Troisième phase cruciale. Obtenir la rétrospective par les lieutenants Pairon, Petit et Cabaret sur leur récolte d’indices. Leurs appels matinaux valaient leur peson d’or. Maintenant, ils devaient les recouper avec les symptômes avérés de ces terribles évènements. Trouver le point commun. L’élément déclencheur. Le motif qui avait incité le tueur à passer à l’acte.

	La synthèse primaire avait été rapide, validée par un procureur cordial. Enfin, il partageait les idées du capitaine, soutenues avant tout par son supérieur direct. FB, quant à lui, avait une mine fatiguée. Ressassant les nombreux témoignages des personnes présentes au moment de la tentative de cambriolage, il s’était posé une simple question durant une bonne partie de la nuit, sans réussir à y apporter de réponse. Une question idiote mais qui méritait qu’elle l’ait dérangée.

	Comment s’étaient-ils rendus dans la banque ?

	Interrogation qui prenait un sens particulier si on déroulait la chronologie meurtrière qui s’en était suivie.

	Marine avait tenté d’apporter un semblant d’explication en suggérant un fourgon ou une voiture. Cyril avait rétorqué du tac-O-tac en signalant que selon les caméras de surveillance extérieures, quatre dans le périmètre concerné, aucun véhicule ou camionnette n’avait été repérée durant les jours antérieurs à l’attaque.

	
	⎯ Sauf que les enregistrements qui ont été réclamés après cet effroyable incendie datent de plusieurs heures avant le braquage. Pas les trente minutes qui ont précédé directement les faits. Il n’a jamais été possible d’obtenir quoi que ce soit en raison d’une perte de données anormale et injustifiée par la ville de Paris. Concernant celles qui jouxtent la banque, oublions-les, elles appartenaient toutes à la BNP. Ces systèmes de sécurité ont été installés peu de temps après la construction du bâtiment. Au moment des faits, ils ont simplement été déconnectés du central numérique de la banque et les enregistrements effacés des serveurs.

	⎯ Cyril, je veux que tu gères cette histoire. Comment des données numérisées peuvent-elles avoir été subtilisées ?

	⎯ Tu suggères un hacker ?

	⎯ Pas nécessairement, Marine mais pourquoi pas. On peut accéder à ces caméras à partir d’un simple lien sur le Net. Le plan de vidéoprojection mis en place par la ville recense près de 2300 systèmes de surveillance géolocalisés qu’il est facile de pirater pour celui qui touche un peu sa bille. D’autre part, si on se réfère à l’enregistrement de mon échange avec mon nouvel ami, pour en connaitre autant sur ma vie et mes relations, il faut qu’il ait accès à des données sensibles. Soit par le biais de mon téléphone, en faisant appel à un pirate qui manipule parfaitement les univers cybernétiques de quelques natures qu’ils furent, soit en s’immisçant dans nos serveurs qui renferment une foule d’informations croustillantes pour celui qui veut se donner la peine de creuser. Il en sait trop sur ma vie privée pour qu’il ne soit que spéculateur ou observateur. Donc oui, j’imagine aisément un type suffisamment doué pour s’introduire dans les systèmes tels que ceux qui régissent les caméras de surveillance.

	⎯ En relisant les comptes-rendus des différentes sections officielles, juridiques ou même civiles, patron, j’ai noté que l’intervention des pompiers a obligé les escouades présentes à dégager tous véhicules parqués aux alentours de l’édifice afin de faciliter leur accès étages supérieurs. Les échelles déployées nécessitent une zone de manipulation relativement complexe et ils n’y sont pas allés par quatre chemins. Ils ont utilisé leur voiture bélier contre celles pour lesquelles ils n’avaient pu contacter leur propriétaire à l’aide des plaques d’immatriculation. C’est également inscrit dans les rapports de la BNP qui d’ailleurs s’est retournée contre les forces de l’ordre pour destruction abusive de biens privés.

	⎯ Allez protéger et servir, après ça, grogna Michel en levant les bras au ciel, sous l’œil critique du procureur.

	⎯ Qu’en est-il de la liste des témoins, des survivants et des rescapés de cette tuerie ?

	⎯ Qu’entends-tu par survivants et rescapés, FB.

	⎯ Tu as raison, Marine. Je me suis mal exprimé. Je nomme survivants ceux qui ont pu sortir de cet enfer et rescapés ceux qui ont dû apprendre à vivre après la mort de leurs proches.

	⎯ Ok, valida-t-elle. Selon ce que j’ai sous les yeux, il semble que...

	⎯ Je n’ai pas besoin que tu me fasses la lecture, Marine, interrompit-il avec une courtoisie mitigée. J’ai passé la nuit à consulter ces documents. Je veux que vous creusiez plus profondément. Interrogez ceux qui restent. C’est pas plus compliqué. Voyez sur les maigres séquences qui ont pu être sauvées si la présence d’un observateur ou d’un curieux ne serait pas à prendre en compte. Combien d’incendiaires sont souvent parmi les spectateurs pour admirer leur œuvre. Les rares clichés qu’on a pu obtenir et qui sont issus de ces tragiques évènements sont de qualités assez médiocres et ne permettent pas de se faire une idée. Même passées entre les mains expertes de nos techniciens.

	⎯ On s’en charge avec Michel, proposa-t-elle.

	⎯ Parfait. Un topo sur vos retours de cette nuit ? Qu’ont donné les examens des différentes pièces remises à vos rats de laboratoires ?



	Alors que le commissaire Morris fixait l’iris inquisiteur et cependant noir du procureur, prêt à bondir au moindre écart, FB passait à la troisième étape sans en informer son équipe. Il n’y avait aucune gravité dans son initiative ni caractère qui nécessite de formalités. Les trois lieutenants repoussèrent avec respect les éléments concernant les évènements qui avaient défrayé la chronique puis déballèrent les résultats des analyses nocturnes. FB se tenait droit devant eux. Il se frotta le front pour chasser la sueur qui s’était agglutinée. La chaleur l’incommodait.  Morris insista pour qu’un courant d’air soit réalisé par l’ouverture de deux portes opposées. La présence du procureur devait être à l’origine de son indisposition accidentelle.

	L’odeur incrustée du cigare dans son costume sombre, fût-il de conception cubaine, empestait les feuilles séchées qui auraient subi l’humidité plus longtemps que de raison, immergeant le petit volume dans un effluve âcre. Cette émanation gênait ceux qui étaient réunis. Morris compatissait. Sa réaction fut saluée par son subalterne par un clin d’œil complice.

	
	⎯ Je vous écoute.

	⎯ Dans l’ordre chronologique, si tu veux, proposa Cyril qui ouvrit la première chemise cartonnée d’un tas qui devait en posséder cinq ou six d’épaisseurs variées.

	⎯ À ta guise. Menez la danse.

	⎯ Nous nous sommes intéressés, Michel, Marine et moi, aux résultats d’analyses de la troisième victime mais il semblait important de pouvoir les recouper avec les deux autres car comme vous le savez, signala-t-il à l’assemblée réunie dont deux d’entre eux ne devaient pas être informés dans les détails, le tueur suit un processus plutôt cohérent. Il n’exécute pas de simples innocents. Ils se sont rendus coupables d’actes répréhensibles forts et de toute évidence, les indices qu’il nous lègue en les déposant aux pieds de ses proies, telles des offrandes, laissent à penser qu’ils ont pêché. Leur curriculum est un recueil de lois profanées. Le premier était un pédophile notoire. Jamais inquiété. Le second commercialisait un véritable arsenal de guerre de manière tout à fait illégale et s’est enrichi aux dépens de la vie même, comme tous ces vendeurs d’armes. D’où la certitude que ce nouveau cas nous apportera notre lopin de faits délictueux.



	Michel reprit le flambeau enflammé par son collègue. Le trio semblait avoir répété leur scène, calibrée au millimètre près. FB demeurait conquis et n’opposait aucune résistance à ce déballage d’informations.

	
	⎯ On a fouillé les appels téléphoniques de Cerreti. Bien entendu, on a rien relevé qui autorise à des réjouissances. Ceux d’Anconetti ont confirmé les relations entre eux ainsi que des conversations avec un numéro qui revient souvent. Une à deux fois par jour, allant même jusqu’à cinq. On imagine qu’il doit s’agir de cette Vanessa. À ce sujet, l’information attendue par la BNP sur ces lignes d’écritures bancaires nous est parvenue hier soir. Le virement qu’il effectuait régulièrement localisait les coordonnées au Yémen qui ont été confirmées par des mails en ce sens. J’ai demandé à nos services de tenter de remonter cette piste mais à cette heure, ils n’ont rien trouvé. Ils sont perdus entre l’Asie Mineure et l’Oural. En clair, on se fait balader. On tourne en rond. J’ai bien peur qu’on ne parvienne à rien en cherchant à pister ce transfert de fonds.

	⎯ Ok, Michel. Ça signifie donc que le Yémen se retrouve au centre de deux affaires distinctes. À surveiller de près. En attendant, on a d’autres pistes pour poursuivre, renchérit FB pour calmer l’excitation montante du procureur.



	Était-ce pour signaler qu’il était attendu au tribunal ou parce qu’il trouvait agaçant que ses lieutenants piétinent dans la semoule sans poser le doigt sur une certitude ? FB était incapable de lire dans les traits tirés de Raynaud. Silencieux, il rendit la parole d’un geste de bras clair et déterminé. Ce fût Marine qui attrapa la balle au rebond.

	
	⎯ Federico Cerreti hébergeait en effet cette fameuse Vanessa. Femme ou prostituée, on ne sait pas. Par contre, de nombreuses empreintes confirment sa présence volontaire chez lui.

	⎯ Volontaire ? Ils se la repassaient comme on se refile un paquet de chewing-gum ? questionna FB.

	⎯ Je ne crois pas. Un service de conciergerie aurait facilité leurs échanges. De plus Cerreti restait attiré par les gosses, n’oublions pas. Il ne serait pas allé s’enquiquiner d’une femme aussi âgée que lui.

	⎯ Par contre, rebondit Marine, on a peut-être un contact qui pourra nous en apprendre plus sur leurs relations extra-conjugales bizarres. Un homme, plus précisément. Il était chargé de régler certains conflits dans les entreprises qui revêtaient un caractère capricieux dans leurs transactions. Une sorte de médiateur, si on veut. Les premières années d’activités d’Anconetti lui ont permis de se fortifier un réseau solide. Si certains ne l’ont jamais trahi, l’un d’eux a décidé de parler. Tant mieux pour nous.

	⎯ Et ?

	⎯ Et nous devons le rencontrer. Il prendra contact avec nous une fois qu’il se sera assuré qu’il ne craint rien de son côté. Il a indiqué que les choses allaient trop loin et qu’il voulait obtenir l’absolution pour ses pêchés.

	⎯ Un pénitent qui se trompe lourdement, marmonna le capitaine.



	Tout en répliquant avec cruauté, il visa les portraits-robots étalés sur la table.

	
	⎯ Ce sont les résultats des dessinateurs dépêchés auprès du gardien de chez Anconetti ? Concernant l’homme qui se serait intéressé à lui, il y a quelques semaines ? Il y a la femme également, non ?

	⎯ Oui, sursauta-t-il en s’en saisissant. Ces portraits ont apporté des renseignements non négligeables. Des précisions utiles qu’on pourra recouper le cas échéant. Nous avons lancé des requêtes dans nos différentes bases. Pas de retour. De toute manière, si le gars n’a pas fait de séjour dans les geôles de l’Etat aux frais de la princesse, on sera dans l’impasse.

	⎯ Certes. Mais n’oublions pas qu’il peut être de la maison ou proche de tout organisme ouvrant sur le monde secret que nous représentons. Si vous faites chou blanc sur les listes des malfrats, reportez-vous sur les listings des forces de l’ordre, des entreprises de protection, d’enquêteurs privés. Elles pullulent depuis ces derniers temps. Ce type est peut-être important dans l’affaire. J’irais pas jusqu’à supputer qu’il puisse s’agir de notre homme mais il pourrait aussi bien être un acteur dans son plan machiavélique.

	⎯ Bien, patron, acquiesça le duo masculin tandis que Marine ouvrait une pochette de laquelle elle en sortit de nouveaux éléments.

	⎯ On s’est penché sur les clichés que nous avons réalisés puis numérisés dans les appartements respectifs de nos deux victimes. Pour Cerreti, rien de très concluant. Des albums regroupant les photos de jeunes garçons qu’il a dû se taper durant ses voyages, annonça-t-elle d’un ton qui la dégoutait autant que les reproductions qui se dévoilaient sous les yeux, la forçant à retenir son envie de vomir.

	⎯ Lieutenant ! Coupa FB avant que son commissaire ne s’en charge.

	⎯ Pardon, messieurs. C’est déjà assez éprouvant d’imaginer qu’il a pu se comporter avec ces... enfin, passons. Dans ce catalogue plein de couleurs, vous découvrez les splendides paysages vierges. Tout le contraire de celui-ci, insista-t-elle sous le regard menaçant du commissaire, à la limite du rappel à l’ordre. 

	⎯ Un lien quelconque avec le cursus de nos clients ?

	⎯ Peut-être mais il faut dans ce cas posséder un sérieux sens de l’imagination parce que notre type nous emmène loin.

	⎯ Expliquez-vous, lieutenant, s’interposa Morris qui voulait remettre de la vie dans cet échange qui s’appauvrissait et par l’esprit et par l’intérêt.

	⎯ Bien monsieur le commissaire. La phrase que nous avons trouvée sur le troisième corps, celui d’Alberto Arco, correspond à un texte de Guillaume Apollinaire.



	Ce type est cultivé ou il nous mène en bateau à un rythme d’enfer !

	
	⎯ «L’honneur tient souvent à l’heure que marque la pendule» est extrait d’un recueil de poésies datant de 1918. Ondes. Il est mort après avoir été frappé de la grippe espagnole. Ça, c’est pour la petite histoire.



	À l’annonce de sa découverte, Marine plongea son regard dans celui de son supérieur. Ils avaient déjà évoqué une allusion à la grippe et ce détail venait en confirmer les doutes. FB ne réagit pas, laissant le soin à son lieutenant de poursuivre son exposé. De leurs côtés, Michel et Cyril ne s’ébranlèrent pas plus que ça.

	
	⎯ On continue nos recherches en creusant le sens de cette citation. Pour l’instant, pas de symbolique ni de précipitation. On s’est penchés également sur d’autres détails, comme l’encre d’impression du texte MIGRER NILON, que Cyril exhiba à l’assemblée et qui ne manqua pas d’alerter Raynaud.

	⎯ Nilon avec un «i» ? Vous pensez que c’est volontaire ?



	FB répliqua immédiatement.

	
	⎯ Je crois surtout qu’il nous submerge d’indices pour qu’on lui laisse le champ libre. Ainsi, en jouant avec nous, il peut œuvrer sans risque. Ce type est fort. Il serait peut-être temps de dresser un profil plus conséquent.

	⎯ Il n’en reste pas moins que pour ses deux premières victimes, nous avons découvert un réseau influent qui satellisait autour d’eux. Un pédophile installé confortablement dans les sphères pourries du traitement des enfants et une organisation puissante de vente d’armes illégales gravitant dans les pays du tiers monde. Avec cette deuxième prise, nous avons foutu un sacré coup au marché noir. Un coup de filet magistral. Et grâce à cet assassin. 



	Le procureur Raynaud le fixait de son regard inquisiteur. La démarche de Morris le surprenait, d’autant qu’il laissait entendre qu’il était capable de le dédouaner de tous les actes qu’il avait perpétués.

	
	⎯ Commissaire Morris, vous ne soutiendriez pas les gestes peu enviables de cet énergumène, quand même, s’interposa Raynaud qui venait de se redresser d’un coup de reins pour s’écarter du meuble contre lequel il avait pris appui.

	⎯ Revenons à ces deux mots, s’il vous plait, messieurs, recentra FB. La remarque du commissaire parait crue mais elle ne manque d’intérêt pour autant. J’aimerais vraiment pouvoir en débattre mais nous avons un meurtrier qui court dans nos rues et vu le temps qui semble jouer contre nous, je souhaiterais poursuivre. Cyril, reprends, s’il te plait.

	⎯ Merci patron. Donc la feuille est un support tout ce qu’il y a de plus basique. On peut s’en procurer absolument partout. L’encre est issue d’un système laser commun. Les caractéristiques chimiques pourraient permettre d’identifier le modèle et la marque cependant nos opérateurs signalent qu’il faut plus de temps...

	⎯ Et ces mots, à quoi correspondent-ils ? Que signifient-ils ?

	⎯ Nous n’en savons rien, patron. Nous les avons entrés dans nos bases mais rien n’en est sorti pour le moment. C’est sans doute un os qu’il nous donne à ronger.

	⎯ Je ne crois pas, coupa FB. Rien de ce qu’il fait n’est fait par hasard. Il ne cherche pas la gloire sinon il serait entré en contact avec les médias pour les informer de ses décisions morbides. Les serrures des appartements de nos victimes n’ont jamais été forcées, donc il les connait suffisamment pour pénétrer chez elles avec leur accord. Et il ne cherche pas non plus la reconnaissance d’un tiers. Il est simplement consumé par une envie de vengeance. En partant de ce constat, ces indices n’ont donc pas été introduits sur la scène de crime par pure volonté de noyer le problème qui est déjà bien assez complexe, je le concède. Ils ont forcément une signification, insinuent un lien évident dans une direction que le tueur veut nous inciter à emprunter pour résoudre une énième énigme dont lui seul détient la solution. C’est à nous de remettre en ordre chacune des pièces du puzzle pour expliquer ses agissements. Et se déculpabiliser par la même occasion.



	Son supérieur et le procureur étaient ébahis de sa tirade. Dissimulant son admiration derrière une main tendue, Morris pria qu’on poursuive car son prochain rendez-vous avait déjà pris un retard considérable.

	
	⎯ À vos ordres, monsieur. La plaque en aluminium n’a révélé aucune substance ni trace exploitable. Le nom de cette femme, MISS DANDY, ne correspond à rien dans nos bases. On continue nos recherches.

	⎯ Les photos de ces gamins dans une décharge ? Ça donne quoi ?

	⎯ Là aussi c’est le grand bleu, grogna Marine qui venait d’en saisir une copie. En cela, je veux dire qu’elle représente des enfants qui jouent dans une décharge. Rien de plus. On essaie d’identifier l’endroit par recoupement. On a lancé ces logiciels qui permettent de géolocaliser un lieu en fonction de la topographie d’un cliché. Pour le moment, aucun résultat.



	Le procureur avait enfilé son pardessus et se dirigeait déjà vers la porte, concluant à un calme plat du côté de l’enquête. Ses affaires allaient l’emmener loin dans sa journée et fixait avec une certaine régularité, les aiguilles de sa montre, cherchant à figer le temps pour glaner des minutes supplémentaires.

	Les avancées demeuraient pourtant conséquentes. Le travail de l’équipe du capitaine de police judiciaire ne semblait pas émouvoir le procureur plus que ça. Le commissaire le regarda jeter un œil dédaigneux aux pièces éparpillées sur le bureau. Il lui rendit la politesse lorsqu’il salua l’ensemble des représentants, d’un geste tout aussi arrogant.

	Quand la porte fut refermée dans un silence de platitude, Morris ravisa le nœud de sa cravate, déterminé à poursuivre les obligations que sa fonction imposait. Il se tourna vers son capitaine pour l’informer de ses directives.

	
	⎯ Bourret, vous supervisez les recherches en cours. Vous me trouvez quelque chose de consistant à refiler au proc. Vu son attitude, je doute qu’il ait apprécié le spectacle que vos gars lui ont joué.



	FB se tourna vers ses lieutenants et leurs indiqua le souhait de s’entretenir une minute en tête à tête. Ils sortirent et se mirent à chuchoter dans le couloir, feignant de ne pas s’intéresser à l’échange que FB avait réclamé.

	
	⎯ Ils se sont démenés pour obtenir une foule d’informations, chef. Vous leur devez au moins ça. Que lui n’ait pas été emballé est une chose mais que vous ne les souteniez pas, je...

	⎯ Capitaine, je n’ai que faire de vos états d’âme, éclata-t-il dans un moment de relâche, obligeant les lieutenants à obliquer leurs têtes dans leurs directions, malgré eux. Apportez-moi du solide. C’est la seule chose qui calmera les propensions égoïstes de ceux qui évoluent de l’autre côté de la justice. Entendu ?



	FB le visa de son regard obscur. Après un court instant, il obtempéra d’un acquiescement timide et néanmoins respectueux.

	
	⎯ Entendu, chef. Sauf que personne ne semble se souvenir d’un détail qui a son importance.

	⎯ Laquelle, capitaine ?

	⎯ Nous avons trois morts. Lors du braquage qui a viré au drame, il y avait quatre intervenants. Donc...

	⎯ Donc il faut s’attendre à un nouveau cas de combustion spontanée ?

	⎯ Tout à fait, chef. Vous lisez dans mes pensées, se moqua-t-il respectueusement.



	Morris quitta la pièce dans laquelle ses lieutenants s’infiltrèrent à nouveau. Leur jetant un regard froid, le commissaire les dévisagea à peine quand il passa à côté d’eux, cherchant avant tout à expliquer l’attitude désinvolte qu’il venait d’avoir par son habituel mutisme. Il les dénigrait mais ce n’était pas nouveau. FB se tourna vers eux alors que Morris s’était déjà éloigné, s’effaçant derrière une excuse qui l’arrangeait bien. FB en profita pour imposer ses prescriptions pour les prochaines heures.

	
	⎯ N’en faites rien. Ils ont peur pour leur cul. Le commissaire au même titre que Raynaud. Poursuivez vos investigations. Chacun sait sur quoi il doit plancher. Ne laissez personne vous dire que ce que fournissez comme efforts est inexistant. Vous formez une équipe performante. Vous mettez les bouchées doubles sans qu’on ait à vous le demander. On continue à se serrer les coudes et on met la main sur ce pourri. Je refuse qu’il puisse non seulement s’en tirer mais aussi continuer à se foutre de notre gueule. Il joue avec nos nerfs et ce, malgré nos avancées.

	⎯ Le problème, FB, interrompit Marine, c’est qu’on possède trop de données à traiter et pas assez de personnel. Les techniciens sont volontaires mais le jeu de piste qu’il nous balance nous prend tous de court. Plus on avance, plus on recule, ironisa-t-elle.

	⎯ Je concède que cet enfoiré s’amuse avec nos nerfs. On va centraliser nos renseignements. Les compartimenter en fonction d’une logique simple. Classez-moi vos informations en trois colonnes. Une par victime et chaque indice relié à elle ou pas. On se focalise sur les points dont on a fait état au cours de cette réunion et on avance en fonction et au fur et à mesure. Ne brûlons ni les étapes, ni les opportunités.



	Marine, Michel et Cyril se regardèrent, à tour de rôle. Le discours de leur supérieur avait une portée évidente cependant c’était eux qui devaient jouer le tampon entre les propos voulus réconfortant et les tirs de rafales du commissaire. Entre les deux, ils avaient obligation d’adopter une attitude diplomate qui convienne à tout le monde. Marine annonça de concert l’approbation unanime.

	
	⎯ On va essayer, FB.



	La grimace en forme de bec disgracieux qu’elle fit en dit plus long que tous les discours qu’elle put prononcer. FB partageait mais ne pouvait décemment pas l’avouer. S’il renonçait, alors autant classer l’affaire tout simplement. De toute manière, le défi lancé par son assassin l’incitait à ne surtout pas lâcher prise.

	Il gonfla son torse, expira l’air crasseux du cigare qu’il avait aspiré pendant près d’une heure et abdiqua à cette bataille inutile.

	
	⎯ Je file en direction du boulevard des Italiens. Je veux me faire ma propre idée sur les motivations de nos victimes au moment de leur braquage. Si nécessaire, je suis joignable sur mon portable, bien entendu.



	Il se dirigeait vers la sortie, comme l’avaient fait les deux ronds de cuir quand Cyril le happa.

	
	⎯ Patron. Une dernière chose.

	⎯ Oui ?

	⎯ Cette histoire de grippe espagnole ? Les éléments commencent à être nombreux à son sujet. Comment devons-nous réagir face à une épée de Damoclès de ce genre au-dessus de nos têtes ?

	⎯ À mon retour, on met tout à plat. Menace comprise. Ça vous convient ?

	⎯ Impec, abdiqua-t-il d’un léger sourire.
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	Boulevard des Italiens.

	Quarante-cinq minutes de circulation dense.

	Dix-sept heures trente.

	Le capitaine avait eu vent de l’historique concernant l’établissement bancaire braqué. Durant près d’un an, pour les besoins de l’enquête, le bâtiment était resté en l’état. Délabré, calciné, déstructuré. Puis une fois le procès achevé, les travaux avaient pu commencer. Mais le conseil d’administration en avait décidé autrement, optant pour une refonte complète du système de sécurité, s’employant à ne laisser que le plan de masse et les quatre murs afin d’en rectifier les accès. Les travaux duraient depuis plus d’un an avec une infinie volonté de précision. Respectant les demandes d’associations de voisinages pestant contre les nuisances sonores, les ouvriers œuvraient selon un cahier des charges discret. La lenteur des différents corps de métier s’étalait au détriment de la Direction, désireuse de rouvrir les portes de la banque au plus tôt.

	FB s’était garé à deux pâtés de maisons et tentait de se mettre à la place des braqueurs. Comment s’y étaient-ils pris ? Par où avaient-ils commencé leur sinistre cambriolage ? Il devait relire les comptes-rendus depuis le début. Imaginer le scénario idéal offrant la garantie d’évasion optimale.

	Ils ont pu prendre le métro. Arriver les sacs pleins d’armes ? Pas évident de ne pas se faire repérer. De plus, les vidéos du métro ont été visionnées. Sans résultat. Pas de piratage non plus. Une voiture ? Ça parait le plus évident des moyens pour s’approcher. À pied ? Trop encombrants. Non, la voiture, c’est le mieux. Ça veut donc dire aussi qu’elle était là, quelque part. Mais où ? Comme moi, garée à trois rues de la banque ? Pas convaincu. Juste devant, ça permet aussi de pénétrer rapidement et sans être trop remarqué.

	Il se stoppa devant l’entrée barricadée. Il se souvint que les faits avaient eu lieu en décembre. En plein épisode neigeux.

	La neige. Elle a dû empêcher de trop se mouvoir. On sait comment ça se passe à Paris dans ces cas-là. Donc je parie pour une place juste devant ou vraiment pas loin. Alors pourquoi ne l’a-t-on pas retrouvée ? Facile. On a cherché à diagnostiquer les raisons de ce terrible incendie. Pas à identifier les origines du cambriolage. Le plan était bien pensé, en fait. On focalise l’attention sur un point et ainsi, on se détourne du plus important. Bien joué. On n’irait jamais chercher à retrouver les propriétaires des voitures qui ont stationné devant et qui ont été brutalisées par les béliers des flics. 

	Il visa les portes calfeutrées de planches clouées et cadenassées. La sécurité des accès n’était pas assurée. Un ouvrier apparut et passa à sa hauteur. FB l’interpela. Après avoir collé sa carte de police sur le visage ahuri du Marocain, en lui expliquant les raisons de sa présence, il franchit la petite voute manufacturée sommairement et atteignit le temple de la finance. En guise de sanctuaire, il découvrait un amoncellement de planches, de sacs de plâtre et de BA13 et tout un tas de fournitures dédiées aux revêtements intérieurs qui trônaient en lieu et place de ce qui avait pu être des guichets de l’époque. Ce qu’il avait sous les yeux le trompait par rapport aux photos qu’il venait de sortir de ses poches.

	Bien, ils montent les marches après avoir maitrisé l’agent de surveillance près de la porte principale. Pour s’assurer la réussite de leur plan, ils doivent contourner la salle et neutraliser tous les agents en même temps. Jusque-là, rien de très captivant dans les comptes-rendus. Ils longent les murs et se retrouvent au centre après avoir immobilisé les gardes. Les rapports font état de systèmes de surveillance hors service. Ils ont tiré dessus avec leurs armes, juste avant de prendre le contrôle parfait de la situation. Ok, ça se tient.

	FB observait chaque zone en tentant de se l’imaginer telle qu’elle pouvait être à l’époque. Les guichets face à lui, les cabinets des conseillers sur la gauche, les escaliers permettant de rejoindre les bureaux internes par là-bas et la direction. Sans oublier l’accès aux coffres, juste au fond, après une rangée de compartiments derrière des commodes de paperasse administrative.

	D’après le témoignage de l’homme resté dehors à attendre une femme qu’il ne reverrait plus, il ne s’est pas écoulé plus de vingt à trente minutes avant les premiers signes de fumées. Donc de feu, j’imagine. Maintenant, sous la pression et l’angoisse, il peut aussi avoir écourté ou rallonger ce temps.

	S’approchant d’une des allées qui devaient accéder aux sous-sols, par des escaliers en colimaçon larges et lustrés, FB visualisa le travail que leur plan nécessitait pour œuvrer avec rapidité et efficacité. 

	Enfermer les témoins dans des salles hermétiquement closes et dans lesquelles même leurs cris ne pouvaient être captés par l’extérieur. De chaque côté des couloirs accédant aux guichets frontaux, des pièces qui faisaient parfaitement l’affaire. Les responsables devaient avoir alerté les centres névralgiques gérant la sécurité des établissements bancaires.

	Comme aucun rapport n’y faisait allusion, cela signifiait qu’ils avaient procédé différemment.

	L’un d’eux s’est faufilé pendant que les autres s’immergeaient dans l’espace principal. Il se charge de ceux qui sont en charge de déclencher la sirène silencieuse. Donc ils avaient étudié les lieux pour localiser les points sensibles.

	Il avait rebroussé chemin et observait chaque élément le menant au cœur de la banque. Montrant sa carte à ceux qui n’avaient pas eu le plaisir de le croiser, il était disséqué par les employés de chantier surpris.

	Ok. Ils font leurs affaires. Accèdent au coffre. Ensuite ? Que se font-ils ?

	Il regardait les rares surfaces encore vierges d’un passé qui portait les stigmates d’un incendie aussi dévastateur. Emilie lui avait relaté les effets que pouvait produire la thermite. La nano était bien plus performante.

	Couplée à un retardant tel que le phosphate d’ammonium, la combustion avait été dominée. Par un effet provenant de l’enveloppement des particules d’aluminium. Ce qui avait ralenti la réaction chimique dans la thermite. L’efficacité est conservée tout en évitant les dégâts superflus. Donc ceci est bien une combustion dominée comme Emilie le suggérait. Elle est douée. Très douée. Les stigmates de cette terrible ignition sont visibles sur ces parois non remises à neuf. On peut suivre le parcours du feu. Pas besoin d’être un expert.

	De rares traces encore brunes et fusionnées avec le béton et l’acier des poutres internes se distinguaient de chaque côté de la chambre forte. Il se souvenait parfaitement de l’exceptionnelle soirée divertissante qu’il était censé passer avec Emilie. Au lieu de cela, ils avaient longuement évoqué les spécificités de la thermite. Il s’en voulait encore de l’avoir mêlée à ses affaires.

	Voilà comment ils ont procédé ! En un temps record, ils ont accédé au coffre et l’ont vidé. Maintenant, il faut filer. Comment agir au mieux pour ne pas se sentir inquiétés ?

	Leur plan se révélait à lui. Comme si la chimie imprégnée dans les murs du lieu autorisait à développer la pellicule argentique d’un vieux film oublié. Comment personne ne s’était douté que tout avait été prévu ? FB reconnaissait qu’à cet instant de douleur, les seules pensées filaient droit vers les otages. Le brasier les avait consumés dans une horreur qui surpassait les idées les plus macabres.

	Mais après ? Une fois l’effroi dissipé. Il restait les questions ? Ils auraient dû exiger des réponses ? En puisant dans ses souvenirs, il se rappelait en effet avoir croisé quelques lignes dans les journaux. Mais la gravité des colonnes s’était évaporée au détriment de simples phrases d’appréhension. Comment un évènement de cette ampleur avait-il pu se dissoudre aussi rapidement ?

	Il se dirigea vers les accès auxquels avaient pensé les flics de l’époque. Les pompiers leur avaient indiqué que des ouvertures avaient été découvertes dans les sous-sols juxtaposés de la salle du coffre. Des entrées offrant l’opportunité de fuir. Mais selon le capitaine, tout était trop évident pour qu’ils se laissent berner aussi facilement.

	C’est pour ça qu’on ne les a pas chopés avant. Ils ont voulu qu’on croie qu’ils s’étaient enfuis par ces tunnels. De boyaux en couloirs, ils rejoignent les accès communs et disparaissent dans la foule. Ni vu ni connu, j’t’embrouille !

	Trop simple. Connaissant maintenant les phénomènes, je suis prêt à parier qu’ils avaient prévu autre chose. Une issue qui leur fournisse la liberté absolue.

	Visant chaque recoin, il conclut que la véritable sortie devait se trouver ailleurs.

	Si un des types est monté dans les étages pour immobiliser ceux qui avaient le pouvoir de déclencher l’alarme, il a pu également venir pour y effectuer d’autres opérations.

	Cette fois-ci, il grimpa les marches des nouveaux escaliers deux par deux, déterminé à ne pas ressortir de l’établissement sans avoir mis la main sur l’explication. Parvenu au niveau supérieur, il examina les lieux, faisant abstraction des rénovations finalisées. Les plaques de plâtres bouchaient certains passages libres de l’époque mais il réussissait à se les recréer virtuellement. Il visait également les voies d’évacuation, comme les gaines d’aération.

	Puis, levant la tête encore plus haut vers le plafond, il eut le déclic.

	Les vasistas situés à la verticale du sol sont un parfait endroit pour se glisser et disparaitre furtivement. Ils ont utilisé les toits. Pas les sous-sols. Les toits offrent une multitude de directions d’évasion. Pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ?

	Mais bien sûr ! S’exclama-t-il à haute voix, alertant l’un des ouvriers qui somnolait en attendant la fin de son service.

	Il se rua sur l’employé basané qui marqua un léger recul de surprise. FB lui indiqua son statut et il retrouva une stature moins crispée.

	
	⎯ Savez-vous si des travaux ont été entrepris sur la toiture ?

	⎯ Hein ? Pardon ?

	⎯ Je parle français, non ? Est-il prévu que vous interveniez pour rénover les toits du bâtiment ?

	⎯ Non, je ne crois pas, missié.

	⎯ Où je peux trouver un escabeau ? Je veux monter là-haut.



	FB semblait excité par cette décision. L’ouvrier lui montra du doigt le local dans lequel il serait certain de trouver son bonheur. FB le remercia d’un bref signe de tête tandis qu’il disparaissait déjà des yeux apeurés du Maghrébin.

	Quelques instants plus tard, le capitaine grimpait les dernières marches et atteignait l’ouverture providentielle. Observant les traces alentour, il ne remarqua rien qui mérite son attention. Hormis la suie résiduelle due aux fumées et aux flammes. Il jeta un œil curieux en direction des charpentes décharnées. Le bardage métallique visible nécessitait encore pas mal de travail avant de recouvrer une peau neuve. À examiner de plus près, il remarqua les gaines des branchements des systèmes infrarouges et les spots à déclenchement au moindre mouvement. Ils étaient noyés et fondus par l’intensité du brasier. Ils n’avaient pas eu plus de chance de ce côté. Sauf si leur fusion avec les éléments avait été programmée sur plan.

	Il redescendit et déplaça son perchoir. Il réitéra sa quête par deux fois avant de mettre la main sur une empreinte de doigt. Vieille de deux ans mais vierge de tous frottements accidentels.

	Avant même de poursuivre son ascension, il fallait qu’il emprisonne cette marque. Il se munit d’un crayon de bois ramassé sur l’établi sommaire d’un employé de chantier, d’une feuille de papier qu’il dégota sous un paquet de plâtre visiblement séché par une humidité trop présente. Il avait également besoin d’un cutter et d’une bande de scotch pour immortaliser sa capture.

	Trois minutes plus tard, sous l’œil curieux d’un quatrième ouvrier, il frottait la lame de cutter sur la pointe de carbone et en produisait une poudre relativement fine, amassée au milieu de la feuille. Se munissant alors d’un des pinceaux que le peintre semblait ne pas vouloir utiliser et qu’il venait de lui subtiliser sans son accord, il retourna en haut de son perchoir et épousseta les poils après avoir imprégné la brosse de suffisamment de poudre. La bande de scotch transparent finalisa son affaire en une impressionnante empreinte bien démarquée.

	Je te tiens ! jubila-t-il en sautant les trois dernières marches.

	Il espérait simplement qu’il ne s’agisse pas d’un des trois cadavres entassés dans la morgue d’Arnaud Crémandier. Il déposa la bande au sol en pleine lumière.

	Smartphone.

	Mail

	Appel au ministère.

	
	⎯ Michel ? FB. Je viens de t’envoyer une empreinte. Passe-la dans la base et reviens vers moi quand un résultat sort. Ok ?



	Pas de souci, chef. Au fait, on a fini par rencontrer le type dont on a parlé en réunion.

	
	⎯ Et alors ?



	Fausse piste. Il a discuté de tout sauf de ce qui nous intéressait réellement. Il a évoqué un type chargé de moduler les relations entre Anconetti, Cerreti et Cali. Un ancien de la maison selon lui qui enquêtait sur les agissements frauduleux qui régissaient leurs activités.

	
	⎯ Tu as son nom ?



	Bien sûr. Monchar. Je me suis renseigné. Il est clean. Il n’a jamais trempé dans le trafic d’armes. Il a quitté la police, cela remonte aux derniers conflits sociaux qui ont opposé les syndicats aux patrons. Il a perdu trois de ses hommes dans les échauffourées. Il n’a pas apprécié qu’on lui reproche leur mort. On a souvent entendu dire qu’il était appelé pour gérer les hostilités sociales. Les divergences d’opinions lors de rivalités sur un sujet. Mais rien qui valide les hypothèses sans fondement de ce vieux fou.

	
	⎯ Ton gars s’est foutu de ta gueule pour obtenir une remise de peine s’il venait à être accusé de meurtre d’Anconetti. C’est couru d’avance. Il doit avoir un accordéon gros comme mon bras et ne veut surtout pas qu’on s’intéresse à lui. Il a tout gagné. Faut lui coller une pige et le surveiller. Sans se faire baguer, bien entendu.



	Je te rappelle si j’ai du nouveau.

	
	⎯ N’hésite pas. À plus tard.



	Il venait de raccrocher que son iPhone résonna dans l’espace clos en travaux.

	
	⎯ Tu as déjà une réponse ? Chapeau, Michel.



	La modulation du ton monocorde le fit tressaillir. Il ne s’attendait pas à être autant pris par surprise.

	J’aurais tellement aimé vous en apporter, capitaine.

	
	⎯ Vous ?



	Vous savez ce qui me délecte de jouer avec vous ?

	
	⎯ Dites toujours.



	Vous êtes prévisible. Je vous observe et je ne cesse de me dire que c’est trop facile. 

	
	⎯ Méfiez-vous. Je me rapproche de vous. Vous devriez regarder derrière vous. Je pourrais m’y cacher.



	J’en doute, capitaine. Vous avez encore tant de chemin à parcourir avant de m’attraper. Surtout qu’en restant enfermé dans la banque, vous risquez de rater la principale attraction.

	Un temps mort fut observé. FB n’était pas un idiot. Si son interlocuteur parlait avec lui, c’était pour lui véhiculer un message important. Encore fallait-il qu’il en comprenne la teneur.

	De plus, FB ne s’était pas laissé berner. Il avait fait allusion à la banque. Pas une mais la banque. Donc deux certitudes étaient à tirer. Il était sur la bonne piste. Et il savait où FB se situait. Sa réplique n’était pas anodine.

	Vous saisissez la métaphore, capitaine ?

	Encore une fois, il n’eut pas le loisir de rebondir. Son interlocuteur avait mit fin à la conversation.

	Qu’entend-il par principale attraction ? Que prévoit-il ? Un nouveau mort ? Non, il va trop vite.

	FB faisait carburer ses neurones. Il se creusait les méninges afin de déterminer l’objectif réel de ses appels mystérieux. Une énigme qui l’emmenait bien loin de là où son tueur voulait le conduire.

	Refusant de perdre le fil de son intuition, il oublia pour un moment ce nouvel appel.

	Et merde ! j’en ai raté l’enregistrement.

	Relâchant sa rage passagère contre une plaque de plâtre déposé contre un parpaing, il ramassa ses affaires et se fit indiquer le moyen le plus radical pour accéder aux toits. Une fois les pieds sur les tôles humides, la tête à l’air libre, il pivota son regard à 360° puis visa les points qu’il avait observés à l’intérieur. Partant de là, il était possible d’envisager une fuite à l’aveugle. Il remonta les conduits d’aération puis enjamba les groupes électrogènes de sûreté. Un peu d’exercice et il se rendit vite compte que son intuition ne l’avait pas quittée. Deux blocs plus loin, des anneaux d’escalades, équipés de mousquetons, inscrivaient de manière forte et définitive, le mode d’emploi des braqueurs.

	Voilà comment ils se sont évadés ! Par le plus simple et le plus élémentaire des moyens de transport. Une corde, un peu de varappe et le tour est joué. Même un débutant aurait pu descendre et rejoindre la cour intérieure de cet immeuble. Ils nous ont bernés.

	
	⎯ Les salauds, hurla-t-il à tue-tête.
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	Le tueur de thermite défrayait la chronique depuis plusieurs mois maintenant. Son premier forfait était intervenu sous les ordres de Tallandier. Les autres sous le capitaine Bourret, bien obligé d’admettre en son for intérieur qu’il possédait une longueur d’avance, capable de déjouer les protocoles les plus acérés de la police. Les moyens technologiques ne permettaient pas d’avancer.

	Le commissaire Morris tapait du poing sur le bureau, agacé que rien de probant ne lui soit présenté pour rassurer le procureur et le juge chargé de l’instruction. Sa colère passait par tous les stades colorés. Son capitaine progressait néanmoins sans lui apporter de quoi calmer les strates du système juridique qui régissait cette enquête.

	Quarante-huit heures s’étaient encore écoulées depuis que FB était revenu de sa visite dans la banque avec une amère sensation de s’être fait rouler. Son tueur lui avait encore une fois démontré qu’il menait la danse.

	Malgré la bonne volonté qu’il pouvait attribuer à son équipe, il devait reconnaitre une évidente vérité dans les propos de son supérieur. Agacé et aigri, il devait se contenter d’un bien maigre butin, celui d’avoir pu expliquer le spectaculaire plan consistant à s’introduire et surtout s’enfuir d’un lieu sous haute protection. Ils avaient déjoué les systèmes de la police, piraté les vidéos surveillance du quartier entier et installé leur matériel de fuite après l’avoir acheminé sans être inquiétés le moins du monde.

	Le capitaine avait attendu les résultats de l’empreinte découverte sur le vasistas. Il imaginait toute une foule d’hypothèses sans réussir à recouvrer le moral qu’on lui connaissait. Mais la réponse n’avait pas apporté l’apaisement que FB était en droit d’obtenir. Il avait espéré une confirmation, une certitude. Une identité qui lui permette de croire. Un rebondissement. Un nouveau souffle. Mais rien de cela ne lui fut offert. Si l’empreinte avait simplement affiché le nom d’un des braqueurs, la déception se lisait sur son visage fatigué. Il avait tant voulu imaginer un scénario différent.

	Réunis dans la salle principale, ses lieutenants l’observaient en silence. N’osant interrompre cette méditation dans laquelle son regard aurait pu être aussi noir que le charbon chauffé à blanc, ils posaient tout à tour le leur sur le capitaine ou sur l’un d’eux.

	Tout à coup, FB avait relevé la tête tout en fixant ses lieutenants.

	
	⎯ Il est temps de changer son fusil d’épaule. On va passer la seconde. On a assez rigolé ! Il nous balade et franchement, j’en ai plein les bottes. Vous avez trié nos infos selon la méthode que je vous ai soumise ?

	⎯ Oui, patron, s’aventura Michel. Tu avais raison. Ça a permis de mettre en évidence des points intéressants.

	⎯ Je t’écoute.



	Recouvrant une sorte de second souffle, Michel avait inspiré fort. Satisfait que son supérieur ne les ait pas réunis pour les engueuler. C’était dans l’ordre logique des choses. Le procureur passait un savon au commissaire, FB se faisait réprimander à son tour, il était normal que la bouffée infernale descende au plus bas niveau et qu’ils se prennent une admonestation. Mais non. Rien de tout cela. Michel avait alors engagé son exposé avec un sourire grimacé.

	
	⎯ Pour chaque victime, nous avons beaucoup d’indices. Des pistes que nous suivons toujours et d’autres, qui ont permis de progresser.

	⎯ Viens-en aux faits, s’il te plait.

	⎯ En fonction de la position des traces au moment de la découverte du corps, nous nous sommes aperçus que l’assassin était parfaitement organisé. Structuré et méthodique. Nous avons mis en évidence un fil conducteur. Qui court sur les trois victimes. Partant de cette constatation, nous sommes convaincus que la piste de la grippe espagnole n’est ni une déformation de notre esprit ni un leurre ni une volonté du tueur à nous mener en bateau.

	⎯ À moins qu’il ne s’agisse d’un bon tour de passe-passe, répliqua FB qui endossait le costume de l’avocat du diable. Poursuis. 

	⎯ Pour chaque cas, Marine a compartimenté ce qui touchait au business de la victime. Pour Cerreti, la pédophilie. Pour Anconetti, c’est le trafic d’armes. Et pour Arco, on est dessus mais on serait prêt à mettre notre main au feu, sans mauvais jeu de mots, qu’il nous indique vers où creuser découvrir son activité illégale. 

	⎯ Et pour la quatrième prochaine victime, il suffit de connaitre l’identité du braqueur restant, avait proposé Marine qui avait déjà fouillé dans ses papiers pour en extirper de nouvelles informations.

	⎯ Daniel Larami. Notre ultime détenu libéré du procès de la BNP pour vice de procédure, avait engagé le capitaine qui reconnaissait à ses lieutenants une formidable percée dans leur affaire.

	⎯ S’il poursuit sa logique, lui également aura fait l’objet d’une condamnation de ses mains. Maintenant, le tout est de savoir ce dont il s’est rendu coupable pour justifier qu’il meure aussi.

	⎯ Mettez-le sous surveillance. Localisons-le. Il nous mènera à leur trafic.

	⎯ Faudrait savoir où il se trouve. Il n’apparait dans aucun document de nos lascars et encore moins dans les registres nationaux.

	⎯ Ok. Prenez contact avec vos indics, partez à la pêche aux infos. Le commissaire a raison. On traine la savate. C’est pas bon du tout. Notre tueur connait nos méthodes et sait comment les déjouer, visiblement. Non seulement il le sait mais il s’en délecte. 

	⎯ Justement, coupa Cyril. On a étudié les comptes et bilans de la seconde victime, Anconetti. Il en ressort cette fameuse Miss Dandy.

	⎯ L’indice retrouvé sur la troisième ? C’est ça ?

	⎯ Tout à fait, patron. Malgré l’obtention d’informations suite à des fouilles illégales, on est parvenu à isoler un reçu pour du fioul. Pour miss Dandy.

	⎯ On a son adresse alors ?

	⎯ Au vu de la quantité commandée, je parie sur un port, avait-il ricané.

	⎯ Explique.

	⎯ Les centaines de milliers de litres concernent le plein d’un transporteur. Miss Dandy n’est pas une femme. C’est un paquebot. On a sorti un listing de tous les mouvements maritimes. Le Havre a accueilli le Miss Dandy durant plusieurs semaines. On a pris contact avec la police portuaire. Il a été en cale sèche pour réfection mais a rapidement repris la mer sans raison apparente.

	⎯ Que transportait-il ?

	⎯ Personne n’est capable de l’expliquer même si toutes ces informations devraient être inscrites dans le journal de bord de la capitainerie. D’après certains, ce serait des céréales pour les pays en développement, selon le syndicat sur place, il s’agirait de cargaisons de produits chimiques destinées à des multinationales pétrolifères. Là-bas, c’est la petite guerre entre eux et les patrons. Le commandant du navire est un peu le manitou des transports maritimes entre l’Europe et l’Afrique. C’est lui qui a le premier créé des circuits spécifiques entre les deux continents.

	⎯ Et cette photo confirmerait les propos de Cyril, avait renchéri Michel qui avait exhibé avec fierté le cliché présentant des gamins en proie à un jeu sordide au beau milieu d’une décharge. Les logiciels n’ont rien donné, fallait s’en douter. Cependant, je n’ai pas jeté l’éponge pour autant. Selon les accords signés ces dernières années, on stocke, partout dans le monde, un maximum d’informations visuelles. Pour quasiment tout. Et les décharges sauvages en font partie. Alors en recensant toutes celles ayant fait l’objet d’alerte signifiée par les associations, Green Peace pour la plus connue, la découverte de Cyril m’a permis d’arrêter mes recherches sur celle d’Abidjan. Selon Green Peace, des centaines de milliers de litres de produits nocifs auraient été déversées dans ces décharges. Ils se battent pour qu’éclate la vérité et...

	⎯ Et je présume qu’en guise de produits toxiques, il s’agirait de soude caustique, annonça FB en pointant du doigt le cliché révélateur présentant les mains brûlées à l’acide.

	⎯ Ce n’est pas tout, patron. Dans les courriers électroniques qu’on a pu obtenir grâce aux collègues, il ressort une conversation entre une femme et un homme.

	⎯ Comment sais-tu qu’il s’agit d’un échange entre personnes de sexe opposé ?

	⎯ Un des marins du Miss Dandy aurait alerté les syndicats sur les demandes de passeports qui n’étaient pas réglementaires. Selon ce même syndicat, auprès de qui nous nous sommes rapprochés en respectant une courtoisie pour ne pas les froisser, ce commandant a fait allusion à un transport non prévu à destination du Yémen. Pour une femme. Ça vous rappelle pas quelque chose ?

	⎯ Si, les virements bancaires de Cerreti à destination d’une certaine Vanessa, avait alors confirmé FB qui possédait chaque détail de ses affaires enfoui dans un coin de sa mémoire.

	⎯ Eh bien, figure-toi que dans un des papiers subtilisés, il a même une demande de visa pour cette Vanessa à destination du Yémen.



	Marine avait alors pris la parole. FB venait de froncer les sourcils. Ce pays revenait un peu trop souvent dans les rapports de son équipe à son goût. Une surveillance s’imposait.

	
	⎯ En creusant les documents volés dans l’appart de Cerreti, avait-elle précisé en ponctuant sa remarque d’un sourire pincé, notre pédophile possédait dissimulé dans sa bibliothèque, une foule de catalogues de voyage. Mais ce ne sont pas de simples brochures touristiques. Elles indiquent le lieu d’un nouveau trafic qu’on est en train de remonter. Une société apparait dans toutes ces pages. On a donc formulé une demande auprès de la magistrature pour retourner chez Cerreti en respectant le protocole. On doit s’y rendre demain.

	⎯ Parfait ! avait annoncé FB, jubilatoire. Les grandes lignes sont en train d’être tracées et remontées.

	⎯ Ce n’est pas tout, patron. Des entreprises françaises sont apparues au gré de nos lectures. Jumelées à des zones tribales situées en Afrique du Sud. Mais l’une d’entre elles revient plus souvent dans leurs désignations. Moins connue que les autres et pourtant plus présente dans nos retours. On creuse la piste d’une multinationale du nom de Petrofina incorporated qui ne présage rien de vraiment bon à mon avis. Une assise en France mais qui ne fait état que de raffinage d’hydrocarbures pour les grandes enseignes pétrolières réputées.

	⎯ Excellent boulot, avait admis FB. On a de quoi rassurer le commissaire. Continuez sur les pistes en notre possession. On a pu interroger les témoins et rescapés de ce terrible incendie ?

	⎯ La liste fait état d’une bonne dizaine de noms, avait répondu Cyril en sortant ses conclusions d’une pochette cartonnée verte aux bords cornés. Nous en avons rencontré six et aucun d’entre eux ne remplit les conditions pour remporter le grand prix du tueur de thermite. Deux femmes plus ou moins impotentes qui n’auraient jamais pu mettre ces exécutions en scène avec autant de détermination. Les quatre hommes restants se partagent les derniers fragments du gâteau. Trop vieux, trop frêles, trop fétiches et parfaitement innocents dans leur propos. Ils ont fait leur deuil de la disparition de l’un des leurs. Il en reste encore à rencontrer. J’ai établi la liste en les classant par zone géographique. Nord et sud.

	⎯ Partagez-la-vous. Cyril et Michel, prenez le début et Marine et moi terminons par la seconde partie. 

	⎯ On ne ferait pas mieux de les convoquer chez nous ? se demanda Michel.

	⎯ Je pense qu’ils ont été suffisamment mis à l’épreuve depuis deux ans. N’apportons pas plus à leur douleur. Déplaçons-nous.



	FB nota la légère lippe de Michel. Il n’en fallut pas beaucoup pour qu’il saisisse l’objet de son inquiétude. Le capitaine tenta de désamorcer la tension.

	
	⎯ Concernant les derniers indices. Ceux qui pointent une volonté du tueur à nous dire que la grippe serait à envisager. Je comprends votre inquiétude. Mais restons objectifs et cohérents. Notre assassin veut se venger. Il exécute sa sentence par un brasier circonscrit. Il ne met aucunement en péril le moindre habitant, par une propagation du feu accidentelle. Il maitrise le jugement qu’il inflige à celui qu’il tient pour responsable de son échec. Je crois avant tout qu’il cherche à nous prouver qu’il domine chaque étape de son processus de vengeance. Il punit par le feu ceux qui ont lui ont enlevé l’un des siens. Il faut reprendre le listing précis de tous ceux qui ont péri dans ce cambriolage.



	FB marqua un temps d’arrêt très court afin d’attraper quelques clichés qu’il exhiba à l’assemblée. Ses lieutenants observaient sans réagir. Leur travail demeurait conséquent et malgré les réponses qu’ils apportaient, ils ne pouvaient renier la cohérence de ses propos. FB reprit.

	
	⎯ D’après le mode opératoire des exécutions que nous avons mis en évidence, notre meurtrier n’en veut pas au monde entier. Il se venge uniquement de ceux qui lui ont enlevé un être qui lui était cher. Aucun de ses châtiments n’indique qu’il a cherché à punir la société et Dieu sait qu’il avait des raisons de le faire. D’après moi, il agit selon un plan qu’il a établi comme s’il voulait reproduire un schéma. Tant qu’on ne parviendra pas à en saisir la trame, on restera aveugle. Alors je ne dis pas qu’on doit laisser tomber les indices et partir à la chasse aux sorcières. Je préconise de se concentrer sur les points concrets, mettre la main sur le quatrième homme et réussir à élucider les desseins de notre assassin. En exécutant ces meurtriers selon son modèle, il nous lègue un héritage bien plus enrichissant. Le parcours criminel d’escrocs aussi pourris les uns que les autres. Finalement, il n’est pas dénué d’un certain sens moral.



	FB avait repris son souffle à plusieurs reprises pendant cette tirade, sous l’œil hagard de ses lieutenants. Lorsqu’il conclut sur une appréciation paradoxale, Marine l’intercepta d’un regard inquisiteur. FB se sentit forcé de mettre un terme à son apologie de la loi du talion. Même si son tort devait être réparé par une punition équivalente à la gravité de cette offense meurtrière, son discours ne justifiait pas qu’il en parle avec autant d’admiration.

	FB venait de se saisir du listing établi par son lieutenant et le déchira en deux grossières moitiés. Il en tendit un morceau à son binôme masculin.

	
	⎯ En attendant qu’on obtienne des retours sur les dossiers concernant ce paquebot du Yémen, répartissons-nous les rescapés et allons les rencontrer. Vous prenez cette liste, avec Marine on prend le reste. J’ai ma petite idée sur ce point.



	Le premier groupe de noms apparaissait sous les yeux de Michel comme une sorte de challenge qu’on leur lançait. C’était à celui qui parviendrait à cibler leur assassin mystérieux le premier. La seconde série de la liste était maintenue fermement entre les doigts de FB, comme déterminé à déjouer son complot machiavélique, coute que coute. C’était sans compter sur l’obstination du principal intéressé à mener à terme cette vengeance inébranlable.

	Ils s’étaient répartis leurs visites selon une méthode brutale et néanmoins radicale. Enfilant leurs blousons et vestes, l’équipe entière se dirigeait vers la sortie du ministère, arguant une volonté de parvenir à un but ultime. Les lieutenants retrouvèrent l’air libre. Dehors, le grésil avait remplacé les éclaircies matinales. Doucement, la fine pluie se modula en une sorte de mélasse crasseuse, mêlée à une pollution exceptionnelle, obligeant les binômes à accélérer la cadence afin de rejoindre leurs véhicules respectifs.

	Une fois abrités, les conducteurs embrayèrent la vitesse et les voitures remontèrent l’avenue des Saussaies avant de s’infiltrer dans le flux mouvant d’une circulation dense.
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	FB se plongea dans une sorte de réflexion somnolente, cherchant à pister les oublis de sa théorie investigatrice. Il tenait chiffonnées entre ses doigts les adresses des prochains rendez-vous. Trois femmes et autant d’hommes. Trois situés au nord, deux en descendant vers le sud-est et un dernier complètement à l’ouest.

	Leur première entrevue fut expéditive, annonçant une fin de journée rapide et ponctuée d’un manque évident d’intérêt. Ils avaient débuté par les adresses les plus éloignées pour resserrer leurs interrogatoires en se rapprochant du centre.

	Le temps au niveau de la porte de Clignancourt ne s’était pas amélioré et leur venue dans la rue Championnet n’avait présagé aucun apaisement météorologique qui réjouisse les Parisiens. Marine et FB avaient arpenté le trottoir pour rejoindre le logis de la vieille Maryvonne Lafuente, une femme d’origine espagnole rongée par la maladie. Ce qu’elle gardait à l’esprit résidait dans un souvenir éloquent d’un mari, alors âgé de soixante-dix-huit ans, ayant été rappelé par le tout-puissant il y avait six mois à peine. La folie passagère liée à la maladie d’Alzheimer l’empêchait de prendre conscience de la gravité de la catastrophe.

	Obliquant jusqu’aux alentours du métro Jaurès, dans le dix-neuvième, l’avenue Secrétan leur avait permis de se présenter à une seconde femme, nettement plus jeune et clairvoyante dans le drame qui s’était déroulé deux ans plus tôt. Anusha Shandili était indienne. Elle avait perdu ses parents dans le tragique cambriolage qu’elle avait mis plusieurs jours à digérer.

	Elle avait ouvert en marquant son hésitation devant l’imposant inconnu qui prenait forme sous les traits du capitaine François Bourret.

	
	⎯ Capitaine Bourret, mademoiselle Shandili. Police judiciaire. Nous avons des questions à vous poser concernant le terrible évènement qui a secoué les membres de votre famille, il y a deux ans.

	⎯ Pourquoi venez-vous nous faire souffrir ainsi ? Nous avons toujours eu du mal à accepter le décès de nos parents, mon frère et moi. Il est revenu d’Inde pour me réconforter et tout organiser pour rapatrier les corps chez nous. Pour qu’ils soient honorés par des funérailles dignes.



	Figés devant la porte, les policiers n’avaient pas attendu que la jeune femme les invite à entrer. Poirotant sous des prétextes compréhensibles d’une hindoue en larmes, Marine avait tenté de détendre l’atmosphère quelque peu tendue par une parole réconfortante. Anusha Shandili avait alors relaté les difficultés à s’insérer dans une société aussi complexe que celle-ci. Dans son pays natal, les femmes étaient mariées de force et elle avait eu énormément de chance de pouvoir concrétiser son bonheur. Quatre ans plus tard, elle avait convaincu ses parents de venir dans l’hexagone. La naturalisation prendrait des années mais elle demeurait sereine dans l’administration française. Malgré toute la bonne volonté, ils n’étaient pas restés assez longtemps pour profiter des joies du patriotisme européen, aux antipodes de leur société pourvue de castes. Patrilinéaire par excellence, l’Inde était fuie par beaucoup et la proposition de rejoindre leur fille avait créé des tensions entre le frère, remplissant le rôle de patriarche au pays et Anusha, décidée à faire autre chose de sa vie que suivre la destinée familiale.

	Après les terribles évènements, Anusha Shandili s’était refermée sur elle-même, passant plus souvent son temps à prier, suppliant les esprits de l’épargner.

	 

	Les deux équipes de policiers avaient reçu un accueil similaire partout où ils s’étaient rendus. Qu’il s’agisse de Jean-Louis Regallon, un jeune retraité de chez PSA, chômeur bien avant d’apprendre la mort de sa vieille mère, ou Anne Moreau, une étudiante qui avait perdu son petit ami, ils avaient été choqués par la tristesse de chacun.

	 

	En arrivant dans le sud de la région parisienne, à Saint-Rémy-les-Chevreuse, le duo composé de Cyril et Michel fut surpris de découvrir un véritable no man’s land. Presque cataclysmique.

	La végétation demeurait fragilisée par les intempéries de ces derniers jours. Branches arrachées, toiture endommagée, tuiles éclatées sur un sol retourné, la paisible existence d’un quartier réputé calme avait été perturbée par les éléments naturels et dévastateurs. Lorsque Michel gara la voiture, ce fut une certaine stupéfaction qui se lut sur son visage.

	Ils s’étaient dirigés droit vers leur dernier client. Le pavillon de Franck Frieder était dans le même état que les habitations voisines. Regards échangés. Sourcils redressés de compassion.

	
	⎯ Comme s’ils n’avaient pas eu leur dose, maugréa Michel.



	Après un temps d’attente, la porte s’ouvrit sur un homme fatigué, chaussettes et tongues aux pieds, en bermuda et tee-shirt bleu sur lequel s’affichait en lettres capitales blanches passées, BASKET CLUB ST-REMY.  Les yeux embués dans une sorte de brouillard insipide. De toute évidence, il ne fumait pas que du tabac blond et sa taille ne lui permettait pas de jouer dans une équipe de quelque sport que ce fut. Les policiers n’étaient pas là pour le verbaliser pour consommation illicite de stupéfiants. Loin de là.

	
	⎯ Monsieur Frieder ? Franck Frieder ? Lieutenants Petit et Cabaret. Nous voudrions nous entretenir avec vous au sujet des...



	Il ne lui avait pas laissé le temps de terminer sa phrase. Franck Frieder avait ouvert en grand la porte, les conviant à pénétrer son antre.

	
	⎯ Entrez. 



	Les comparses acceptèrent l’invitation et franchirent l’issue béante. Ils découvrirent une décoration vieillotte, poussiéreuse, triste. Un homme plutôt jeune évoluant dans un monde oublié.

	
	⎯ Il était à mes parents, signifia-t-il en visant l’un des policiers les yeux ébahis par tant de manque de gout. On est arrivé en France il y a bien longtemps. J’étais encore gamin.



	Les photos noir et blanc ternies témoignaient d’un passé douloureux. Des chars allemands, des Panzers, des soldats issus du Reich d’Hitler. Les croix gammées foutaient la trouille. Cette guerre n’était pas si loin. Et encore plus proche chez certains. Comment un môme avait pu vivre avec ces horreurs si près de lui ? 

	
	⎯ On voudrait que vous nous parliez des circonstances des évènements qui vous ont secoués il y a quelques mois.

	⎯ Qu’est-ce qui pourrait m’avoir remué plus que le décès de mon père ?

	⎯ Justement, monsieur Frieder. Il s’agit de ces faits terribles, nous en convenons. Cependant, il faut que...

	⎯ Vous déboulez chez moi en me balançant un cauchemar que j’essaie d’oublier ! Vous manquez pas d’audace, vous les Français ! 

	⎯ Nous avons une série de meurtres sur les bras et...

	⎯ Et quoi ? C’est loin tout ça. Je voudrais oublier.

	⎯ Tout le monde le souhaite. Mais il nous faut réunir des détails qui corroborent les dépositions des autres témoins sur place.

	⎯ Qu’est-ce que vous voulez savoir, s’énerva-t-il. J’ai perdu mon paternel. Il a brûlé comme un lapin à cause de braqueurs incapables de réussir leur coup. Moi, j’suis arrivé quand tout était fini. J’ai discuté avec un des types qui venaient de se pointer et assistait, comme nous tous, au massacre de nos proches. On en a tous assez d’être emmerdés comme ça. Laissez-nous faire notre deuil tranquillement. On en a assez bavé, vous ne trouvez pas ?

	⎯ Je peux emprunter vos toilettes, on a avalé un truc que j’ai pas trop digéré, demanda Michel.

	⎯ Ouais, au fond du couloir, sur votre droite. Deuxième porte. Non troisième, rectifia-t-il.

	⎯ Merci.



	Alors que Cyril tentait de sonder le personnage par des questions que Franck lui-même semblait pouvoir contrer d’un simple mot, Michel se dirigea vers les cabinets. Ouvrant la première porte, il découvrit un placard qu’il referma avec silence. Suivante, des marches cimentées descendant vers le sous-sol, de toute évidence. Un accès dans lequel il s’aventura avec prudence. Michel usa de sa petite torche pour se diriger. Regards furtifs. Des questions qui affluaient.

	Puis d’un coup, il sursauta de frayeur. Un truc venait de le toucher. Aux jambes. Rien de grave mais suffisant pour lui faire lâcher son bâton magique. Il se baissa et après quelques tâtonnements dans la terre fraiche, le récupéra, sous un meuble rouillé.

	Second contact. Cette fois-ci, la peur s’estompa au profit d’un sourire aveugle.

	
	⎯ Salut le chat. Tu m’as foutu une trouille dingue, tu sais... Qu’est-ce que tu fais enfermé dans le sous-sol ? J’ai compris, tu t’es glissé derrière moi... Chenapan, va. Allez, viens, on remonte. Si ton maitre s’en rend compte, je suis fichu.



	Il attrapa le minet et l’aida à rejoindre le niveau supérieur. Son poil semblait mouillé, huileux ou graisseux. Michel retrouva la lumière du rez-de-chaussée et fit glisser le chat sur le carrelage puis sortit après avoir vérifié qu’il n’avait rien dérangé. Il referma la porte et fonça là où il aurait dû se rendre. Il fit couler l’eau du lavabo, se passa les mains sous le filet tiède, se débarrassa des traces d’ocre rougeâtres qu’il s’était faites en récupérant sa torche dans la terre. Puis il s’essuya brièvement à la première serviette trouvée. L’odeur de transpiration imprégnée dans l’éponge le prit à la gorge. Cet homme vivait dans la crasse, c’était une évidence qui le força à rejoindre son collègue.

	Après deux politesses de rigueur, Michel signala à son collaborateur son intention de repartir. Une fois dehors, Franck Frieder les regarda s’éloigner, comme il procédait à chaque fois puis rentra en claquant la porte d’entrée.

	Michel et Cyril se firent un rapide topo de leur visite.  Sans intérêt selon les policiers. Franck Frieder était l’archétype même du blessé à mort dans son estime mais pas vraiment méchant. Vivant dans son univers gothique, il vouait une admiration mitigée vis-à-vis de son paternel que devait l’avoir dressé comme on dompte un animal. Sa mort avait été en fait une libération. Les clichés de la salle à manger certifiaient cette supposition. L’état de salubrité qui l’entourait attestait de la tristesse de sa vie entière. Depuis le décès du vieux, il s’était laissé aller, oubliant les bases de l’hygiène, se satisfaisant de cette liberté retrouvée.
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	Franck Frieder était en fait arrivé aux abords de la banque peu après le début de l’incendie. Essoufflé, il n’éprouvait pas l’affolement que les autres ressentaient. C’était un gaillard d’une quarantaine d’années. D’origine germanique, il avait toujours été attiré par le côté gothique et rebelle de sa génération. Son Allemagne restait enracinée en lui depuis sa plus jeune enfance.

	Il ne parlait pas, restait silencieux tout en observant, hagard, les gestes précis des personnels de secours.

	Il avait quitté les quartiers proches de Checkpoint Charlie, l’un des postes frontière berlinois qui permettait de passer de RDA en RFA alors qu’il n’avait que douze ans. C’était toute une période de sa vie qui s’était évaporée dans la fureur nauséeuse de la destruction du mur. C’était en 1989. Ses parents avaient fui l’occupation soviétique pour offrir à leurs enfants une éducation moins rigoureuse. Sa sœur était morte avant qu’ils ne parviennent en Allemagne.

	Franck avait mal vécu cette transition. Surtout après le décès de sa sœur, après un viol par un officier qui avait mal tourné.

	La première partie de sa vie, il l’avait passée dans le quartier de Mitte, le secteur soviétique, non loin de la Zimmerstraße dont le mur suivait alors le tracé déstructuré de cette zone. Enfant, il aimait retrouver ses camarades et jouer les soldats comme ceux qu’ils avaient vus déambuler avec tant d’autorité des années plus tôt. Les barrières psychologiques et politiques n’étaient pas encore tombées, malgré ce que l’Histoire en disait. 

	Depuis la disparition de sa mère, son tempérament avait quelque peu changé. Il se comportait avec sadisme et sévérité. Parfois même vis-à-vis de son père. Ce dernier pleurait de le voir aussi féroce. La barbarie n’avait jamais été un tempérament inculqué chez les Frieder. Sa mère en était morte à sa sixième année, alors que s’était décidé le grand départ.

	Son père avait regretté amèrement d’avoir quitté le sol de sa patrie. Bien des années plus tard, ces nombreuses habitations partiellement détruites et abandonnées durant la dernière guerre avaient été rachetées par des artistes. La fertilité capitaliste attirait une foule de touristes multiculturelle.

	Au grand dam d’un paternel sur le déclin.

	Franck Frieder avait un petit boulot de chaudronnier dans la périphérie nord de Paris. Frontalier à la Courneuve et Aubervilliers. Il se levait sur le coup des cinq heures du matin, pour se coucher vers minuit. Sa journée se découpait selon un rituel très abouti. Dans un mutisme prononcé.

	Lever cinq heures. Sur le coup des six plombes, il partait prendre son RER à Saint-Rémy-lès-Chevreuse. Direction La Courneuve, ligne B. Il pointait à 7h45 tapantes. Jamais avant. Jamais après. Réglé comme un métronome.

	Son responsable d’atelier l’observait avec une sorte d’admiration professionnelle. Le reste du temps, il s’évertuait à exécuter les tâches pour lesquelles il était rémunéré le stricte minimum. Le smic. Ni plus, ni moins. Les heures supplémentaires n’existaient pas. Du moins, pas de manière officielle. Il était souvent exhorté à en faire mais dans ce cas, il n’avait qu’une option. Celle de les récupérer. Si l’idée ne lui convenait pas, il était libre de partir. Les sites de pôle-emploi étaient remplis de travailleurs volontaires.

	Alors il se taisait. Comme il avait toujours fait.

	Cette maigre rémunération lui permettait d’assumer son rôle de soutien de famille. La maturité du paternel n’avait plus rien à voir avec ce que Franck avait pu éprouver tout au long de sa misérable vie. Jeune, il avait enduré la stricte éducation de son père. S’il n’obéissait pas, Franck subissait la colère d’une Histoire ancrée dans les gênes.

	Rapidement, l’état mental de son dernier parent avait connu des chutes invariables. La maladie d’Alzheimer le grignotait à petit feu. L’affection avait montré ses prémices peu de temps après leur départ d’Allemagne lorsque lui venait d’atteindre ses six bougies. Mêlée à Parkinson, déclarée quasiment en même temps, Franck ne pouvait que subir la délivrance d’un mal qui ne lui faisait presque plus rien. Son déclin les rapprochait sans qu’il soit capable d’en expliquer les raisons. Il assistait à cette dégénérescence sans chercher à la combattre. En une dizaine d’années, son père était devenu un légume. L’être dénué de faculté cognitive, oubliant jusqu’à des gestes élémentaires comme la parole ou simplement celui de s’essuyer les mains après se les être lavées. Franck était forcé de s’occuper de lui pendant tout le temps durant lequel l’aide-infirmier n’était pas présent dans l’appartement.

	Alors partout où il était, il ne cherchait pas à se faire remarquer. Ni en bien, ni en mal. Respectueux des règles établies, il restait renfermé sur lui-même, taciturne. Ses collègues de travail respectaient cette décision. Sombre et morne à la fois. Maussade et troublé. Les rumeurs allaient bon train à son sujet. Il s’en fichait.

	Au son de la cloche résonnant dans l’atelier, lui et la première équipe regagnaient la grille de sortie. En silence, il s’évaporait dans les ruelles boudeuses d’une fin de labeur déprimante. Il voulait juste pouvoir partir à l’heure, rentrer chez lui, remercier le garde-malade et terminer sa journée en compagnie de son père dépérissant. L’affection filiale le rapprochait du bourreau de sa jeunesse bafouée.
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	Glissant vers l’est vers la porte de Bagnolet, l’escouade dirigée par FB termina son périple par leur dernier client et sous une pluie battante. Stéphane Seignier. La visibilité avait forcé Marine à rouler avec prudence, sous l’œil rigide de son patron, qui avait retrouvé une certaine fureur dans son comportement. Loin d’être lié à l’appréhension d’une circulation aveuglée par le rideau d’eau qui se dressait devant eux, il était mû par une volonté de caresser la configuration qui s’esquissait.

	Statut d’avocat d’affaires, la lecture de son pédigrée avait forcé FB à esquisser un sourire. Il pouvait répondre au profil qu’il se faisait d’un tueur éventuel. Intelligent, diplomate, pernicieux si la situation le nécessitait, capable de se dresser contre le pot de fer, Stéphane Seignier arborait un cursus que FB avait parcouru d’un œil intéressé. Ce même regard qui l’avait incité à esquisser un rictus de satisfaction.

	Enfin, un signe lui était envoyé. Pour chaque témoin interrogé, ses lieutenants avaient érigé une sorte d’historique autorisant d’éventuelles hypothèses de travail. Il ne voulait surtout pas passer à côté d’une opportunité. Serrer la main d’un criminel aurait été plus dangereux que de le savoir menotté et derrière les barreaux. FB ne pouvait envisager cette possibilité. D’autant plus lorsque l’équipe de Michel et Cyril l’avait contacté pour lui indiquer avoir achevé leur quête sans trouver le moindre suspect. Ils retournaient au ministère se charger des investigations en cours.

	Alors, FB percevait dans le profil de Seignier, un candidat au potentiel énorme.

	Lorsqu’ils se garèrent dans l’avenue Gambetta, la seule adresse ressortie du fichier des personnes recherchées, FB se sentit tout à coup désemparé. La requête lancée par ses assistants avait référencé deux résultats. L’un situé justement dans le FPR tandis que l’autre localisait Stéphane Seignier dans le SDRF, le fichier des sans domicile fixe.

	Comment a-t-il pu sombrer si bas ?

	Le déluge persistait, pas encore décidé à marquer une pause. Marine avait garé la voiture à une bonne centaine de mètres de l’adresse indiquée. FB visa son lieutenant et d’un commun accord, après une expression ne déduisant d’aucune accalmie pour les épargner, avait ouvert sa porte d’un geste puissant pour courir le plus rapidement possible sous le premier abri de fortune. Marine Pairon avait agi avec la même sagacité. Tous les deux collés contre un mur protégé d’une toiture à peine plus fine qu’eux, ils estimaient le trajet qu’il leur restait à parcourir sous cet orage.

	L’immeuble sous lequel ils parvinrent après une course effrénée était loin d’être d’un standing enviable. Ils étaient trempés jusqu’aux os. Marine avait de la marge. Sa poitrine servait de forteresse infranchissable et hermétique à toute forme liquide. Elle n’était pas grotesque. Elle savait en user quand l’occasion se présentait ou la situation le nécessitait. En cet instant, elle n’avait permis que de la protéger un soupçon de cette averse houleuse.

	Malgré la pluie, il était impossible de rater les magistrales dégoulinades de calcaire oxydé qui provenaient des gouttières percées, près de trente mètres plus haut. Les balcons servaient plus de caves de stockage plutôt que d’abri pour contempler le paysage grisâtre de la capitale.

	Pour rien au monde, FB n’aurait voulu élire domicile dans ce quartier triste. Pourquoi Seignier l’avait-il fait ?

	Marine confirma que l’adresse était la bonne. L’immeuble était réputé pour accueillir toutes sortes de désœuvrés ou paumés de la société. Servant plus de repère aux exclus, à ceux qui avaient achevé leur séjour en taule et cherchaient à se réinsérer en commençant par se trouver un logement qui soit digne.

	Digne, ça ? Putain !

	Lorsqu’ils pénétrèrent dans ce qui devait être le hall de l’immeuble, l’odeur les prit à la gorge. Mélange subtil entre rats crevés et merde. Incapable d’identifier l’origine humaine ou animale de ces excréments qui recouvraient une partie du carrelage crasseux. Ils enjambèrent du mieux qu’ils purent les tas répugnants puis grimpèrent rapidement les étages sombres dans lesquels il semblait dangereux de s’y aventurer le jour tombé. FB devant, il était suivi de près par Marine, gardant une main sur son arme de service, pour une utilisation expresse éventuelle.

	Ils se retrouvèrent ainsi dans le couloir du sixième. Privés de lumière, Marine dût maintenir la porte de séparation ouverte afin que son patron puisse identifier le numéro 19. Une fois scotché devant, son lieutenant le rejoignit en petites foulées.

	
	⎯ Il est tombé bien bas, marmonna Marine en silence.

	⎯ On dirait, oui, acquiesça FB en rehaussant ses paupières d’un pincement de lèvres révélateur.



	Il cogna à la porte qui provoqua un son sourd et creux. Il réitéra son geste une seconde fois en insistant. Alors qu’il allait abandonner, un bruissement l’alerta d’une présence. Marquant un arrêt, il se pencha et tenta d’écouter. Un premier verrou claqua mais à plus de deux mètres de lui. Puis un second. À égale distance. FB s’était déjà redressé pour retrouver une posture moins curieuse. La porte s’entrouvrit et un visage grave et inquiet apparut. La tête marqua encore un temps d’arrêt avant que FB ne daigne se présenter.

	
	⎯ Police nationale, monsieur. Stéphane Seignier habite bien ici ?



	La voix rauque menaçait d’extinction totale à la prochaine cigarette. Le nuage fumeux qui s’échappait du local ne laissait que peu de doute à l’activité illégale qui s’y déroulait. FB insista.

	
	⎯ Vous avez compris ? C’est la police. Je me fous de ce que vous glandez chez vous. Je cherche Stéphane Seignier. Il habite bien là ?



	Ahuri, l’homme pencha la tête vers l’extérieur, comme étanche à tout langage. Après une hésitation de trois secondes en mode je bogue mais ça va aller, le Marocain aux traits creusés à force de sniffer tout au long de la journée, se décida à répondre à l’officier qui le pointait du regard noir.

	
	⎯ Y vit plus là ! tenta-t-il de grogner dans un jargon incompréhensible.

	⎯ D’après nos sources, il vit dans cet appart. Qui habite là alors ? Exigea FB en pointant son index sur la porte exécrablement poisseuse et recouverte de graffitis.

	⎯ Un rital. Un blond. Lapovri, Lepauri, quelque chose... Il a eu cette piaule quand il est sorti de taule, plaisanta-t-il.

	⎯ Où peut-on trouver Seignier ? C’est important !

	⎯ Seignier ? Facile. Dans les caves. Il traine en bas.

	⎯ Ça fait longtemps ? S’interrogea le policier qui le dévisageait avec insistance.

	⎯ Depuis qu’il a été lourdé de chez lui. Il a élu domicile dans les caves mais le proprio le laisse parce qu’il ne fout pas sa merde...



	FB ne chercha même pas à le remercier de son aide. Il quitta le couloir répugnant et dévala les escaliers. Marine avait pris la peine d’esquisser un geste de compassion envers le locataire. Elle rejoignit son capitaine en deux coulées gros. Accédant aux sous-sols en tirant sur la porte dont les charnières semblaient avoir été rongées par un acide puissant. La rouille s’était installée partout où l’humidité avait pu s’insinuer. Les infiltrations dessinaient de longues lignes continues accidentées par des ruptures angulaires. Les brèches dans les murs témoignaient de la vie trépidante que les habitants ressentaient à l’égard de la société.

	Après avoir enjambé plusieurs monticules dont l’identification aurait demandé tout un arsenal de précautions, FB et Marine atteignirent les caves. Il suffisait maintenant de localiser celle dans laquelle Stéphane Seignier avait pu élire domicile.

	Comment avait-on pu tomber aussi bas dans l’échelle sociale ? Marine et FB évoluaient dans ce monde qu’ils connaissaient déjà mais de découvrir un avocat se mouvoir malgré lui dans le même milieu irrationnel, rendait leur progression bien paradoxale.

	Le courant semblait n’avoir aucun pouvoir dans ces bas-fonds d’insalubrité. Aidés de sa providentielle lampe torche, FB se dirigea au faisceau vers la première porte entrebâillée. Vide mais bondée d’un tas abject qu’il ne chercha pas à examiner. Même du regard. Il passa à la suivante puis encore trois avant de discerner un trait de lumière sous une porte manufacturée de quelques planches de palette assemblées de bric et de broc. Les moyens du bord semblaient être une richesse que peu de locataires s’autorisaient à consommer.

	Enfin, de la lumière !

	FB s’approcha en délicatesse, à la fois curieux et sur ses gardes. Marine ferma la marche en jetant des regards furtifs derrière elle, prête à dégainer à tout instant.

	Le filet de chaleur lumineuse alerta FB de l’imminence d’un contact. Par automatisme, il cogna de son poing contracté sur les planches tremblotantes. La voix qui s’échappa du local fut aussi chevrotante que l’ouverture précaire.

	
	⎯ Quoi ?

	⎯ Police nationale. Nous avons des questions à vous poser.



	Marine restait sur ses gardes tandis que son capitaine tentait de visualiser dans le fin interstice dessiné par le rayon de lumière jauni l’ameublement sommaire qui pouvait être agencé derrière cette muraille chancelante.

	L’homme qui entrouvrit la porte apparut dans un contrejour bien inquiétant. Aucune certitude sur l’identité pourtant l’odeur exécrable de transpiration et de crasse eut raison de la détermination du fonctionnaire de police.

	
	⎯ Monsieur Seignier ? Monsieur Stéphane Seignier ?

	⎯ L’expression de surprise qui recouvrit le faciès abimé et mal rasé du pauvre blanc infâme obligea FB à renouveler sa demande.

	⎯ Police nationale, capitaine Bourret, monsieur Seignier. Nous aurions des questions à vous poser. C’est bien vous ?

	⎯ Ma femme n’est pas là, se contenta-t-il de répondre. Repassez plus tard...

	⎯ Placez-vous dans la lumière pour qu’on puisse vous le confirmer.



	L’homme obéit. Il recula, laissant la faible clarté de l’ampoule caresser son visage d’une aura bien séculaire. Les traces sombres dessinées sur ses chairs meurtries témoignaient de l’état d’urgence collectif à tout mettre en œuvre pour corriger ces déséquilibres au plus vite.

	FB dirigea la photo vers la lumière et après avoir cherché les caractéristiques dissimulées derrières cette métamorphose incroyable, conclut se trouver devant son avocat. Ou du moins, ce qui en restait.

	
	⎯ Monsieur Seignier, nous devons nous entretenir avec vous des évènements qui ont bouleversé votre vie, il y a deux ans. Vous souvenez-vous ?



	L’homme hésita par une immobilisation emphatique. FB tiqua mais ne réagit pas. Il s’agissait de leur ultime client à interroger et sans un témoignage digne de ce nom, ils allaient devoir attendre que leur tueur les mette sur la voie. Si Stéphane Seignier ne semblait pas remplir les conditions pour endosser le rôle d’un meurtrier implacable, il pouvait au moins les aiguiller dans une direction. Mais encore fallait-il qu’il se persuade de pouvoir le faire. Et ça, même FB ne parût pas y accorder un intérêt certain.

	
	⎯ Oui. Je me souviens, se borna-t-il à valider d’une moue des plus inexpressives.
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	N’osant s’appuyer contre la moindre paroi, fragilisée par les graffitis ou repoussante par les chiures d’excréments, Marine assistait à une scène surréaliste. Même dans ses pires cauchemars, elle n’avait jamais imaginé se retrouver face à un personnage aussi disgracieux et répulsif.

	Elle et FB examinaient avec un certain mépris, dégout, voire pitié, cet homme rejoignant sa natte parsemée de taches brunes tout en trainant la jambe avec une désagréable sensation de peine consumée.

	Barbe recouvrant une large partie de son visage usé et entretenue à l’aide d’une paire de ciseaux sans lame réellement affutée. Une volonté résiduelle de maintenir une hygiène malgré la descente aux enfers dont il était le sujet principal. Crasse imprégnée dans chacune de ses rides profondes, cheveux gras et grouillants de toutes sortes de saletés inanimées ou en mouvement. Comment pouvait-on accepter de vivre dans une telle crasse sans un minimum de salubrité sur soi ?

	C’était un grand avocat, merde ! Que lui est-il donc arrivé ?

	Marine découvrait un homme décimé par les éléments. FB repensait à sa précédente théorie. À cet instant, il prenait conscience de l’énormité de la réflexion qu’il avait eue. La zone demeurait si infecte et pouilleuse que sa vie ne pouvait avoir de réelle existence en ces lieux de perdition. Stéphane Seignier ressemblait plus à un déchet social qu’à l’avocat réputé qui avait remporté de si nombreuses affaires. Les vêtements souillés étaient infectés de la sueur et des chiures de rats dont les vestiges pestilentiels ponctuaient le sol comme on marque son territoire. Les ridicules excréments répulsifs pouvaient se compter à l’œil nu.

	Marine ravala sa salive, décidée à ne plus respirer l’air pollué de cet étriqué volume. FB tentait de lire en lui. C’était leur ultime possibilité de pointer un coupable. Mais devant eux évoluait une vulgaire ombre de Stéphane Seignier.

	
	⎯ Vous souvenez-vous des circonstances du décès de votre femme ? Attaqua FB bille en tête.



	Seignier avait rejoint son immonde litière sur laquelle il s’abandonna. Le bruit de verre intrigua le policier qui utilisa son pied pour découvrir les nombreux cadavres de bouteilles de mauvais whisky planqués sous la serpillère qui lui servait de couverture. Tirant cette ridicule housse le long de ses jambes abimées, Seignier prit un temps de réflexion qui ne choqua pas l’assemblée. Il devait errer dans cette cave depuis belle lurette. Ses maigres sorties devaient se limiter à quémander de la nourriture. Parler devait avoir été placé au dernier rang de ses priorités.

	FB patienta le temps qu’il fallut. Debout.

	
	⎯ Ma fille, grommela-t-il enfin dans un râle douloureux. Ma femme et ma fille, reprit-il. Ils vont revenir. Elles ne vont pas tarder. Elles sont allées à la banque...

	⎯ Pardon, je n’avais pas vu dans le dossier, tenta de se disculper FB. Vous aviez une fille. Veuillez m’en excuser. Souhaitez-vous nous parler d’elles ?

	⎯ Elles vont pas tarder, j’vous dis, grogna-t-il à nouveau dans un râle souffreteux.



	Le lieutenant s’approcha de son capitaine et lui chuchota.

	
	⎯ Sa blessure est ancrée en lui, capitaine.

	⎯ Il est resté bloqué à la date de cet effroyable épisode. Leur mort a détruit tout ce qu’il avait. Tout ce qu’il a encore d’elle est là, sous nos yeux, précisa-t-il en butant contre le matelas poisseux qui servait de paillasse à ce pauvre homme.



	Il désignait du regard deux clichés usés, une paire de sandalettes et quelques babioles bourrées de nostalgie. Il revint vers l’épave humaine.

	
	⎯ Écoutez-nous. Nous sommes sur une enquête délicate et...



	Stéphane Seignier semblait parti à des lieues de toute réalité. FB essayait de tenir une discussion mais son interlocuteur avait perdu pied depuis bien trop longtemps.

	
	⎯ Je suis... si loin... Pourquoi, ils ? Non, s’écria-t-il. Ils vont revenir. Non. C’est elles !

	⎯ Ses propos n’ont aucun sens. Ils sont désorganisés, comme tout ce qui reste de sa vie. Il est aphasique et dans son état, il est évident qu’on ne tirera rien, observa FB qui fut rejoint par l'acquiescement de Marine.



	À chaque gémissement de mots, des effluves d’alcool remontaient jusqu’aux narines du lieutenant Pairon, obligé de reconnaitre que la vision qu’elle avait dépassait toutes les suggestions qu’on aurait pu lui soumettre. Les clichés de la pauvreté et de la misère semblaient désuets à côté de cette pitoyable représentation. La médiocrité de cette condition n’avait plus rien d’humain et se mêlait avec rage à la brutalité du regard soutenu de l’observateur. Supporter cette situation relevait du supplice. Tant pour le nez que pour les yeux.

	
	⎯ Vous savez que votre femme et votre fille sont mortes ? balança FB à brûle-pourpoint.

	⎯ Capitaine, non ! tenta de s’interposer Marine, en vain. Tu ne vois pas qu’il est incapable de comprendre le moindre sens de nos propos ? C’est devenu une loque, finit-elle par admettre.

	⎯ Je sais, lieutenant. C’est pathétique. Il est parti dans un monde duquel il n’est pas prêt de revenir. Regarde-le. Il vit dans sa crasse, doit se pisser dessus. Il refuse de se prendre en charge. Il a rejeté toute main tendue depuis qu’il les a perdues.

	⎯ Je le plains.



	Stéphane Seignier végétait. Les policiers le regardaient avec une nausée au fond de la gorge. Marine prit FB par le coude et l’attira à elle.

	
	⎯ Allez, viens. Laissons-le. On n’aura jamais d’autres informations par lui.



	Par terre, Seignier fixait le sol dans l’espoir de croiser l’ombre de ses femmes. FB accepta de tirer un trait sur cet individu qui était tombé dans la déchéance la plus répugnante. Enjambant le tas de linge sordide, FB se figea un instant dans l’ouverture bancale et s’apitoya sur l’homme.

	Pauvre type, lâcha-t-il amèrement.

	Ils s’éloignèrent en jetant un ultime regard dans sa direction. Stéphane Seignier se tenait la tête dans ses mains, comme décidé à en finir avec cette douleur indomptable.

	Une fois dans le hall, ils reprirent une bouffée d’air moins corrosif que celui des caves. FB harponna le premier occupant qui passa à ses côtés. Il n’y avait pas grand monde mais il avait besoin de certitudes.

	
	⎯ Police nationale. Capitaine Bourret. J’aurais des questions à vous poser concernant un de vos locataires.



	L’homme dévisagea FB tout en fixant la carte de flic qu’il venait de lui mettre sous les yeux. Son air ragoutant certifiait de son appartenance à l’immeuble. Fouillant dans les poubelles débordantes, il se redressa et accepta de répondre à des questions concernant la photo lui était présentée par le lieutenant Pairon.

	
	⎯ Vous le connaissez ?

	⎯ J’ai entendu parler de lui, oui... Qui ne connait pas son histoire ici ?

	⎯ Il sort de temps en temps de sa cave ? Comment fait-il pour se nourrir ?



	L’homme qui lui faisait face semblait effrayé par l’insistance du policier. FB se recula légèrement pour le laisser reprendre ses esprits.

	
	⎯ Il a perdu sa femme et sa fille dans un accident. C’est en tout cas ce qui se dit dans le coin. 

	⎯ Comment se nourrit-il ? insista FB.

	⎯ Il stagne dans l’espace des poubelles. C’est une vraie porcherie, vous verriez. Il se traine pour s’y rendre alors des fois, y’en a qui lui refile des restes. Y nous fait trop mal.

	⎯ Sinon, à part ça, qu’est-ce qu’il fait de ses journées ? Ça lui arrive de mettre le nez dehors ? Je veux dire, à d’autres occasions ?



	L’individu à la peau bronzée se sentit pris à la gorge, entre deux feux. Partagé entre revêtir le costume d’indic et lâcher tout et n’importe quoi pour que ce flic lui foute la paix ou se taire afin de protéger la vie privée d’autrui. Il hésitait mais c’était avant tout pour se préserver.

	FB lui força la main par une bousculade retenue.

	
	⎯ Tu veux que je déboule dans ton appart et que je le retourne jusqu’à trouver ta dope ? Non ? Alors répond !



	Se raidissant sous la pression de son inquisiteur, le basané émit un son que les policiers ne parvinrent pas à identifier. Marine tentait de calmer l’ardeur excessive de son patron. Alors qu’il le sentait proche de l’apoplexie par une attente estimée trop longue, le marocain se décoinça. Balbutiant quelques mots inaudibles et sous la pression d’un regard perçant, il se reprit instantanément.

	
	⎯ Avec les potes, on l’a peut-être croisé une fois ou deux, trainer dans les couloirs.

	⎯ Que faisait-il ? renchérit Marine.

	⎯ J’en sais que dalle, m’dame. J’suis pas keuf comme vous.

	⎯ D’abord, c’est lieutenant. Ensuite, je te conseille grandement d’arrêter de te foutre de ma gueule. Si dans tes caves, t’es un caïd, ici, c’est nous qui faisons la loi et si tu me pousses à bout, je t’embarque. Et mon supérieur se frottera les mains de te savoir entre les miennes. Ok ?

	⎯ Ouais, désolé, s’excusa-t-il, perdant ses moyens face aux deux policiers déterminés. On l’a vu mais on s’est jamais intéressé à ce qu’il foutait. Il f’sait pas grand-chose du reste. Et puis, avec une patte folle, qu’est-ce que vous voulez qu’il fait ?

	⎯ Qu’il fasse, réajusta Marine. Qu’est-ce que vous voulez qu’il fasse... Et quoi d’autre encore. Tes copains ? Où peut-on leur parler ?

	⎯ Ils se baladent un peu partout dans le quartier. Ils prennent pas de risque la journée. Ils attendent le soir pour venir me voir. D’ailleurs, ici, personne ne souhaite habiter plus longtemps que nécessaire. Sauf lui. D’après ce qui se dit dans le coin, ça ferait près d’un an qu’il est dans les caves. Y’a pas grand monde qui accepterait sa situation, j’peux vous en parler.

	⎯ C’est bon. On en sait assez. Dégage. Et fais gaffe à ton cul. Si je te revois dans le coin, on pourrait organiser une descente rien que pour vérifier que tu t’es pas foutu de notre gueule, invectiva FB qui le chasse d’un coup de bras expressif.



	Marine le regarda s’éloigner, chancelant et rassuré. Il échappait à une fouille qui l’aurait obligé à admettre que les barrettes de shit n’étaient pas venues seules dans ses poches. 

	
	⎯ Il nous mène en bateau, ce con. Je suis certaine qu’il a de la drogue sur lui. On aurait pu le cof...

	⎯ On n’est pas là pour ça, lieutenant, coupa FB. On a un meurtrier qui s’amuse avec nous et j’aime vraiment pas ça.

	⎯ Je te comprends, FB. Tu veux qu’on planque devant l’immeuble et qu’on surveille les allées et venues de Seigner ?



	Le capitaine se frotta le menton, perplexe.

	
	⎯ Il a un truc qui me dérange mais je ne saurais pas dire, avoua-t-il indécis.

	⎯ Peut-être le fait qu’il soit tombé si bas. C’est plutôt déroutant, non ?

	⎯ Tu as sans doute raison. Rentrons. Les deux autres auront planché sur le reste des indices et nous pourrons progresser comme ça. Faudra s’en contenter.

	⎯ Désolé, FB.

	⎯ Tu n’y es pour rien. Notre tueur s’est arrangé pour brouiller les pistes. C’est à nous de les remettre en ordre.



	Tandis qu’ils s’éloignaient de la résidence, le capitaine jeta un dernier regard en direction du hall et plus précisément de l’accès vers les caves. Persuadé d’avoir raté un truc, il demeura stoïque jusqu’à ce qu’ils retrouvent la voiture. Il venait de raccrocher d’avec Michel après des nouvelles peu encourageantes et cette conclusion l’agaçait bien plus.

	La pluie cessa fébrilement.

	Une éclaircie timide semblait se profiler dans de fines trainées lumineuses déchirant le ciel ombrageux d’une ignorance infinie.

	C’était pour frapper sournoisement et prendre le monde par surprise.

	 

	La porte de la cave de Stéphane Seignier venait de s’entrouvrir. L’avocat déchu s’extirpa après un effort rendu douloureux par le handicap qui l’accompagnait tout au long de sa nouvelle existence. Refermant son antre avec une délicate justesse, il progressa dans le noir infernal, voûté sous l’effet du désespoir. Ses iris brillaient, reflétant l’infime clarté provenant des rares témoins d’issue de secours encore valides.

	Jetant des regards suspicieux tout autour de lui, il prit appui sur les murs de crépi crasseux et parvint jusqu’au seuil du hall, un niveau au-dessus. La grimpée des marches de béton semblait lui demander un effort incroyable.

	Il passa l’entrée principale avec la même angoisse, grattant sa jambe contre les détritus épars. Il ouvrit la porte donnant accès aux escaliers après avoir marqué l’arrêt durant un instant. Quand il fut assuré que la poche contenait toujours l’objet dont il s’était muni juste avant de s’extirper de sa paillasse, il la laissa se rabattre derrière lui et entreprit la montée des marches. L’anxiété et l’obsession se mêlaient à chacun de ses intenses efforts. La crasse sur son visage était trop épaisse pour révéler la sueur naissante.

	Six étages.

	Un enfer.

	Un dernier couloir.

	Bloquant la progression de l’obscurité à l’aide d’un morceau de tissu coincé entre la porte et le sol, l’avocat avili se redressa, marqué d’une exceptionnelle volonté. La jambe qui le faisait tant souffrir durant tout son parcours se détendit en trois mouvements lents. Il retrouva toute sa souplesse. Il resta prostré devant la porte de son ancien appartement durant quelques secondes, comme rempli d’une nostalgie passagère.

	Regard à gauche. Puis à droite. Le nouveau locataire pouvait débouler à tout instant ou ouvrir sur le déchet humain. 

	Il plongea la main dans sa poche et après avoir cherché par de petits frottements rapides, la ressortit.

	Une clef apparut au bout de ses doigts abimés.

	Ultime vérification autour de lui.

	Personne.

	Il l’enfonça dans la serrure pour s’engouffrer en quatre secondes dans l’appartement et refermer derrière lui. Une grimace caustique naquit au même instant aux commissures de ses lèvres détériorées par le maquillage.
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	Stéphane Seignier était un brillant avocat d’affaires. Œuvrant pour le compte d’une multinationale discrète, il parcourait le monde afin d’y représenter ses clients lors de processus d’exploitation ou d’administration. Opérations ou financement immobilier, propriété intellectuelle ou droits des marques, arbitrage de contentieux et bien d’autres, liées à ce type d’activité. Par chance, suite à son voyage aux Etats-Unis, – si on peut dire – son agenda, chargé, l’obligerait à transiter par l’hôtel Intercontinental de la rue de Rivoli. Une ultime rencontre devait s’y dérouler, entre un groupe pétrolier, propriétaire d’une importante zone géographique riche en gaz de schiste et l’état, qui devait en autoriser son extraction. C’était son dernier dossier de la journée. Stéphane Seignier devait planifier, superviser puis sceller cette collaboration. Son talent de fin négociateur devait permettre de conclure rapidement cet entretien. Son élégante silhouette de mannequin de quarante printemps y était également pour quelque chose. Son côté mâle à la barbe de trois jours et sa mine de jeune premier n’enlevaient rien à son charme qu’il préférait réserver à sa femme. Stéphane était un homme comblé, fidèle et amoureux.

	Les vibrations réitérées de son iPhone l’extirpèrent de sa somnolence avec une évidente difficulté. Les longues heures passées à négocier et le peu de sommeil l’avaient poussé à s’octroyer un repos mérité. Il avait traversé l’Atlantique dans un jet, affrété par la compagnie et s’apprêtait à regagner la sortie de l’appareil. Son coupé Mercedes l’attendait, en bord de piste. Il s’immobilisa sur les trois marches de l’escalier, termina d’enfiler puis d’attacher son pardessus, son porte-documents coincé sous un bras. L’aérodrome se situait en périphérie de la capitale, au Bourget pourtant, il avait encore cet ultime rendez-vous à régler avant de retrouver son épouse, chez eux, dans leur demeure de Montreuil. Un pied-à-terre d’une surface impressionnante. Immobilisé dans l’entrebâillement du fuselage, il prit connaissance du message. 

	« Que Dieu nous vienne en aide.

	Je t’aime. »

	La provenance était clairement établie. Il s’agissait de sa femme. Stupéfait et brusquement rempli d’inquiétude, il chercha à la rappeler. Sans résultat. L’angoisse grandit. Il dévala les quelques mètres qui le séparèrent de sa sportive et s’y engouffra avec appréhension. Il réitéra son appel. Toujours rien. Il n’en revenait pas. Qu’est-ce que ce message signifiait ? Avant le décollage, il avait eu son épouse au téléphone et huit heures plus tard, il recevait cet effrayant texto. L’inquiétude le gagna.

	Chérie, c’est moi. Tu m’inquiètes. Rappelle-moi de toute urgence.

	Le message qu’il laissa était emprunt de tourments. En d’autres circonstances, Stéphane Seignier parvenait à se maitriser mais son élocution à cet instant l’était nettement moins.

	Nous étions mardi. Le mardi, elle passait chez le teinturier récupérer leurs vêtements. Son planning la pousserait ensuite à se rendre chez la nourrice pour récupérer leur fille et filer au centre commercial habituel pour y déjeuner.

	Embué par le vol, il se souvint néanmoins qu’elle prévoyait une balade dans les rues de Paris, en fin de journée, à flirter devant les vitrines de Noël avec Cathy, leur fille. Programme qui l’inciterait à finir chez le traiteur. Lui franchirait la porte de leur maison sur les coups des 22 heures. Elle aurait donc concocté un sommaire plateau asiatique à trois, avant de se lover, en couple, sous les douillettes couvertures pour de plus amples retrouvailles. Dans ce programme, un grain se sable était venu gripper son bon déroulement, l’incitant à pianoter ces mots angoissants sur son Smartphone. Que s’était-il passé ?

	Visant sa montre, il s’obligea un court instant à réfléchir – moment qui lui parut une éternité. Redressant la tête, il laissa son regard se promener sur te tarmac où la vie saccadée se déroulait au travers d’un pare-brise impeccable. Les appareils en bout de piste, clignotants de leurs feux de position, prêts à s’envoler pour une destination inconnue ou encore ces bonshommes, au loin, vêtus de gilets fluorescents jaunes, affairés pour la plupart à suivre à la lettre les procédures qu’on leur avait inculquées durant des heures.

	Revenant à la pénible réalité de l’instant présent, il envisageait le pire. Il retenta sa chance et composa le raccourci de sa femme. Toujours pas de réponse. L’angoisse devenait insurmontable. Tout à coup, résigné à tout mettre en branle pour avoir son épouse au bout du fil, il songea à la seule personne capable de l’aider à comprendre le mystérieux texto. Ce ne pouvait pas être une blague. Il se prit à réfléchir à voix haute.

	« Diane ne se serait jamais osée à une telle plaisanterie, de si mauvais goût. Un piratage informatique, plus plausible ? Non, impossible. Si elle s’était fait voler son téléphone, elle se serait empressée de contacter son opérateur pour bloquer sa puce puis elle aurait informé son mari pour qu’il ne s’en inquiète pas. Non, il y avait forcément une autre raison. »

	Il angoissait. Pour la première fois. Lui qui avait l’habitude de tout planifier, se retrouvait désemparé.

	Il agrippa sa sacoche, lâchée avec nervosité sur le siège passager et fouilla à l’intérieur. Il possédait deux combinés. Un pour son activité et un pour sa vie privée. Il fit défiler ses contacts.  M… Maufarti. Melton, Molessi… Monchar. Monchar Jérôme. Jérôme était une connexion cruciale dans ses affaires, qu’il entretenait depuis de longues années. Les relations conflictuelles des syndicats de l’époque les avaient réunis au cours d’affrontements. Jérôme avait dû intervenir pour débrayer la situation. C’était un homme plein de ressources, flic, journaliste, le dernier tiers pourvu d’une sacrée dose de débrouille. Il était capable d’obtenir des réponses en s’adressant à un réseau bien plus ouvert que ne pouvait l’être celui des circuits officiels. Depuis ce jour, il était resté un soutien indéfectible dans la gestion délicate de certains de ses dossiers.

	Dans le cas de Stéphane Seignier, la meilleure réponse ne pouvait venir que de lui. Les résultats de son analyse technique satisfirent l’avocat. Il boucla sa ceinture, mit le contact, enquilla la première et démarra en trombe, laissant une partie de caoutchouc sur le tarmac déneigé.

	 

	Stéphane Seignier avait rejoint la capitale en empruntant l’autoroute A1. Les grands axes. L’avenue de Saint-Ouen puis Clichy. La rue d’Amsterdam et enfin Auber pour déboucher dans le boulevard des Capucines, limitrophes à celui des Italiens. Stoppé par les dizaines de voitures immobilisées sur les chaussées et une foule de piétons, plus aucun mouvement n’était envisageable. Il abandonna cruellement sa sportive sur un bateau et poursuivit à pied. Depuis son départ du Bourget, il n’avait cessé de d’activer la touche redial de son portable, sans résultat. L’inquiétude avait encore franchi un seuil. Même les sms n’aboutissaient plus.

	« Bon Dieu, où êtes-vous ? » 

	Il fallut qu’il s’arme de patience pour parvenir aux coordonnées transmises par Monchar. Déjà, de loin, il avait aperçu d’inquiétants nuages noirs s’élevant des toits haussmanniens et cette vision ne faisait qu’apporter un peu plus à son angoisse. Plus il s’approchait de son objectif, plus il paniquait pour l’avenir de sa famille.

	Il avait abandonné son iPad, sur la banquette de son coupé et s’orientait maintenant en se repérant aux hurlements émis par les observateurs amassés. D’un coup, il prenait conscience que tout était lié.

	Ce sms.

	L’absence de réponse et ces inquiétantes nappes sombres.

	Ces cris.

	La suite ?

	Tout le monde la connaissait ou l’avait lu dans les tabloïds.

	Une horreur.

	Un truc qu’on n’aurait souhaité à personne.

	Même à notre pire ennemi.
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	La pluie tombait sans discontinuer depuis quatre jours. Quatre longues journées. Sans parler des nuits, théâtre de violences urbaines exceptionnelles. Obligeant les Parisiens à se calfeutrer chez eux pour ne pas être trempés jusqu’aux os ou à déambuler sur les avenues munis de parapluies et de vêtements chauds. Les égouts n’évacuaient pas assez et l’eau commençait à vomir l’excédent aqueux sans vergogne.

	Ce qui n’était quatre jours plus tôt, que des flaques se déversant dans d’imposants conduits sous-terrain, se transformait maintenant en déluge de boue, expulsant sur la chaussée une foule de débris d’habitude invisibles gênant la circulation déjà fort complexe.

	Les feux tricolores de certains carrefours avaient payé le lourd tribut de leur installation vétuste, plongeant le trafic fort dense dans d’incroyables embouteillages.

	Les gens s’énervaient rapidement. Tout devenait prétexte à altercation. Vêtements détrempés, les esprits s’enflammaient plus vite que la normale, les coups fusaient avec une facilité déconcertante. Les forces de l’ordre devaient intervenir à plusieurs lieux à la fois, pour rétablir la sérénité d’une capitale au bord de l’apoplexie.

	Les flashs d’informations commençaient à ressasser les nombreuses échauffourées inhabituelles. Les rares passants ne se contrôlaient plus. Agacés et moroses du temps sombre, ils s’emportaient contre tout le monde. Pestant contre les automobilistes, ils se voyaient renvoyés dans leurs vingt-deux à leur retour. Certains allaient même jusqu’à s’arrêter sur la chaussée, descendre et faire le tour de leur voiture pour filer une correction à celui qui lui avait manqué de respect.

	Plus rien ne semblait vouloir stopper cette escalade de la violence, gratuite et inutile. Tous souhaitaient le retour du beau temps et de températures plus clémentes pour s’apaiser mutuellement. Mais Dame Nature en avait décidé autrement. Les plus frileux restaient enfermés chez eux, trop peureux des accidents collatéraux.

	La réglementation routière n’avait plus d’existence réelle. Elle n’intéressait plus personne. Les violences nocturnes qui en résultaient glissaient sur une circulation handicapée par l’inaction des représentants politiques, bien au chaud dans son domicile hors de prix, dépassés par les évènements.

	Les conducteurs les plus courageux tentaient de rester calfeutrés dans l’habitacle clos de leur véhicule, persuadés d’y être à l’abri dans le cas d’une offensive de car jacking de plus en plus fréquent. La crainte se dissimulait partout, rôdait dans les moindres recoins, dans les yeux noyés de notre entourage. La peur avait élu Paris et sa périphérie comme domicile principal.

	La grosse berline Mercedes noire déboula de la rue Saint-Paul dans une majestueuse gerbe d’eau et récupéra l’axe de la rue de Rivoli. Elle roulait sans se préoccuper des délires paranoïaques des citoyens aigris. De ses larges pneus, elle écrasait les rivières ragoûtantes dégoulinantes en éclaboussant tous piétons se trouvant dans son périmètre.

	Filant à une allure insolente, rugissant de sa motorisation pleine d’indécence, elle se moquait de tout, abusait de l’innocence des plus démunis. Voitures, motos et passants, tous étaient logés à la même enseigne, au niveau le plus inférieur de la chaine alimentaire. En maître de cérémonie, fière et impétueuse, la grosse allemande remontait l’artère en zigzaguant entre les zones qui ne lui étaient pas réservées. Les bandes d’urgences, les trottoirs ou les voies de bus ne lui importaient guère.

	Tel un corps diplomatique, elle traçait son chemin sans se préoccuper des à-côtés minables que cette société représentait. Tout le monde voulait aller vite à travers une capitale immobilisée mais seul ce félin redoutable s’autorisait à ricaner de son vrombissement sourd en dépassant ses congénères ridicules.

	Il n’y avait ni passe-droits ni différences de castes, sauf pour ce roi de la jungle urbaine. Les classes sociales se confondaient. Tandis que chacun tentait de prendre son mal en patience. En priant pour une amélioration imminente.

	Le bolide fendait l’air cisaillé par le déluge. Le rideau de pluie s’effondrait sous les déflagrations surpuissantes des chevaux décuplés. Avec une insolence étrangère aux tracas des Parisiens bourrés d’insouciance, le véhicule se dirigeait vers un but mystérieux. L’occupant maitrisait sa conduite par un contrôle tout en adresse et en finesse.

	Tambour battant, l’imposante berline faisait siffler bourrasques par ses embardées brutales et dominées. Les autres véhicules agissaient au mieux pour éviter l’arrivée de la forme sombre et menaçante qui grossissait dans leur rétroviseur à vue d’œil. 

	Déboulant sur la place de la Concorde, il avait traversé les voies perpendiculaires telles que le boulevard Sébastopol ou la rue du Louvre avec une insolence que peu de gens auraient adoptée. Même les plus téméraires ne s’étaient pas aventurés à lui couper la route, le remarquant de loin sur ce type d’artères ouvertes.

	Pourtant, lorsque l’individu déboula du métro, tête baissée, sous une capuche de laquelle ne dépassaient que les torrents diluviens glissant sur ses joues, personne ne put présager du drame qui allait se jouer dans les courtes secondes qui suivirent.

	Il venait de poser le pied sur le bitume inondé et cherchait à rejoindre le trottoir de la rue Saint-Florentin, noyée sous des litres d’eau ruisselante. Pressé d’arpenter les boutiques juxtaposées à ces grands hôtels parisiens, il s’était aventuré sur une chaussée envahie par les innombrables faucheuses en puissance, en oubliant le danger que représentait l’accès à l’une des places les plus fréquentées.

	L’agressive berline aux vitres teintées fonça droit sur l’homme qu’elle n’avait pas vu surgir devant elle. Le conducteur tenta un écart mais cela ne suffit pas. Le suicidaire épouvantail en fichu sombre ne redressa pas la tête, décidé à traverser, quoi qu’il advienne.

	Était-il simplement conscient des risques inconsidérés qu’il venait de faire prendre à tout le monde ? Pas certain que l’occupant du mastodonte lancé à plus de cent-vingt ait le temps d’apporter une réponse. Les jeux étaient faits, pour lui, pour le piéton kamikaze et pour les quatre véhicules dont l’avenir noir venait de se dessiner sans qu’ils en soient conscients.

	Cherchant à esquiver le frêle obstacle de chair détrempée, le conducteur vira sur la droite mais ne put éviter la collision avec la voiture stationnée. Accrochant avec rage toute son aile latérale, la Mercedes se déporta malgré elle sur le côté opposé. Une embardée accidentelle que son chauffard ne put contrôler cette fois.

	L’individu se trouva expulsé comme un vulgaire fétu de paille, balloté puis éjecté contre une voiture en stationnement. Cognant contre plusieurs autres véhicules en mouvement, la Mercedes se mit à rebondir comme une balle de ping-pong. L'aquaplaning ne permit pas stabiliser la masse impressionnante. Bien au contraire. L’un des côtés se releva et rapidement ce fut toute cette lourdeur métallique qui se carambola contre les autres pièces de cette partie géante.

	Tout se passa très vite. Trop vite peut-être.

	Les rares piétons accoururent dès que le calme revint, en un éclair. Les voitures s’étaient immobilisées sous la violence de l’impact, certaines d’être témoins d’un des plus graves carambolages de la capitale.

	Dans un sinistre étouffement ruisselant, la pluie n’avait cessé de tenir son rôle meurtrier depuis quatre jours et cette flagrante démonstration confirmait la détermination de Dame Nature, face à l’espèce humaine, imparfaite.

	 

	Après la stupéfaction, l’heure des secours fut sonnée. Les témoins ahuris se s’étaient rués sur les blessés éventuels. Les pompiers s’étaient frayé un chemin depuis le plus proche hôpital et avaient pris en charge les plus atteints.

	Par une chance providentielle, seul le piéton inattentif et responsable de ce terrible accident avait été touché. Le choc violent l’avait projeté suffisamment loin pour ne pas être écrasé dans cet amas de ferraille. Immobilisé sur le sol comme un pantin désarticulé, il demeurait inconscient. Son transfert aux Urgences se décida une fois que son état fut déclaré apte au transport.


48

	Les heures passées enfermé dans les bureaux du ministère avaient semblé longues.

	Excessivement interminables.

	Les violents orages qui s’étaient abattus avaient secoué la capitale et les nombreuses coupures électriques liées aux intempéries exceptionnelles avaient non seulement paralysé la vie entière de toute une ville mais également stoppé la totalité des analyses judiciaires dont FB était impatient de découvrir les conclusions. Malheureusement, les pluies diluviennes n’avaient pu être drainées par les égouts parisiens. La tempête déferlant dans la métropole avait inondé les souterrains de toutes sortes, réseaux de transport, tunnel d’accès, et tout ce qui s’y trouvait. Les groupes électrogènes n’avaient pas suffi pour contrer les éléments qui s’étaient déchainés.

	Confiné entre ses quatre murs, il rageait de cette perte de temps. Le déluge était apparu sans qu’il puisse réagir. Après plusieurs tentatives avortées avant même d’avoir pu être entreprises, il avait dû se rendre à l’évidence. L’enquête nécessitait une pause. Malgré lui.

	L’exception qui confirmait la règle.

	Il prenait conscience que l’électricité demeurait le nerf de la guerre, quel que soit le secteur d’activité. Sans cette source d’énergie, le monde était perdu. Dans certains cas, les vieilles méthodes pouvaient se rendre efficaces mais dans la plupart d’entre eux, même ces techniques ancestrales ne pouvaient rien. Dans les plus grandes écoles de police, on ne prenait plus le temps d’enseigner les trucs d’antan. Aujourd’hui, les gros matériels analysaient, traitaient et vomissaient des conclusions sans que le laborantin bouge autre chose que son doigt. Après avoir effectué quelques prélèvements et mélanges savants de chimie, tout se passait dans les entrailles électroniques et une feuille vierge imprimait les résultats tant espérés.

	FB avait fini par arpenter les couloirs des locaux ministériels, usant jusqu’au revêtement lino. Au bout de vingt heures d’errance et refusant de s’avouer paralysé par la technique, il s’était décidé à contacter Emilie pour s’aérer l’esprit. Elle avait accepté sans hésiter. Elle aussi était dans l’incapacité de poursuivre les obligations que l’Armée lui commandait. Et elle appréciait cette interruption. Leurs précédentes sorties avaient été fort agréables et elle était désireuse de renouveler l’expérience.

	Un diner qui les avait ravis tous les deux. Une salle sans prétention, à mi-distance de leurs positions respectives. Un coin qu’Emilie avait choisi par pure volonté de réduire les distances. FB et elle en avaient oublié leurs tracas quotidiens autour d’une bouteille de Chablis très frais accompagnant un plat de langoustines au cognac. Un régal pour les yeux, un délice pour les papilles. Sous une musique douce jouée par un pianiste lituanien au goût prononcé pour les grands compositeurs du siècle dernier.

	Trois heures extraordinaires. Cent quatre-vingts minutes de bonheur partagé. Mais le présent les avait rattrapés et forcés à revenir à une réalité bien différente de la bulle dans laquelle ils s’étaient réfugiés. Leurs impératifs respectifs les obligeaient à écourter ce moment de complicité. Leur participation était souhaitée même s’ils ne pouvaient agir. Le paradoxe de l’administration.

	À leur grand regret.

	Ils avaient eu envie de se laisser aller à un amour fusionnel. Emilie devenait demandeuse d’attentions que FB lui aurait accordées sans discuter. Mais il y avait ce tueur qui le narguait et il le voyait à chaque fois qu’il fermait les yeux. Tant qu’il serait dans la nature, FB ne serait pas tranquille. Il le voulait derrière les barreaux ou avec une balle logée dans le crâne. Il ne pourrait s’apaiser d’une simple nuit de sommeil. Il avait besoin de le savoir immobilisé pour s’octroyer un répit naturel et mérité.

	Emilie ne l’avait soulagé que pour un temps très court. Un moment aussi jubilatoire qu’une relation physique.

	 

	FB ne s’était pas changé. Vêtu des mêmes habits depuis trois jours, il campait dans son bureau tel un sans domicile fixe. Vivant dans sa crasse, il ressemblait progressivement à Stéphane Seignier, la cave en moins. Ses lieutenants l’avaient incité à venir chez eux ou du moins, à user de leur douche mais il avait poliment refusé. Pourtant au bout de deux jours, ses affaires puaient littéralement par une sueur tenace et persistante. FB n’était pas du genre à se laisser aller à un tel manque d’hygiène. Cette attitude ne lui correspondait pas.

	Pourtant les visites de témoins qu’ils avaient entreprises avec Marine ajouté à ce temps qui s’était détraqué au point de les stopper littéralement l’avaient transformé en une sorte misanthrope isolé du monde social. Ruminant sa colère, il pestait contre tous ceux qui osaient croiser son regard noirci par les éléments déchainés.

	 

	Mais tout avait fini par s’arranger. Tout s’était adouci. Une éclaircie prometteuse avait pointé le bout de son nez, à tous les niveaux. Les bourrelets denses des nuages de ces derniers jours se diluaient avec peine dans la lumière de la renaissance.

	FB retrouvait le sourire. Un rictus grave mais un de ceux que ses lieutenants appréciaient de discerner parfois dans ses rares cas de réflexion sans but.

	Après un orage sans précédent, même le capitaine Bourret avait admis avoir subi une transformation psychologique. Le tueur de thermite y était pour beaucoup dans son état grincheux, sévère et pouilleux. La douche qu’il prit effaça la totalité des stigmates évanescents du déluge passager.

	La vie pouvait poursuivre enfin son cours.
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	Les courbes accidentées du tissu formaient des reliefs montagneux enneigés à la douceur paradoxale. Le drap immaculé enveloppait un corps désarticulé laissant apparaitre un visage également en mauvais état.

	Son éjection à quelques mètres du carambolage dont il avait été à l’origine l’avait épargné d’une mort certaine. S’il avait été conscient, il aurait remercié l’ambulancier. Arrivé très rapidement sur les lieux du drame, il lui avait prodigué les secours de rigueur. Il s’était penché sur lui pour vérifier ses blessures puis l’avait allongé sur le brancard avec un maximum de précautions afin de ne pas l’abimer plus qu’il ne devait l’être. Les hématomes et autres ecchymoses étaient superficiels et la douleur n’interviendrait qu’à son réveil. Les pansements lui dissimulaient partiellement le visage tuméfié.

	Ce qui paraissait évident, c’était qu’il n’était pas dans un banal hôpital. Ce site à la propreté impeccable ne ressemblait en rien à ces endroits froids et aseptisés qu’on pouvait rencontrer lors d’une blessure standard. Le tout-venant ne semblait pas avoir de place ici. Les soins prodigués à cet homme devaient l’être dans une clinique privée ou n’importe quel lieu où la moindre consultation devait se payer le tarif fort.

	La pièce était relativement grande. Elle ne ressemblait pas à une chambre d’un établissement médical habituel. Pourtant, les appareils électroniques témoignaient de la qualité des actes apportés au patient. Les murs de céramiques colorées contrastaient avec la décoration austère des hôpitaux. De toute évidence, il n’avait pas séjourné dans la clinique la plus minable. Que lui valait cette prise en charge privilégiée ? Avait-il gagné le prix spécial du millième accidenté de la ville de Paris pour bénéficier ainsi d’une telle attention ?

	La poignée s’abaissa et la porte s’ouvrit sans un bruit. Une splendide infirmière en tenue séduisante blanche ornée d’une belle croix rouge apparut. Ses cheveux bruns et sa taille toute en finesse se déhanchaient au rythme de la musique qui lui parvenait grâce aux écouteurs discrets logés dans ses oreilles. Munie d’un plateau de seringues et autres médications à la main, elle avançait vers le lit. Le stéthoscope autour de son cou se noyait avec fermeté dans le décolleté excitant tandis que les cuisses laissaient apparaitre des bas blancs maintenus par des jarretelles tout en dentelle. Rien de ce qui évoluait sous les yeux clos du patient ne reflétait la basique image d’Epinal. Un fantasme virtuel, tout au plus.

	Arborant un sourire loin d’être celui des femmes fatales en tenue ensorcelante, elle s’avança vers le blessé et se pencha pour contrôler les niveaux des poches plastiques suspendues. Sa poitrine opulente frôla le visage sans qu’il n’éprouve la moindre sensation. Après avoir réalisé son expertise médicale de routine, elle se retira en refermant derrière elle. Le silence rompu par le claquement inhabituel des talons se trouva rétabli au dernier choc de la porte contre le chambranle.

	Durant toute l’intervention de l’infirmière, l’homme n’avait pas oscillé d’un cil. Visage froid, blondeur des cheveux constante comme une teinture réussie, bouche boursouflée par les commotions reçues, bras rigides et mains alignées contre un torse disloqué. Il restait droit et impassible, insensible à ce corps de déesse penché au-dessus de lui.

	Sa dignité ne semblait nullement avoir été touchée par l’accident. Le choc n’avait eu aucun impact sur elle. Même en plein état léthargique, cet hospitalisé avait une certaine élégance, un charisme qui forçait le respect. Mais dans cette pièce aux dimensions démesurées, personne n’était présent pour en contempler l’amplitude.

	Seul et sans séquelles graves, il était soigné avec déférence sous la surveillance discrète d’une caméra en coin. Le voyant rouge témoignait d’une attention de tous les instants.

	À l’extérieur de la pièce, la silhouette d’une autre femme se distingua en ombre chinoise. Comme s’interdisant l’accès, elle patientait, les bras croisés. Seules les voix de leur échange glissèrent sous le faisceau de lumière de la porte. La fugace discussion fut courtoise et précise. L’infirmière informant la curieuse femme de l’état de santé de l’homme hospitalisé.
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	Franck Frieder, lui, avait refusé le déplacement dans le lieu de pèlerinage morbide. Après une visite furtive dans cette nécropole improvisée, Stéphane Seignier s’était muré chez lui. Il était à fleur de peau, noyé dans un désespoir qui le consumait, comme sa femme et sa fille. 

	Comme tous les autres, d’ailleurs.

	Tous souffraient d’un manque affectif évident. Un trou qui devenait de jour en jour, plus grand, dans lequel ils sombraient sans pouvoir s’en extirper. Leur famille avait disparu dans des circonstances plus étranges que cruelles. Leur disparition créait un vide à chaque jour qui s’écoulait. Eux  n’avaient plus le cœur à quoi que ce soit et demeuraient emmurés dans cette muraille sans issue. Les dépressions n’avaient rien changé. Beaucoup s’enfonçaient dans une sorte d’auto condamnation qui n’avait apporté que tourment dans leur vie d’après. D’ailleurs, qui pouvait encore parler de vie ? Ils se sentaient mort comme les leurs, le jour où leur propre famille avait péri.

	Qu’il s’agisse de maître Seignier ou de Franck Frieder, pour ne citer qu’eux, deux êtres opposés socialement et pourtant réunis par un unique lien morbide, ils étaient tous dans le déni. Ils refusaient les mains qu’on leur tendait. Refusant simplement la mort venue happer leur proche. Leur état évoluait de façon différente mais selon un processus irrémédiable. Stéphane Seignier ne voyait plus l’intérêt à exercer son métier. Immergeant son regard assombri dans la mire d’un téléviseur hypnotique ou à noyer un chagrin persistant dans une bouteille de scotch, les uns comme les autres restaient des heures assis sur leur canapé, à fixer le vide ou à adresser des monologues agressifs vers un hypothétique assassin fantôme. 

	Comme ses homologues, liés par le sang, réunis par la seule crainte de revivre ces évènements, Franck Frieder ne put s’empêcher de revoir défiler devant ses yeux le film de ces créatures difformes, ratatinées par les flammes de l’enfer, étendues sous un drap blanc. Le malheur s’était abattu sur chacun d’eux. Et la mise en scène ne dissimulait rien. Malgré le soutien psychologique qu’ils recevaient de toute part, rien ne changeait. L'inconcevable s’était introduit insidieusement dans leur vie, avec une fougue démoniaque. Ils n’avaient pu que subir sa puissance satanique. Assister n’avait été que leur seul pouvoir.

	Ces images intolérables durent d’abord être supportées par les pompiers, dans cette antichambre de la Mort, découvrant les viscères dégueulant des cerveaux carbonisés.

	Plusieurs soldats du feu avaient dû s’écarter pour vomir contre les parois des ténèbres.
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	Le doigt braqué en direction des pièces à conviction étalées sur la table tel le roi néon face à ses gladiateurs, l’attitude du capitaine signifiait bien plus qu’une vulgaire volonté de rattraper le temps perdu. FB dominait son sujet comme son équipe maitrisait le traitement de l’information. Elle s’était évertuée à rassembler les conclusions scientifiques des différents services pour l’offrir à leur gourou. La ténacité retrouvée de leur leader convenait à chacun des assistants qui avaient relancé les analyses en imposant la priorité sur les affaires en cours.

	Le message était passé.

	Les laborantins avaient acquiescé aux demandes de l’équipe Bourret. 

	Sans doute également parce que le commissaire Morris avait validé cette exigence qu’il estimait imprévue et pourtant nécessaire.

	Regroupés dans une salle qui paraissait manquer cruellement de place, les lieutenants avaient déployé tout un arsenal de résultats, juxtaposés aux éléments sources. Les assassinats des Italiens n’avaient pas échappé aux journalistes locaux. Les colonnes des médias affichaient en grand les déboires de la police face aux punitions expéditives d’un meurtrier déterminé. Le commissaire Morris devait faire les yeux doux à la magistrature et dans le même temps, répondre aux nombreuses questions posées par une horde de requins-journaleux exigeant une version officielle afin de calmer l’opinion.

	Quant à FB, il ne s’intéressait qu’à une chose.

	Qu’avait donné la nouvelle perquisition dans l’appartement de Cerreti ? Celle approuvée par le parquet. Michel s’y était rendu dans l’espoir d’apporter des explications à son patron.

	La femme mystérieuse portant le prénom de Vanessa s’était envolée à plusieurs reprises pour le Yémen. Elle y avait rejoint un homme. Un Européen. Sur les enregistrements, un nom lui était accolé. Celui d’Anconetti. FB avait rejeté cette information avec une vivacité révélatrice de sa rage, estimant qu’il ne pouvait s’agir de sa conjointe. Carlita ex-Cerreti avait été catégorique. Francesco Anconetti n’était marié à aucune autre femme. Du moins, pas de manière officielle. Mais il n’y avait pas que Carlita. Il y avait aussi le Yémen. Toujours le Yémen. Son initiative avait été judicieuse. Il se déroulait des choses là-bas. C’était évident. Il attendrait la fin de la réunion pour exposer son plan à son équipe.

	Il avait bousculé le système, passé quelques coups de fil, profité de passe-droits. Les ambassadeurs sur place avaient usé de leur pouvoir pour se rapprocher des autorités yéménites et obtenir les accréditations nécessaires. La corrélation entre la photo transmise et celle qui était apparue sur les vidéos des caméras de l’aéroport international de Sanaa est établie. L’authenticité de son identité n’avait pu être certifiée qu’après avoir visionné les images que le réseau diplomatique avait autorisées à véhiculer par un transfert sécurisé. Sa silhouette et sa chevelure brune correspondaient à la description qu’en avait faite la concierge de Cerreti.

	Une certitude d’être sur la bonne voie qui combla FB. 

	Lorsque le téléphone de Michel sonna, il décrocha sans savoir qu’il resterait pendu à ce dernier durant plusieurs minutes. Quand il coupa la communication, il avait retrouvé une mine radieuse. Celle des bons jours. Il venait de rencontrer Dieu. Ou du moins l’un de ses apôtres. Le large sourire qu’il arbora lui donnait un air hébété.

	
	⎯ J’ai du nouveau, patron.



	FB s’arrêta de tourner les papiers des dossiers des victimes pour se recentrer. Marine et Cyril firent de même.

	
	⎯ Je me suis rapproché de collègues de la police des frontières et d’un ami qui bosse aux côtés d’Edwige, tu sais, le fichier des renseignements généraux.

	⎯ Merci de ta précision, ironisa FB.

	⎯ Certains gèrent les relations entre brigades installées à l’étranger dans le but de promouvoir les méthodes logistiques françaises. C’est le cas pour l’un d’eux, qui s’occupe de transactions aéroportuaires avec le Yémen. Il s’est mis en rapport avec moi pour m’informer de mouvements sensibles qui pouvaient nous intéresser. Le contact qu’il a eu sur place risque gros en révélant ces renseignements. Il veut qu’on le rapatrie en France parce que là-bas les terres sont assez désertiques pour dissimuler un corps. Il a peur pour sa vie. Il dit aussi qu’il n’acceptera de nous livrer les preuves de ces confidences qu’en mains propres. Une fois qu’il aura touché le sol français.

	⎯ Tout dépendra de la teneur de ses confessions. Je devais vous en parler plus tard mais je vais le faire maintenant. Je pars là-bas le récupérer. Le Yémen apparait trop souvent dans nos découvertes. Visiblement, des secrets enfouis dans la ville de Sanaa y sont enterrés et ce n’est pas en restant le cul sur nos chaises avec nos cartes de flic qu’on parviendra à remonter des pistes. Alors comme pour Carlita à Toulouse, je joue un atout. On gagnera peut-être du temps en recueillant son témoignage sur place. Sanaa apparait sur plusieurs courriers numérisés issus de l’appartement d’Anconetti. Cette coïncidence ne me plait pas. En attendant, remettons de l’ordre dans tout ça, s’il vous plait.



	Les trois lieutenants se fixèrent, surpris par l’annonce de leur capitaine. Après le comportement qu’il avait eu suite à ces intempéries extrêmes, ils s’étaient attendus à une hargne à l’ampleur agressive et ardente. Mais là, il venait de marquer des points. Ils honorèrent ce choix et se figèrent devant lui, curieux d’entendre la suite.

	
	⎯ Tout d’abord, nous avons un groupe de cambrioleurs qui effectue un casse de premier ordre, entama-t-il en posant ses deux bras de chaque côté de son torse bombé. Ils font croire qu’ils se sont plantés mais pas du tout, grâce aux failles du système, ils s’échappent de façon admirable et évitent de lourdes peines de prison. D’accord pour tout le monde ?

	⎯ D’accord.



	Les trois lieutenants suivaient l’exposé de leur capitaine, cherchant à deviner là où il souhaitait les emmener.

	
	⎯ Dans leur volonté de disparaitre, ils utilisent de la nanothermite. Un combustible super actif qui leur garantit non seulement de venir à bout des matériaux les plus durs mais de déjouer les pronostics sur le taux de mortalité par un incendie. Résultat, des dizaines de décès. Mais eux s’en sortent miraculeusement. Après ma petite enquête sur place, ils s’avèrent qu’ils ont emprunté les toits pour s’enfuir après avoir pris le contrôle des systèmes de sécurité.

	⎯ À quoi tu veux en venir, FB.

	⎯ À ça, Marine. Notre tueur a procédé de la même manière pour comprendre les motivations de ces gars. Il les a étudiés. Il a réussi à remonter leur plan afin de mettre en évidence la nanothermite. Maintenant, il s’en sert pour les châtier. Ils périssent par là où ils ont pêché.

	⎯ Et en les surveillant, il découvre qu’ils se sont rendus coupables d’actes toujours plus meurtriers.

	⎯ C’est absolument ça, Cyril. Le braquage n’était qu’une étape. Ils devaient avoir besoin de liquidités pour monter une affaire de plus grande envergure. Et plus ils prenaient de l’importance, plus il leur fallait faire fructifier leurs investissements.

	⎯ Et Cerreti ? Ce pédophile notoire ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

	⎯ Marine intervint.

	⎯ Cyril, je ne pense pas que le meurtrier cherche à les stopper dans leurs combines maffieuses.

	⎯ Explique ton point de vue, invita FB, curieux.

	⎯ Ce type. Il ne joue pas les Zorro pour le plaisir d’être reconnu comme tel. Tu l’as dit, FB, il veut se venger. Tout simplement. Sinon les journaux se délecteraient de messages qu’il leur communique. Ce n’est pas le cas.

	⎯ Poursuis.

	⎯ Il se venge. Il veut donc les faire souffrir de la même manière. Au vu des résultats observés sur les trois premiers corps, ou du moins ce qu’il en reste, il a parfaitement réussi, reprit-elle. Il les épie et les punit. Mais autant sur les deux premiers cas que sur le troisième, on découvre que ces enflures n’étaient pas des anges. Ils s’étaient rendus coupables d’actes bien plus répréhensibles. Cerreti était un pédophile qui s’en prenait aux enfants du monde entier par des escapades amoureuses sans précédent. Ses albums souvenirs en attestent.



	Elle exprima une marque de dégout mais se ravisa rapidement en passant à la suite de son illustration.

	
	⎯ Concernant Anconetti, reprit-elle, le tueur s’est rendu compte qu’il faisait dans le trafic d’armes. La vente illégale lui a rapporté si gros qu’il s’est acoquiné avec des organisations plus pernicieuses que lui.

	⎯ Et pour Arco, renchérit FB, il a payé pour quoi ? Mon voyage sur place nous aidera à le découvrir. J’espère.



	Il se pencha sur la table et se mit à fouiner dans les pochettes cartonnées ouvertes devant lui. Il en dégagea les preuves de leur théorie.

	
	⎯ La formule de la progestérone, la liste des pédophiles notoires de l’Histoire, ses testicules coupés pour Cerreti. Les traces d’explosifs pour Anconetti. La photo de cette décharge, les mains brûlées à la soude caustique et le Miss Dandy pour Arco n’ont pas encore apporté les preuves irréfutables de ta théorie...

	⎯ Excuse-moi mais les testicules ont disparu sur chacun des corps. Pas seulement sur celui de Cerreti.

	⎯ Tu as raison, Michel. Celles prélevées sur Cerreti ont peut-être été un déclic pour les suivants. Mais... une nouvelle énigme que nous n’avions pas résolue ?



	Un silence insipide s’invita au milieu du groupe qui semblait perdu dans une concentration qui les emporta si loin qu’aucun des lieutenants n’osa l’interrompre. Quand Michel prit la parole, ce fut pour briser la magie que Marine avait instaurée par sa suggestion.

	
	⎯ Qu’en est-il pour tout le reste ? Les autres pièces qui prédisent une offensive en rapport avec la grippe ? Et de quelle maladie parle-t-on, d’ailleurs ? Quel est son réel message ? Une attaque prochaine sur le sol français ? Une vengeance à l’échelle de sa douleur ?

	⎯ Je me penche dessus et te prépare un dossier pendant ton absence, si tu veux bien FB, se proposa Cyril.

	⎯ Ça me va. Tu as deux jours. Tout porte à croire qu’il n’est pas prêt de s’arrêter, reprit FB après avoir lancé un regard en direction de sa montre comme s’il était attendu à l’aéroport dans les minutes suivantes. Il y avait quatre braqueurs, nous n’avons que trois morts à cette heure. Daniel Larami doit succomber aux desseins meurtriers de ce tueur déterminé.

	⎯ Entièrement d’accord.

	⎯ Alors faisons en sorte que son plan foire. A-t-on pu le localiser ?

	⎯ Pas encore, patron. Nos équipes sont dessus mais on ne parvient à rien. Manque de personnel ou pas, ils sont bien planqués. Même Tallandier a accepté de nous filer un coup de main. Il a reconnu qu’on avait obtenu plus en peu de temps que lui. Alors il lance quelques lignes et attend que ça morde.

	⎯ Parfait.



	Un nouveau moment de recueillement plongea la réunion dans une situation ecclésiastique grotesque. FB rompit rapidement cet état qui ne lui convenait pas.

	
	⎯ Je suis en train de me poser une question. Vous m’direz si je me trompe. La concierge qui nous a décrit Vanessa avec tant de détail a également évoqué un homme. Brun et de taille moyenne, si ma mémoire est bonne. Elle s’est rappelée l’avoir entendu poser des questions au sujet d’Anconetti. Le portrait qu’a réalisé notre dessinateur selon ses souvenirs n’aurait-il pas une ressemblance avec cet homme dont a parlé le contact chargé de régler les conflits dans les activités d’Anconetti ? Ce serait une coïncidence plutôt hasardeuse. Comment s’appelait-il déjà ?

	⎯ Heu... Monchar, annonça Michel qui avait été à l’origine de cette découverte et qui venait de fouiller dans ses notes. Mais on a cherché, il n’a rien à voir. Certes, il a une vague ressemblance mais de là à le suspecter... Il était de la maison et a cessé ses activités pour se concentrer sur des relations, disons, plus diplomatiques.

	⎯ On sait aussi comment peut être la mémoire. Elle n’est pas infaillible. Fais-le venir. Je ne veux écarter aucune piste. 

	⎯ D’accord.



	Les éléments étaient éparpillés devant eux et chacun s’évertuait à les scruter encore et encore pour y déceler un motif de poursuivre. FB fut une nouvelle fois, le premier à rebondir sur les clichés qui l’interpelait.

	
	⎯ Ces lettres sur les corps ? Sait-on à quoi ça fait allusion ?

	⎯ S’il s’agit bien de caractères, nous aurions CVT ou A T. Nos spécialistes en codage sont dessus. Nous aurons plus de chance avec la prochaine victime qu’il nous lèguera.

	⎯ Cyril ! hua son capitaine. Notre job est de mettre un terme à ses agissements. Pas de l’inciter à poursuivre. Une fois entre nos mains, nous pourrons obtenir toutes les explications concernant son jeu morbide mais s’il te plait, épargne-nous tes sarcasmes.

	⎯ Désolé, FB.



	L’iPhone du capitaine résonna et interrompit la séance de réprimandes. FB visa l’écran sur lequel un nom apparaissait. Il s’attendait à un nouvel appel de son tueur. Là, il était prêt à le pister. Les conditions étaient remplies pour remonter les différents serveurs téléphoniques et malgré toute sa volonté à se révéler indétectable, FB se faisait violence pour y croire.

	
	⎯ Arnaud ? Que me vaut ton appel ?



	Après un très court moment, FB le stoppa. Il venait de déposer son mobile au milieu de la table et enclencher la touche magique. Les lieutenants demeurèrent attentifs aux annonces que le légiste était prêt à formuler.

	
	⎯ Tu es sur haut-parleur. Mon équipe t’entend. Tu peux répéter ?



	Ok, Bossley. Bonjour vous trois, reprit-il en faisant allusion à l’une de ses séries préférées des années 80. Comme je le disais à votre capitaine, on a retrouvé de la fluoxétine dans l’organisme de vos victimes. Cette substance chimique est aussi appelée pilule du bonheur.

	
	⎯ C’est pas le prozac qu’on désigne ainsi ?



	Qui parle ?

	
	⎯ Michel. Excusez-moi, docteur.



	C’est exact. Le prozac est son nom commercial. La fluoxétine interagit avec certaines substances, dont les inhibiteurs des monoamines-oxydases. Sans rentrer dans les détails, son élimination est lente. Jusqu’à quatre jours. Mais là, on parle de conditions normales. Le brasier que mes clients ont eu à supporter à modifier les molécules de l’organisme ainsi que les composants même de cet antidépresseur. C’est pour cela qu’on ne l’a pas détectée si tôt. À forte concentration, les effets sont comparables à un anesthésiant.

	
	⎯ Voilà comment notre tueur a procédé pour immobiliser ses futures victimes.



	C’est ton job, François. Je n’ai fait que passer les résidus du composé au spectromètre de masse.

	
	⎯ Merci, Arnaud. À plus tard. 



	Attends, ce n’est pas terminé !

	
	⎯ Ah ?



	J’ai reçu de nouveaux résultats sur le cadavre de Guillaume Genêt.

	
	⎯ Le spécialiste forestier qui fournissait les Italiens en thermite ? Pourquoi ? Je croyais que ce dossier était clos.



	Conscience professionnelle, François. J’ai poussé ses analyses de sang parce que j’avais remarqué des lésions bleutées au bout des extrémités des doigts des membres inférieurs et supérieurs. J’ai bien fait, tu sais. Ton gars a commis un nouveau forfait.

	
	⎯ Et alors ? Ça nous apporte quoi ?



	La victime était atteinte du syndrome de Raynaud. C’est un trouble de la circulation sanguine. Ce sont les petites artères des extrémités qui se rétrécissent anormalement. Le froid est la principale cause de ce trouble. Dans la majeure partie des cas, il accélère les souffrances. Même si ton assassin l’ignorait, il est coupable des atroces douleurs qui l’ont emporté. Sans ce froid, il aurait pu être soigné.

	
	⎯ Je ne sais pas si ça doit nous rassurer ou pas. Mais merci quand même.



	À ton service.

	FB ferma la communication et récupéra son téléphone. Il ramassa les papiers qui trainaient à sa hauteur et les taqua. Il les déposa et s’adressa à son équipe.

	
	⎯ À cause des coupures de courant liées aux orages de ces derniers jours, on a été freiné dans notre enquête. Je vais me renseigner du côté de mes informateurs sur les mouvements qui ont pu être enregistrés. Je tiens à m’assurer qu’aucune piste ne sera écartée. La nanothermite a été une excellente direction empruntée et a permis de remonter jusqu’à cette Vanessa. D’ailleurs...



	Il s’interrompit un instant mais reprit avant même que l’un de ses lieutenants ne l’interpelle.

	
	⎯ Quelqu’un s’est penché sur les victimes du braquage ?

	⎯ Qu’entends-tu par-là ? On a décortiqué les moindres documents en rapport avec le cambriolage. C’est de cette manière qu’on a pu identifier tous les «rescapés», comme tu les as nommés.

	⎯ Cyril, je cherche à comprendre comment un type peut décider de se venger en éliminant les protagonistes d’un braquage. On l’a expliqué, il ne se prend pas pour un justicier. Donc, il a subi un préjudice d’une intensité extrême qui l’a propulsé dans une rage telle qu’il s’est juré de les faire souffrir autant que la détresse qu’il a dû endurer.

	⎯ Tu suggères que notre criminel serait une des victimes qu’on a interrogées ? On les a toutes rencontrées. Visiblement, pas une de ceux qu’on a vues n’avait le profil. Alors ?

	⎯ Alors ? Reprenons leurs dossiers respectifs et inspectons leur passé. Examinons-le à la loupe. Nous avons cherché à les retrouver pour les interroger sur les circonstances de leur malheur mais pas à les imaginer capables d’un meurtre.



	Il visa chacun de ses lieutenants, les yeux dans les yeux. Après avoir jaugé l’importance qu’ils avaient accordée à son discours, il conclut.

	
	⎯ Il y a forcément un truc qu’on a loupé qui explique qu’on ne lui ait pas mis la main dessus.



	Il laissa planer une sensible onde de scepticisme et leur envoya sa conclusion en pleine face.

	
	⎯ Il faut le trouver !
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	La blondeur de la chevelure reflétait les rayons lumineux qui provenaient de la fenêtre latérale. L’atmosphère était douce et feutrée. En quelques heures de repos, le pantin désarticulé semblait avoir repris du poil de la bête. Il était devenu l’attraction d’un petit groupe qui se tenait en retrait par rapport à sa soignante qui demeurait attentive aux soubresauts de son patient.

	L’expression apaisée dessinée sur son visage n’effaçait pas les tuméfactions liées au choc. Etranger à cette douloureuse réalité, il dormait d’un sommeil du juste. Innocent. Inconsciemment, il ressoudait ses os fracturés, il consolidait un organisme qui avait souffert de l’accident.

	Le couple niché dans un des coins le visait tel un animal blessé. Et c’était le cas. Les bandages au niveau du crâne ne laissaient pas apparaitre autre chose qu’un individu glissé sous des draps soyeux. Pourtant, les chuchotements qui émanaient du binôme semblaient prétendre le contraire.

	L’homme écoutait les propos arbitraires de la femme, sensiblement contrariée par l’attitude qu’il avait eue. Leurs vêtements se distinguaient de celle de l’infirmière, aux petits soins pour son client, témoignant de la différence de statut entre eux. Costume cravate pour l’un. Jupe droite pour l’autre, agrémentée d’un chemisier uni et saillant. Face au lit, les talons de ses escarpins noirs résonnaient d’un bruit sourd à chaque piétinement irascible. La chevelure brune clairsemée de reflets roux remuait fébrilement aux montées soudaines de l’acoustique.

	
	⎯ J’espère pour vous que son état s’est stabilisé. Je ne voudrais pas avoir sa mort sur la conscience.

	⎯ Jusqu’à maintenant, madame, ça ne vous a pas trop dérangée.

	⎯ Pour nos affaires, je me fous des dommages collatéraux. Lorsque cela n’est pas nécessaire, je préfère me savoir hors d’atteinte. Imaginez qu’on ait relevé votre immatriculation quand vous êtes allé le récupérer aux urgences.

	⎯ Vous savez très bien que nous avons respecté les protocoles que vous avez vous-même mis en place. Une ambulance, un chauffeur et des faux papiers en bonne et due forme, le type hospitalisé a été transféré ici sans que personne ait à se soucier de la légalité de la procédure. Ils sont tellement submergés par les urgences que dès qu’on leur propose de les soulager d’un cas, ils déroulent le tapis rouge. Je vous avais pourtant préconisé de régler le problème de façon radicale mais...

	⎯ Stop ! Cessez vos pitreries. Le comptable nous l’a chaudement recommandé. Nous vantant tout le bien le concernant. Dois-je également vous rappeler que les clients pour lesquels nous avons œuvré n’ont que faire que vos états d’âme. J’ai l’habitude de les côtoyer. Agissez comme bon vous semble mais ensuite, ce sera à vous de les affronter s’ils ne sont pas satisfaits. Prenez-vous le risque de les voir refuser de continuer ?

	⎯ Je disais ça, moi, madame, vous faites comme vous voulez. C’est vous la patronne.

	⎯ Je l’entendais bien ainsi. Lancez l’enquête habituelle à son sujet. Je veux tout savoir de lui.



	L’infirmière s’était reculée pour laisser le binôme fouiller du regard les séquelles éventuelles de leur patient. À part les ecchymoses crouteuses, rien ne permettait de prétendre que cet homme avait subi un accident. Rassurée, la femme s’adressa à son employée.

	
	⎯  Qu’en est-il de son état général ? Je veux dire, physiquement...

	⎯ Les radios que le médecin a demandé de réaliser ont confirmé que la colonne vertébrale a subi un choc et a été rompue.  La paraplégie n’est sans doute pas définitive. Il réserve son diagnostic. Mais selon lui, il sera paralysé. 

	⎯ Est-ce sans appel ?

	⎯ Il lui est pour le moment, impossible d’être ferme sur cette question. 



	La femme se tourna vers l’homme et lui narra une de ces anecdotes dont elle avait le secret. Comme pour se déculpabiliser de l’état de son patient.

	
	⎯ J’ai connu un ami, cela remonte à plus de quinze ans. Il faisait de l’escalade sur des falaises abruptes. Un jour, une de ses cordes à lâcher. Un stupide accident. Comme ici, en fait. Son piton s’est décelé de la roche et il est tombé. Il a été retrouvé près de vingt mètres plus bas. Une chute incroyable.

	⎯ Et alors ?

	⎯ Un cas sans précédent de récupération fonctionnelle à cent pour cent. Vous savez, il a fait l’objet d’innombrables articles médicaux. Personne ne s’explique sa rédemption physique. Il avait été victime d’un sectionnement de la moelle épinière. Il avait de faibles sensations au niveau de sa blessure dans le dos. Mais aucune motricité des muscles du tronc et des jambes. Après des dizaines d’heures d’exercices forcés, il s’est mis à la musculation, soulevant des poids de plus en plus lourds. Il lui aura fallu un peu plus de deux ans pour retrouver une motricité partielle. Pour récupérer la totalité de l’usage de ses membres inférieurs, des médecins lui ont implanté une unité portable d’électrostimulation. Après plusieurs séances de stimulations électriques péridurales directes et continues au bas de sa moelle épinière durant environ soixante minutes, sur une fréquence copiée sur les messages que le cerveau pouvait transmettre normalement, le réseau neuronal, combiné aux données que ses jambes étaient censées générer, mon ami sportif a réussi à reprendre le contrôle de son corps.

	⎯ C’est incroyable, railla celui qui avait du mal à apporter du crédit à ses propos et qui buvait pourtant ses paroles avec une vive admiration.

	⎯ Ce qui l’est encore plus, c’est qu’il ait servi de modèle pour les chercheurs futurs. Si la médecine a fait autant de progrès depuis, sur la paraplégie, c’est sans aucun doute grâce à lui. Son pouvoir de guérison était tel qu’il a recouvert la faculté de se mouvoir en un temps record. Maintenant, on fait des bonds en avant encore plus époustouflants.



	Durant tout l’exposé de cette femme, l’infirmière n’avait pas bougé, jetant un oeil indiscret et pourtant timide dans leur direction. Professionnelle, elle surveillait son patient du second et plus particulièrement les niveaux des machines qui étaient reliées à son organisme.

	Si seulement madame pouvait avoir raison...

	La soignante se reconcentra sur  son malade tandis que la femme se dirigeait vers la sortie en suivant le plafond du regard.

	
	⎯ Vous savez comme j’ai horreur d’avoir des trainées sur les murs. Refaites-moi ce plafond au plus vite. Et en respectant les méthodes des ouvriers italiens. En faisant appel aux entreprises locales, je suis certaine de devoir recommencer dans quelques semaines. Ça va cloquer ou s'écailler.
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	Lorsque l’infirmier l’avait informé par texto de sa décision d’emmener son père en promenade culturelle et touristique, quelques heures plus tôt, Franck avait cru voir rouge. La blondeur de ses cheveux n’avait pas suffi à dissimuler la colère noire qui l’avait submergé. 

	Balayant ses longues mèches dorées le long de son front puis de sa joue, il avait quitté son poste sans hésiter. 

	Bousculant les piétons qui se risquaient devant lui, il ne voyait qu’un père prendre des risques inutiles. La nuit arrivait rapidement. La neige s’était remise à tomber et marcher sur un sol aussi instable n’était jamais bon pour lui.

	S’engouffrant dans la bouche de métro, il avait activé le mode course effrénée au moment de gravir les escaliers, lâchant des «Dégagez !» ou des «Poussez-vous !», se rappelant les anecdotes douloureuses de son enfance où ils devaient fuir les militaires. Même le train n’allait pas assez vite pour lui. Il pestait contre tout et tout le monde. Les tourniquets infranchissables, les usagers trop lents, les agents de surveillance s’y mettaient aussi pour le ralentir.

	Rien qui justifie la métamorphose aussi fulgurante de Franck. Mais pour lui, sa décision de remettre en cause les règles qu’il avait lui-même établies, demeurait impardonnable.

	Et lourd de conséquences.

	 

	Franck était un homme secret et plutôt assez discret mais en cet instant, la fureur d’une enfance douloureuse resurgissait plus vite qu’il ne la maitrisait. Elle reprenait le dessus. Le message par texto s’était affiché avec violence sur l’étroit écran de son Nokia 3210. Une antiquité qui ne l’avait pas quitté depuis son apparition sur le marché. 

	Cet instant de psychopathie furtive remontait à sa prépuberté. À l’époque où les épisodes de cruauté gratuite jouées devant des yeux innocents l’avaient accompagné en développant une sensation d’apaisement. Ces années où ses parents avaient dû fuir l’Armée Rouge, pilleuse, violeuse, destructrice. Après avoir vu le führer disparaitre. Peu de temps après avoir été expulsés de leur région d’origine pour se réfugier vers l’ouest. Il n’était pas rare de voir tomber les fugitifs qui tentaient de faire le mur pour rejoindre la RFA, abattus par les gardes positionnés dans les miradors. Le rideau de fer apparaissait un rempart infranchissable mais Franck en avait été un fervent témoin de sa faiblesse architecturale. Ces traces indélébiles étaient encore ancrées en lui.

	Retrouvant une certaine euphorie dans la vision qu’il avait du monde qui l’entourait, il s’était laissé prendre au jeu du sadisme. Capturant d’abord des animaux inoffensifs de taille satisfaisante, il les gardait enfermés pendant plusieurs jours sans les nourrir. Il les regardait avec un amusement pervers. Puis, lorsqu’ils présentaient des signes évidents de carences à tous les niveaux, il les sortait de leur prison de métal qu’il leur avait confectionnée et les déposait au centre d’une planche de bois qu’il avait aménagée avec des sangles de cuir ridiculement petites. Quatre ouvertures reliées par des lanières qu’il pouvait resserrer selon son humeur.

	L’animal ne se débattait alors plus. A bout de forces, il finissait par s’abandonner à son triste sort. À peine des soubresauts nerveux. Une ombre indécise se laissant manipuler par les doigts experts d’un être ténébreux.

	Le diable en personne.

	Un rictus sadique au coin des lèvres.

	Usant d’un sommaire canif, il finissait par disséquer la bête avec un audacieux sourire. Cette arme ridicule, il la tenait d’un des nombreux cadavres ayant jalonnés son hostile Allemagne. Rempli de curiosité, Franck s’était approché de lui, avant qu’il ne soit déblayé et lui avait fait les poches, tel un pilleur de tombes. Il avait mis la main sur ce précieux objet qui ne l’avait quasiment plus quitté. Il le gardait jalousement près de lui, pour d’éventuelles futures utilisations. Il avait des idées plein la tête. Une imagination débordante.

	L’agonie de l’animal sous les coups de couteau atténuait la douleur de Franck. Ses gémissements timides le rendaient souriant. Un rictus malfaisant, nocif et communicatif. Cette perversité le ragaillardissait et l’aidait à oublier les horreurs d’une guerre qui avait emporté tous ceux qu’il avait côtoyés. Quand l’animal ne bougeait plus, Franck sombrait dans une nouvelle phase de névrose silencieuse.

	Bien des années plus tard, il avait exhumé les joies de ce sadisme escamoté derrière une vie ennuyeuse, seule et néanmoins rangée. Une sociopathie qui n’avait jamais complètement disparu. Ancré au plus profond de ses tripes, ce sentiment d’apaisement par le tourment était remonté lui démanger les papilles au moment où il était arrivé sur le boulevard, comme ravivé par une envie gourmande.
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	Ce qui n’avait dû être qu’un voyage de routine de deux journées maximum s’était transformé en un séjour forcé de près d’une semaine.

	Le commissaire avait validé la demande du capitaine visant à embarquer pour Sanaa, au Yémen. Sept heures de vol pendant lesquelles il aurait tout le loisir de se détendre si la fatigue le submergeait. Mais aucun des deux ne s’était attendu à devoir prolonger son déplacement.

	Son engouement avait convaincu Morris de faire le mort auprès d’un procureur aux aguets. Le tueur de thermite générait une telle psychose dans l’esprit des gens que les articles journalistiques fusaient à une vitesse vertigineuse dans les quotidiens. Ces chroniques incitaient certains habitants à endosser le costume de miliciens, en arpentant les rues parisiennes et à guetter les moindres agissements louches. Ils devaient calmer l’opinion de manière définitive.

	FB devait s’y employer de toute son énergie. Ses lieutenants avaient à faire sur place pendant que lui rencontrerait son avenir à près de cinq mille kilomètres de là.

	Charles de Gaulle.

	Compagnie Emirates.

	Vol EK 72 de 11h20.

	Arme de service enfermée dans un boitier hermétique et rangée dans son coffre personnel. Sécurité aéroportuaire oblige, tout arsenal militaire était prohibé.

	Enregistrement d’un unique bagage à main.

	Amplement suffisant pour sa mission.

	Le nom de son contact sur place.

	Soulagement à l’arrivée.

	Sa phobie d’un espace trop fermé en l’air s’évacua au moment où l’hôtesse lui proposa un exceptionnel calmant qu’il accepta, d’un œil étonné. Morris avait glissé un mot au grand patron des contrôleurs aériens qu’il connaissait. Le message était passé durant son transfert à Orly sans poser de difficulté. FB ignorait ce délicat stratagème. Son commissaire souhaitait simplement que rien ne perturbe sa mission. C’était réussi.

	Sept heures plus tard, il sentait les prémices de la descente imminente sur le bitume de l’aéroport yéménite. Une piste qui se noyait dans un soleil couchant latéral, forçant l’ocre rouge sur les façades des murs. Sa très faible largeur l’incita à embrasser ses genoux dans une prière futile, persuadé de voir défiler le cours de sa vie l’espace d’un instant. Aussi rapide que lors d’un exercice de tir. L’air raréfié prit FB à la gorge. Il oubliait qu’il se situait à près de 2200 mètres d’altitude, sur un plateau entouré de montagnes acérées.

	La foule inhabituelle amassée l’exhorta à froncer les sourcils. Bien trop de monde ici. C’est quoi cette embrouille ?

	Que des femmes. Toutes brandissant des pancartes, des tracts collés contre leur torse. La religion leur interdisait de défiler dehors comme il était de rigueur dans les pays dit libres. Ici, l’unique moyen de hurler leur déception était de le faire en silence dans des lieux clos. Du coup, l’aéroport servait de QG d’où étaient planifiés les actes à lancer. FB glissa entre les femmes remontées et se dirigea vers le comptoir dont l’enseigne l’inspirait fortement. Appuyé contre ce dernier, il prit son portefeuille dans sa poche et en sortit plusieurs billets. La monnaie locale aurait un bien meilleur effet s’il en avait besoin. Il les convertit et rangea ses dizaines de milliers de riyals précieusement. Il n’allait pas courir les boutiques pour y faire des emplettes mais n’était pas à l’abri de devoir acheter un renseignement ou payer les services d’un tiers.

	Une voiture avait été réservée par Internet juste avant d’embarquer. Il se faufila entre les rangées de militaires armés de Kalashnikov, sans les dévisager. Il ne voulait pas s’attirer d’ennuis. Sa carte de petit flic français n’aurait pas arrangé ses affaires s’il avait dû négocier avec les douanes. Il atteignit la sortie et se dirigea droit vers l’agence Avis qu’il discerna sans peine. La couleur rougeoyante de l’enseigne se détachait de celle ocrée des habitations avec une évidente simplicité. En langue de Shakespeare, il récupéra les clefs de son carrosse puis s’engagea dans le va-et-vient incessant de voitures.

	L’air sentait la terre d’argile séchée, chargé de résidus de kérosène répandu tout autour de lui. Plus bas dans la vallée, prospérait les cultures en terrasses de café ou du qat, ce petit arbuste reflétant la réputation du pays représentant près du quart du revenu national du pays.

	Il avait opté pour une chambre à la lisière de la ville à quatre kilomètres de l’aéroport. Il emprunta Airport Road, l’axe principal qui le mènerait directement à son hôtel. D’une part, il ne connaissait rien au Yémen ni à sa langue, d’autre part, il n’était pas là pour faire du tourisme. Une fois à proximité des premières habitations, il se gara dès que l’occasion lui fut donnée et longea les ruelles claires et néanmoins tristes. Les maisons qu’il croisa lui rappelèrent presque les constructions des enfants des cités de son pays. Des fabrications faites de briques cuites. Loin d’être des habitations issues des roches locales ou composées d’argile, le fameux style traditionnel yéménite, elles comportaient plusieurs niveaux dont les plus grands s’élevaient jusqu’à sept étages reliés par des ceintures externes. FB observait sans vraiment y prendre un goût historique ou architectural.

	Le dépliant qu’il trouva coincé dans le chambranle de la porte de son gîte lui expliqua l’intérêt de ces différents degrés. Les images parlaient d’elles-mêmes. Dépôt ou écurie pour le premier, second réservé aux femmes et aux enfants, alors que les suivants l’étaient pour les hommes. Les musulmans n’avaient pas encore banni la discrimination sexuelle de sa culture.

	Il gravit les nombreuses marches irrégulières taillées dans la roche et rejoignit son mafrage, cette dernière pièce tout en haut de la maison. De cette hauteur, il put profiter quelques instants de la superbe vue ocrée s’étalant sur les toits-terrasses de la ville. Il voulait également prendre une douche et surtout se décrasser de la torpeur qui l’avait accompagné durant tout son vol. Il n’avait trouvé le sommeil que deux heures avant d’atterrir. La moiteur et l’appréhension s’étaient insérées dans chacune des fibres textiles de sa chemise.

	Il avait pris contact avec un traducteur local pendant qu’il était en aire d’embarquement. Le type se prénommait Yasser. D’origine yéménite, il habitait les quartiers défavorisés de la ville. Y avait-il seulement des zones favorisées ? Après une bonne nuit passée dans les bras de Morphée, il avait enfilé des vêtements propres puis dévalé les trois niveaux pour revenir à l’accueil. Il le reconnut très facilement. C’était le seul à faire les cent pas dans le hall miteux de son hôtel, un sachet de friandises locales dans les mains, un djambia traditionnel glissé dans la ceinture de sa robe.

	Brun aux yeux marron, il portait une tenue qui permettait de laisser passer l’air. FB avait ses chemises en coton et flanelle, pas franchement adaptée aux conditions météo du moment. Il devrait s’en contenter.

	
	⎯ Yasser ?



	Avec un accent raclant les consonances en «r», l’homme lui répondit tout en lui tendant le sac dont l’odeur lui chatouilla les papilles.

	
	⎯ Vous devez être l’agent qui vient de France.

	⎯ François Bourret. Capitaine de police judiciaire. Mais appelez-moi FB. Plus simple et je préfère. En plus d’être un traducteur réputé, vous connaissez parfaitement la région, j’espère.

	⎯ Je suis né plus au sud mais j’ai déménagé lorsque j’avais quatre ans. J’habite ici depuis.



	Il se raclait la gorge à chaque mot français prononcé. FB écoutait sans prêter attention à cette différence de langage. Il lui tendit le sachet avec insistance en apportant une précision.

	
	⎯ Je me suis permis de vous préparer le petit déjeuner de chez nous. Des lahoh, des galettes épaisses, le pain typique, qui accompagnent différents plats. Dans ce bol, vous avez une soupe à base de haricots secs, ici du miel et là du fromage blanc assaisonné, des olives, etc... Enfin, un vrai repas arrosé de thé à la cardamome. J’espère que vous apprécierez.

	⎯ Merci beaucoup. Si vous aviez une carafe d’eau, j’ai la bouche sèche... Les maisons sont toutes construites sur le même moule. Sans frigo ?

	⎯ Dans notre pays, nous avons fait évoluer l’architecture en fonction de nos régions. Il en existe sept et...

	⎯ Désolé, Yasser mais je ne suis pas là pour faire du tourisme. Gardez votre salive pour les étrangers qui ont besoin de vous. Vos discours de propagande ne sont pas pour moi. De plus, j’ai passé une nuit horrible. Entre la chaleur humide et la soif... Vous n’avez jamais d’eau à disposition dans votre gite ?

	⎯ Personne ne vous a expliqué ? Les saillies que vous pouvez voir sur les façades des maisons : ce sont nos frigos. C'est là qu’on entrepose les pots en grès avec l'eau à rafraichir.



	Yasser s’était rué dans l’une d’elles pour lui remplir un pichet que FB se saisit avec appétit. Il s’était assis pour grignoter un morceau. Repu, il se désaltéra durant un long moment. Puis, alors qu’il finissait le fromage blanc au goût visiblement suspect, il sortit de sa poche un papier plié en deux qu’il lui tendit. Une ridicule fiche bristol sur laquelle il avait noté une destination attrapée dans les documents récupérés chez Anconetti.

	
	⎯ Par contre, je vais avoir besoin de vos compétences de guide. On doit se rendre là-bas.



	Selon ses lieutenants, c’était à cet endroit qu’il aurait le plus de chance de mettre la main sur l’indic local. Yassmin Oil était une succursale de Petrofina Incorporated implantée au Yémen pour officialiser les échanges entre gouvernements et faciliter le transport d’hydrocarbures raffinés.

	Yasser sourit d’un pincement de lèvres gêné.

	
	⎯ La compagnie Hunt, la plus connue de toutes, se trouve à l’Est, à plus de cent kilomètres vers Ma’rib mais ce n’est pas celle que vous souhaitez visiter. Yassmin Oil est moins bien réputée que cette raffinerie.



	Visiblement, cela lui déplaisait. FB s’en contreficha. Il était là pour progresser.

	
	⎯ Je n’ai que deux jours, Yasser. On doit accélérer si je veux pouvoir avoir mon prochain vol. Il est prévu demain en fin d’après-midi.

	⎯ Oubliez ça, FB, les aéroports sont bloqués par les manifestantes. Vous avez dû les voir amassées à protester contre leur condition. En temps normal, leurs récriminations ne dépassent jamais le stade de petits groupes restreints mais là, le mouvement prend de l’ampleur depuis quarante-huit heures et par sécurité, les autorités ont décidé de fermer les pistes. Ces femmes ne sont plus ce qu’elles étaient, croyez-moi. Elles finissent par contrôler nos vies. C’est foutu si vous voulez mon avis. On leur a donné ça, et elles en ont profité pour nous manger tout le bras, précisa-t-il en mêlant le geste à la parole. L’occident s’est doucement installé dans nos coutumes locales et maintenant, c’est notre religion qui subit les affronts de votre monde. Depuis le soulèvement de l’année dernière, durant laquelle Abd Rabbo Mansour Hadi a succédé à l’ancien président Saleh. Le soutien des Etats-Unis qu’il a perdu y est pour beaucoup dans sa chute.

	⎯ Un gouvernement d’entente nationale a pourtant été créé pour compenser cette défection soudaine. La parité de sa composition a été respecté afin d’améliorer justement les conditions de vos femmes et permettre une transition douce entre les deux systèmes. Je ne comprendrais jamais l’état d’esprit de vos responsables politiques. Dites-moi, combien de temps cela peut-il durer à votre avis ?

	⎯ Ils parlent de trois jours encore. Mais avec nos épouses et la difficulté du nouveau président à s’imposer à la tête d’un état qui reste en partie noyauté par des partisans de Saleh, on commence à se poser de sérieuses questions... Je pense qu’on en a pour plus quatre ou cinq. Tant qu’elles n’obtiendront pas ce qu’elles veulent, le mouvement perdurera. Ensuite, ce sera aux autorités d’intervenir par la force, j’en ai bien peur. Je serais vous, je contacterais celle qui m’attend à l’autre bout du monde pour lui dire de rentrer.

	⎯ Merci de l’info. C’est réconfortant, souffla-t-il. Mais je n’ai pas vraiment quelqu’un qui m’attend. Par contre, il faudra aussi que je joigne mon équipe dans ce cas.



	Une fois dehors, ils récupérèrent le véhicule de location et s’y engouffrèrent, satisfaits du peu d’ombre que cela leur procurait. Yasser avait pris le volant sur invitation de FB et zigzaguait entre les ruelles poussiéreuses et les boulevards fréquentés par les groupes de femmes en colère. 

	Quinze minutes plus tard, ils parvenaient aux portes de la ville desquelles FB put admirer les découpes géométriques typiques de Sanaa en se contorsionnant la tête au travers d’une vitre crasseuse.

	Le décor était somptueux. Il changeait carrément des tours de béton de sa capitale.

	Avec leurs mains, les Yéménites avaient sculpté les montagnes, les vallées, fusionnant la roche avec les façades de leurs propres maisons. Les gravures étaient présentes un peu partout autour de lui. Où qu’il jette son regard, c’était pour en contempler les ciselures si particulières. Il avait pu admirer ces ornementations dans les objets de tous les jours, comme les ceintures ou les poignards ou les bracelets des femmes. En prenant du recul, il se rendait compte à quel point cet art s’était transmis de génération en génération.

	Enfermés ensemble pour un bout de temps dans une pétrolette à peine roulante, le silence s’était imposé de lui-même. Yasser avait choisi un moment de ralenti dans la circulation pour engager la conversation. On sentait que c’était vital pour lui. Curieux, il avait opté pour une discussion portée sur le métier de policier. Une carrière qui l’avait toujours attirée mais les études dans son pays n’étaient pas suffisamment enrichissantes et les moyens scolaires trop aléatoires pour poursuivre dans cette voie.

	
	⎯ Comment vous travaillez, vous, en France ?

	⎯ Chaque enquête est le prétexte d’expérimenter de nouvelles techniques. Mais en temps normal, une investigation se déroule en quatre actes. Le décorticage de la scène de crime, pour y déceler tous les indices nécessaires à la poursuite de l’instruction. Ensuite, déterminer le mode opératoire, l’état psychologique du tueur au moment d’exécuter son acte et enfin, ce qui me permet de le confondre.



	Yasser buvait les paroles du capitaine. Il ne s’en lassait pas. C’était un vrai passionné. FB avait trouvé un fan. Certes localisé à des milliers de miles mais au moins, il pouvait lui parler de son métier sans saouler son auditoire.

	Yasser bifurqua sur la N3, vers le sud-ouest sur une bonne centaine de kilomètres en direction d’Al Marawi ‘ah. FB en avait également profité pour admirer les paysages désertiques de la région. Il ne voyageait pas souvent et sûrement pas aussi loin. Yasser lui avait alors relaté la beauté de lieux impérissables à ne surtout pas rater.

	Quatre-vingt-dix minutes de route au travers d’un décor aride et d’une chaleur suffocante qui vous pénétrait au plus profond de vos bronches encrassées par la poussière, ils arrivèrent à une impressionnante installation. Yasser stoppa la voiture. La chaussée s’estompait devant une grille cadenassée. La voie s’arrêtait, tout simplement. FB en descendit. Le soleil de plomb lui tomba dessus telle une masse contre une vitre de verre blanc. 

	Yasser était un habitué de ces températures mais il ne put s’empêcher de froncer les yeux.

	
	⎯ Bienvenue à Yassmin Oil. Un coin de paradis au milieu de nulle part, ironisa-t-il.



	Devant eux se dévoilaient des grilles rouillées maintenues par des poteaux cimentés derrière lesquels une raffinerie à la structure vétuste était érigée. Elle semblait avoir été désertée. Personne dans les postes de garde adjacents, personne de perché dans les tours de guet. FB s’en surprit. L’enseigne détériorée affichait un nom dans une écriture que seul Yasser avait pu décrypter.

	FB porta son bras à ses yeux pour atténuer la luminosité devenue trop puissante. Il espéra récupérer un semblant d’ombre. Il se hâta de prendre ses solaires qu’il enfila.

	
	⎯ Accueillante comme installation dite ultramoderne. Maintenant, il s’agit de mettre la main sur notre contact. S’il existe, ajouta-t-il en s’épongeant le front.



	Le grillage courait sur des centaines de mètres de chaque côté de l’entrée principale. Il jeta un œil sur la gauche puis sur la droite. À part le souffle du vent chaud qui glissait contre la clôture, FB n’aperçut pas l’ombre d’un être vivant autre que Yasser et lui. En même temps, qui aurait bien pu trainer dans les environs avec cette chaleur ? Il se le demandait.

	
	⎯ Remontez sur la droite, moi, je vais à gauche. Au premier signe, criez. Ne prenez aucun risque, d’accord ?

	⎯ D’accord.



	FB observa son traducteur s’éloigner. Quand il fut à distance raisonnable, il longea son enceinte grillagée dans l’autre sens pour bientôt disparaitre du champ visuel de son homologue yéménite. La clôture paraissait correcte. Le bon état des barbelés supérieurs confirmait l’impossibilité à quelqu’un de s’infiltrer dans le lieu sans se lacérer les vêtements et la peau. Parfois, FB y décelait des ouvertures assez grandes pour qu’un animal s’y faufile. Mais trop étroites pour qu’un homme s’introduise dans la zone sans arracher ses chairs. Un domaine qui devait forcément être sous surveillance.

	Alors qu’il remontait sa portion qui obliquait légèrement, il fut rappelé à la réalité d’une étouffante chaleur par les cris de Yasser. Ils semblaient provenir de l’autre côté de la montagne. Ils n’avaient marché qu’une centaine de mètres au plus. Il rebroussa chemin.

	Lorsque les cris devinrent plus angoissés, il accéléra le pas, craignant pour sa sécurité. Il repassa devant l’entrée qui n’apparaissait pas avoir été forcée. Il emprunta le chemin que Yasser avait prit. Fixant le sol, il ne remarqua pas d’autres traces de pas que les siennes.

	
	⎯ Capitaine ! Capitaine, entendit-il encore hurler. 



	Cette fois-ci, les sons s’étaient rapprochés et paraissaient nettement moins agités. Il aperçut Yasser.

	
	⎯ Je suis là. Que se passe-t-il ? Lui répondit-il pour le rassurer de sa présence.



	Yasser était à genou dans la terre et maintenait le grillage soulevé comme pour laisser ramper un être invisible.

	
	⎯ Je remontais le passage comme vous l’avez dit. Mais quand j’arrivais à la hauteur de ce poteau, j’ai vu un homme s’enfuir en se glissant dessous. Je vous assure, précisa-t-il pour se déculpabiliser.

	⎯ Je vous crois, Yasser. Ne vous en faites pas. Je vais prendre le même chemin et tenter de le rattraper. De quoi avait-il l’air ? Un gars comme moi ou plutôt comme vous ? Typé ou européen ?

	⎯ Un Yéménite. J’en suis certain.

	⎯ Vers où s’est-il enfui ?

	⎯ Droit vers les installations.

	⎯ Ok. Restez ici. Ne bougez surtout pas.

	⎯ Je peux attendre dans la voiture ? Il fait plutôt assez chaud et...

	⎯ Oui. Je m’en fous. Moi, j’entre.



	FB se baissa, décidé à oublier qu’il n’avait emporté que deux pantalons. De toute façon, avec cette transpiration, il ne pouvait s’attendre à garder plus longtemps ses vêtements. Pratiquement allongé, il rampa jusque de l’autre côté de l’enceinte grillagée.

	Une trentaine de secondes plus tard, il disparaissait dans les volumes alambiqués aux couleurs ternies pas un soleil brûlant, laissant Yasser rebrousser chemin jusqu’à sa bagnole ombragée. 
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	À l’autre bout du monde, l’équipe de FB avait œuvré pour remonter la trace de Monchar. Ce flic à la retraite leur avait donné du fil à retordre. Sa dernière adresse connue n’aboutissait pas. Il avait su, grâce à son expérience de limier, brouiller les pistes. Il s’était évanoui dans les méandres du système social.

	Cyril et Marine étaient retournés interroger la concierge de l’immeuble de grand standing de Francesco Anconetti. Cherchant à cibler avec plus de précision les traits du visage, la taille moins aléatoire, ils avaient eu un croquis plus approfondi autant de l’homme que la femme qui rendait visite à son locataire. Mais elle n’était pas la seule. Des voisins les avaient aperçus rôder dans le coin. Pour elle, ils étaient tous catégoriques. Du moins, pour ceux qui l’avaient vue. Pour lui, la difficulté résidait dans l’absence de certitudes. Il pouvait s’agir de Monchar comme du quatrième homme. Les témoignages ne concordaient pas. Pire, certains le décrivaient grand et fin alors que d’autres le voyaient petit et trapu. Le scénario catastrophe par excellence. Mais grâce au portrait de la gardienne, ils avaient la certitude d’être sur la bonne voie.

	Monchar était apparu dans le coin. Quelles étaient ses motivations ? Que venait-il faire dans l’équation ? Quel était son lien avec cette sordide histoire de vengeance ? Tant qu’il ne lui mettrait pas la main dessus, ils n’auraient pas les réponses.

	Alors le duo avait rouvert des dossiers. Des archives enfermées au plus profond de l’oubli pour revenir des lieux à l’ordre du jour dans lesquels Jérôme Monchar avait bien pu apparaitre. Les fichiers nationaux ne le localisaient pas avec exactitude. De rares mentions suggéraient sa présence mais rien qui puisse être certifié. Peut-être que l’une de ses planques passées recélait de bien plus qu’un trésor inestimable. Son existence physique. Marine avait épluché les anciennes affaires l’incriminant tandis que Cyril donnait des coups de fil à des confrères en fonction des infos que lui communiquait sa collègue. Recoupant chaque piste, ils ciblèrent rapidement les quatre endroits dans lesquels il était susceptible de s’être caché.

	«Caché». Était-ce le bon terme, d’ailleurs ? Pourquoi tenaient-ils tous à lui coller une étiquette de fugitif ? Certainement parce que sa présence sur des lieux de crime alors qu’il avait quitté la maison demeurait autant suspecte que celle de ne plus avoir d’existence sociale propre dans les fichiers de la police. En temps normal, tout fonctionnaire libéré de ses obligations vis-à-vis du pays ne cherchait pas à fuir les projecteurs ni la reconnaissance administrative.

	Marine et Cyril avaient envoyé trois escouades aux adresses qu’ils avaient mises en évidence. La quatrième, ils se l’étaient réservée. Il s’agissait d’entrepôts ayant appartenu à des cartels de drogue installés sur la capitale. Un vieil appartement miteux dans lequel il était facile d’élire domicile le temps de se refaire une santé.

	Son historique professionnel racontait qu’il avait commencé sa carrière de manière assez calme, puis les évènements liés aux attentats du 11 septembre outre-Atlantique avaient forcé à créer une brigade de soutien. Jérôme Monchar avait été chaudement recommandé pour faire partie de cette unité d’élite. Chargée de la protection civile en temps de crise, les descentes dans les couloirs du métropolitain pour combattre la corruption étaient à mettre à son actif. Les initiatives pour malmener le fléau étaient nombreuses. Monchar intervenait dans les moindres conflits. Les manifestations de toute intensité, dans lesquelles la violence embrasait les esprits, où la terreur régnait en maître. Il gérait l’organisation des équipes, rencontrait les pontes responsables, faisait en sorte de calmer les ardeurs des plus excités. Expert en techniques de combat, il avait également une licence en psychologie. Un atout de taille en cas de négociation. Une sorte de médiateur des grandes causes. Mais ses arguments ne s’arrêtaient pas au seul dialogue. Il intervenait de façon plus physique et donc moins méthodique. C’est ainsi qu’il avait mis à jour plusieurs centres de traitement de la drogue pour les oligopoles étrangers.

	Leur organisation était telle qu’il lui avait été facile de se retrancher dans l’un de leurs «bureaux» pour disparaitre durant un temps.

	Et c’est exactement là qu’une des équipes le débusqua. Marine s’en voulait de ne pas être tombée sur lui. Une fierté mal placée mais qui l’obligea à le convoquer en respectant le protocole. Cyril avait souhaité le rencontrer dans son asile de fortune, voir où il vivait. Comprendre les raisons d’une telle volonté d’oubli. Mais même après ces nombreuses heures à fureter dans les vieux dossiers poussiéreux des collègues, leur objectif était tout autre. Il était avant tout d’obtenir des réponses à retranscrire à leur patron quand il reviendrait. Ils n’étaient pas là pour expliquer ses décisions passées, justifier ses choix discutables. S’il avait envie de vivre en ermite, libre à lui.

	Un sous-sol aménagé. Un ancien dépôt servant à la contrebande perquisitionné, réagencé puis enfin laissé à l’abandon. Pendant près de trois années, l’état l’avait utilisé pour héberger des témoins qu’il fallait protéger avant un procès. Le grand confort. Jérôme Monchar pouvait y vivre pendant plusieurs semaines avant de devoir réapparaitre dans le monde qu’il semblait vouloir éviter à tout prix. Ses raisons demeuraient obscures mais autant Marine que Cyril n’étaient pas là pour les expliquer. Une convocation en bonne et due forme et sous vingt-quatre heures, cet agent mystérieux se pointa de lui-même dans les bureaux du ministère.

	C’était un homme de taille moyenne, fin, présentant bien et au regard pénétrant. Coiffé avec une inimitable raie sur le côté. Chemise ouverte et veste sombre. Cravate desserrée pour garder son air de jeune premier figé par les années 70, fan des petites annonces d’Elie Semoun.

	Lorsqu’il fut invité à les suivre de l’accueil au bureau de Marine, il laissa son auditoire quelque peu circonspect devant autant d’absences d’expression. Son attention n’inspirait rien d’autre qu’une peur primale. Pour le commun des mortels, cette attitude forçait certains à s’écarter sur son passage. Pour les agents en place, il en fallait bien plus pour les impressionner. Ils l’invitèrent à prendre place au milieu des dossiers, portemanteaux et autres objets de tous les jours. Il était de la maison. Il comprenait que l’anarchie puisse régner.

	
	⎯ Lieutenants Petit et Pairon. Nous avons voulu vous rencontrer pour que vous nous parliez de certaines de vos affaires.

	⎯ Vous ne devriez pas invoquer la loi de juin 2000, autorisant la présence de mon avocat ?

	⎯ Le juge d’instruction n’est pas au courant de cette entrevue, monsieur Monchar. C’est une simple visite de courtoisie, si vous préférez. Vous ne comparaissez pas en tant que mis en examen. Vous comprenez ? Nous avons juste quelques questions que nous souhaiterions vous poser en rapport avec vos anciennes activités de fonctionnaire de police.

	⎯ Il y en a eu quelques une... il va me falloir des précisions dans ce cas.



	Sa voix était grave et comminatoire dans certaines sonorités. Marine crut entendre s’exprimer son père en certaines occasions. Elle prit le dessus sur l’intimidation qu’il tentait d’instaurer, coupant l’herbe sous le pied de son collègue.

	
	⎯ On ne vous parle pas de vos dossiers traités alors que vous étiez en poste dans ces mêmes locaux. Qu’est-ce que vous pouvez nous dire à propos de Francesco Anconetti.



	 Il ne répondit pas de suite, s’octroyant un évident moment de réflexion. Il tournait la tête un peu partout autour de lui, comme s’il surveillait les oreilles indiscrètes. Le lieutenant Petit réitéra la demande de sa collaboratrice.

	
	⎯ Fédérico Cerreti, Francesco Anconetti, Alberto Arco. Ces noms vous évoquent forcément quelque chose. Ils vous ont permis de gagner un sacré paquet de fric. 

	⎯ Qu’est-ce qui vous fait croire que je les connais personnellement ?

	⎯ Parce qu’on vous a identifié non loin de l’appartement de l’un d’eux. Les témoins ont été formels lorsqu’on leur a présenté une photo. Et vos relevés de compte en attestent.

	⎯ J’allais rendre visite à un ami. Pas entendu parler de ces types. Et les montants que vous avez pu voir représentent des émoluments dûment gagnés pour services rendus.

	⎯ Si vous voulez vous la jouer perso, aucun souci. Mais sachez que ces individus sont morts. L’un après l’autre. De manière, comment pourrait-on décrire ? Chaleureuse... Attaqua Cyril.

	⎯ Ils se sont rendus coupables d’actes punissables de la peine capitale. En d’autres territoires, avec d’autres lois, ils finiraient sur la chaise électrique. Ils ont trempé dans des commerces peu enviables. La pédophilie, le trafic d’armes et j’en passe... Mais quoi qu’ils aient eu à se reprocher, grâce aux traces qu’ils ont laissées, on est arrivé à vous retrouver. Avec ou sans votre aide, on parviendra à comprendre ce qui vous relie à leurs affaires. Ce n’est qu’une question de quelques jours maximum. Faites-nous économiser du temps et l’argent du contribuable et si protéger et servir vous rappelle quelque chose, partagez vos informations avec nous.



	Monchar continuait de jeter des regards furtifs un peu partout. Les propos des deux lieutenants ne semblaient pas l’émouvoir plus que ça. Sa vie était bien loin de tous ces tracas d’aujourd’hui. Il avait rangé sa casquette de bon flic et revêtait le costume du parfait pourri qui préfère savoir la police emmerdée au maximum plutôt que collaborer. Lorsque Marine eut achevé sa longue tirade, Jérôme Monchar inspira profondément et la fixa droit dans les yeux. Sans broncher, un bras de fer se produisit. C’était à celui qui lâcherait le premier. Marine perdit.

	
	⎯ Soit, acquiesça-t-il. J’ai connu l’un d’eux. Anconetti. Il me refilait certains contrats, disons sensibles. Les autres, je les ai parfois vus mais rien de plus. Je traitais avec Anconetti et seulement lui.

	⎯ De quel genre, vos affaires ?

	⎯ Surveiller sa sœur. Carlita.

	⎯ Arrêtez vos conneries, Monchar. On vous appelle pas pour faire du baby-sitting. 

	⎯ C’était la première mission qu’il m’avait confiée.  Elle était tout pour elle. Le côté italien qui ressort, sans doute. Son mari semblait la faire souffrir d’actes cruels. Mon job était on ne peut plus simple. Surveiller et rendre compte. Ce que je faisais le mieux. Une sorte de test avant embauche définitive. Ce fils de pute voulait savoir pourquoi sa sœur s’était barrée du domicile conjugal. 

	⎯ Pourquoi l’insulter ? Je crois avoir noté dans vos états de service que vous étiez plutôt un homme intègre, respectueux. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

	⎯ Au début, comme vous dites, tout allait bien. J’avais un client qui payait grassement. Quand vous vous retrouvez au chômage parce que la Police vous a déçu, il vous faut trouver un autre moyen d’augmenter vos revenus. Les factures ne se paient pas aussi simplement. Anconetti possédait ces moyens. Mais après avoir réussi mon brevet de passage, on se rend bien compte que les relations ne seront jamais celles que vous avez pu avoir dans votre parcours professionnel.



	Monchar semblait apprécier ce moment de confession. Il parlait sans retenue. Marine et Cyril écoutaient, prenaient des notes. Rien qui les fasse réellement avancer mais à défaut de grive, on mange du merle, comme disait le proverbe.

	
	⎯ Il en voulait toujours plus. Il voulait même que je file une correction à cette pauvre femme. Elle n’avait pourtant rien à se reprocher, si ce n’est d’avoir cherché à échapper aux desseins pervers d’un homme tel que lui. Il avait des idées très arrêtées sur le mariage. Il estimait que sa femme devait être à ses pieds. En même temps, il était de souche italienne alors...

	⎯ Une pause fût observée, dans un silence religieux.

	⎯ Je crois que ce n’est une perte pour personne.

	⎯ Et Vanessa. Que pouvez-vous nous dire à propos d’elle. C’était sa copine, n’est-ce pas ?

	⎯ On ne peut rien vous cacher.

	⎯ Notre capitaine est parti en repérage à l’autre bout du monde pour la retrouver. Vous pourriez nous faire l’honneur d’apporter des détails sur son cas ?

	⎯ Je ne peux pas. Vous m’en voyez navré.

	⎯ Ne faites pas l’idiot, Monchar. Nous en avons appris de belles depuis qu’ils sont morts. Vous êtes un élément important dans l’échiquier, c’est évident. Alors oui, on ne connait pas tous les intervenants mais ils chutent les uns après les autres. Vous aussi vous succomberez quand ils auront estimé que le ménage doit être fait. Vous avez beau avoir été un bon flic, il n’en reste pas moins que tous tombent. Aidez-nous à stopper cette tuerie abominable.



	Il fixait le tableau sur lequel étaient maintenus des documents de diverses natures. Lieux d’arrestations, portraits-robots ou suspects dans des affaires courantes, interventions programmées et tant d’autres informations qui auraient pu être interprétées par la moindre des racailles. Mais avec Jérôme Monchar entouré de deux lieutenants tels que Pairon et Petit, la suspicion n’avait pas sa place dans cette entrevue cordiale et néanmoins froide. L’ancien flic baissa les yeux pour méditer cette dernière réplique.

	
	⎯ Anconetti entretenait des relations avec plusieurs protagonistes du monde entier. En Europe, en Asie mais aussi en Afrique. Plusieurs sociétés prête-noms qui servaient les intérêts des dirigeants. Je me suis vu proposer de travailler pour eux. Mais j’ai jamais aimé l’avion. J’ai préféré laisser ma place.

	⎯ Et alors ?

	⎯ Il recevait souvent cette femme. Je crois que c’était sa principale maitresse. Je ne l’ai jamais connu entouré d’une autre. Dans sa volonté de piquer celle d’un autre, il était sacrément fidèle.

	⎯ Maitresse ? Cela sous-entend qu’il n’y avait rien d’officiel.

	⎯ En effet, lieutenant Pairon, confirma-t-il, gêné. Coucher avec l’épouse d’un autre n’est jamais perçu d’un bon œil. Ne me demandez pas de qui elle était la femme officielle. Je n’en sais rien. Je puis juste vous confirmer qu’elle était mariée mais faisait bander Anconetti bien au-delà des espérances d’un homme. Ses nombreux cadeaux hors de prix en sont la preuve. Vous les avez certainement vus en perquisitionnant son appart.

	⎯ En effet. Vanessa n’étant donc pas son vrai prénom. On s’en doutait. Vous avez sans doute un patronyme à nous donner. Ça ferait bien avancer l’enquête...



	Monchar baissa la tête. La releva sur la gauche et enfin sur la droite. Il fixait le vide. Puis il se décida à prononcer un nom.

	
	⎯ Herle. Vanessa Herle. Ça vous convient.

	⎯ impecc. Merci de l’aide. Revenons-en à ces déplacements. Vous étiez au courant pour le trafic d’armes, n’est-ce pas ?

	⎯ J’avais des soupçons, je suis pas un demeuré. Mais je n’étais pas intime avec ces types. Ils m’ont toujours paru louches à plus d’un titre. Je surveillais des gars, je récupérais des valises. Du fric, sans aucun doute. Mais je n’ai jamais été dans les petits papiers des patrons. En plus, ça ne m’intéressait pas. J’étais flic. J’avais des principes. Des valeurs. Jouer le dur, c’est une chose. Plus aurait posé problème.

	⎯ Si vous travailliez avec Anconetti, vous les avez forcément entendu discuter. Ils se donnaient parfois des rendez-vous discrets. Des adresses de planques, vous devez en avoir une palanquée dans un coin de votre mémoire. Vous-même, on vous a dégoté dans l’une d’elles. Allez, un coup de main ne serait pas de refus.



	Encore une fois, Monchar souffla puis fît le tour de la pièce d’un regard inquisiteur. Curieux et secret à la fois, son attitude dénotait une volonté à maquiller la vérité alors que ses paroles semblaient dire le contraire. Marine le surveillait du coin de l’œil.

	
	⎯ Un endroit où il leur arrivait de se retrouver, tous ensemble. Les entrepôts de la Villette. Il y en a tant qu’il était facile pour eux de se rassembler pour évoquer tel ou tel point.

	⎯ De quoi parlaient-ils ?

	⎯ Ne demandez pas plus, je n’ai rien de plus à vous lâcher là-dessus. Juste qu’ils avaient fait allusion à une opération de grande envergure. Prévue pour dans un ou deux mois. Ils disaient que ce serait l’apothéose de leur organisation. 

	⎯ Il ne voyait toujours que ces mêmes personnes ? Jamais de nouveaux visages ?

	⎯ Non, affirma-t-il avant de se reprendre. Ah si ! Il lui est arrivé une fois de rencontrer un type différent.

	⎯ Décrivez-le-nous, s’il vous plait.

	⎯ Je ne l’ai vu qu’à une seule occasion... Taille moyenne, 1,70 - 1,75 m. Yeux foncés, cheveux blonds, courts, lèvres fines. Quant à son nom, François peut-être... Je ne me rappelle plus trop.

	⎯ C’est déjà ça. Pour un ancien flic, vous avez une putain de mémoire, se permit d’ajouter Cyril.

	⎯ On vous remercie de votre aide. 

	⎯ Si on peut filer un coup de main, renforça le policier à la retraite.

	⎯ Ce n’est pourtant pas l’impression que vous avez donnée quand vous êtes arrivés, poursuivit-elle bille en tête.

	⎯ C’est vrai, admet-il. J’ai rendu service pendant plusieurs années alors si on peut renvoyer l'ascenseur de temps en temps... J’ai pas été cool en arrivant, en effet mais je crois que vos collègues sont responsables de cette méprise. Ils m’ont dévisagé avec une telle rage... Ils se sont refilés mon cursus d’antan. Et surtout les circonstances qui ont fait que je me suis barré de cette taule. Ils n’ont jamais gobé ma démission.

	⎯ Ça s’est si mal passé ? s’interrogea Marine, indiscrète.

	⎯ Disons que j’ai connu mieux pour des adieux à plus de trente ans de boite. Une retraite comme celle-là, j’en ai vu se dérouler de façon plus conviviale. Vous pouvez me croire. Mais vous le savez aussi bien que moi. Vous avez feuilleté mon dossier avant de me convoquer. 



	Après quelques courbettes de complaisance, les policiers libérèrent Jérôme Monchar non sans lui rappeler la nécessité de ne pas quitter le territoire. Son expérience et son rapprochement du fameux groupe de trafiquants internationaux pouvait leur être d’une aide considérable.

	Esquissant un sourire complice, il déserta la pièce après vingt minutes de questions intenses. Sa participation devait être soulignée. Sans ses précieuses réponses, ils n’auraient sans doute pas progressé autant.


56

	Avant, il aurait pris la décision qui lui semblait juste, sans réfléchir. D’instinct. Il ne se trompait que rarement. Sa vie professionnelle et personnelle s’accordait à la perfection. Après cette date fatale du 19 décembre, Stéphane Seignier doutait de tout. Son job n’était qu’un lointain souvenir, tout comme sa vie privée, qui n’avait plus rien d’individuel. Ses employeurs regrettaient la décision du businessman mais respectaient celle de l’homme.

	Il avait perdu sa femme.

	Il avait perdu sa fille.

	Il ne se supportait plus.

	Il avait signifié sa démission. Ils avaient approuvé. Une rupture d’activité à la hauteur du choc qu’il avait reçu. Quittant son statut avec un parachute doré à la hauteur du talent qu’il avait déployé pour le compte de son patron, Stéphane Seignier avait pourtant accepté un ultime dossier.

	A l’autre bout du monde.

	Aux Philippines.

	Tant qu’il se trouvait loin du tribunal dans lequel seraient jugés puis condamnés ces criminels, cela lui convenait. Il ne s’imaginait pas respirer le même air qu’eux. Ni même leur adresser la parole ou croiser leur regard. Parce qu’il se doutait qu’à un moment ou un autre, la tentation serait trop grande pour la laisser passer. Il avait trop peur de cette réaction.

	En vérité, il ne savait même pas comment il pouvait résister au désir de les faire souffrir comme lui avait souffert et devait maintenant supporter sa peine. Seul entre ses quatre murs de sa maison de Montreuil, il pouvait bien poser tous les scénarii possibles pour éprouver une quelconque jouissance mais une fois face à eux, comment ne pas changer d’avis, en remarquant ces sourires de satisfaction ? Les savoir dans le box des accusés, se ridiculisant de la presse en exhibant un rictus condescendant aux avocats de la partie civile, le mettait dans un état intolérable. 

	Tout en y réfléchissant, il trouvait la situation paradoxale. Il avait perdu les siens et c’était lui qui se sentait coupable de réactions assassines vis-à-vis d’eux. Non, décidément, il ne pouvait supporter cet état. Il devait se tenir éloigné d’eux, pour sa propre sécurité.

	La cour d’assises devrait se passer de lui. L’appareil judiciaire ne devait pas compter sur lui pour partager le banc des témoins. D’ailleurs, il n’avait aucun rôle à tenir dans ce procès.
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	En rentrant de leurs visites stériles aux quatre coins de la capitale et de sa périphérie, Michel s’était rendu compte de tâches suspectes au bas de son pantalon. Le rouge cramoisi et séché lui rappelait par expérience la couleur pourpre d’un sang qui avait séjourné à l’air libre, cristallisant l’hémoglobine en de fines croutes poussiéreuses.

	Où avait-il pu choper cette trainée ? Il avait beau chercher, il ne trouvait pas d’explication logique. Par mesure de sécurité, il s’était obligé à ôter son froc puis à le ranger dans une pochette en papier pour le remettre aux services compétents. Les inondations de ces derniers jours avaient endommagé nombre de locaux et ceux du ministère de la rue de Saussaies n’avaient pas échappé aux infiltrations. Stocké dans un placard, le sachet avait pris l’humidité comme beaucoup trop de matériel et il s’en voulait terriblement d’avoir manqué de jugeote. Il tenta tout de même sa chance en l’apportant au service chargé des analyses sanguines. Peut-être que ses techniciens seraient capables d’en tirer quelque chose.

	Durant ces quatre jours, il avait réfléchi. Durant cette période d’inaction et en l’absence de leur boss, il s’était creusé les méninges. Il avait dressé un plan retraçant tous les endroits où ils s’étaient rendus, lui et Cyril. Les survivants, comme les avaient nommés FB. Il n’y avait que chez eux qu’il avait pu attraper cette raclure sanguinolente. Alors il avait repris l’adresse de chacun d’eux et noté chaque déplacement.

	Et il avait alors repensé à leur dernier client.

	Franck Frieder, le paumé.

	Il se souvenait surtout de ce maudit chat. Celui qui l’avait forcé à échapper sa torche de surprise alors qu’il inspectait de façon illégale les bas-fonds d’une cave plus inquiétante encore que l’énergumène qui les avait reçus. Ce greffier qu’il avait porté contre lui jusqu’au rez-de-chaussée pour ensuite filer s’enfermer dans la salle d’eau pour se nettoyer cette maudite terre ocrée de rouge.

	Mais après tout, s’était-il agi de terre rouge ? La région n’en recensait pas. Puis les traces sur son pantalon se situaient juste au niveau où le félin s’était frotté de contentement. Les résultats étaient arrivés sur son bureau sous plis confidentiels, conformément à sa demande.

	Les analyses basiques réalisées par le spécialiste avaient mis en évidence l’absence de sang humain. C’était déjà une bonne chose. Les intempéries avaient ralenti les opérations courantes. Beaucoup de composés avaient subi l’affront de dame nature et l’élément primordial nécessaire à cette manipulation obligeait à ce qu’il n’ait pas pris l’eau. Les cartons de sérums physiologiques demeuraient abimés et les rats du laboratoire annexe s’étaient fait une joie d’en grignoter les produits. Une aberration d’organisation que l’administration ne comprenait toujours pas.

	La lecture de la fiche manuscrite certifiait la non-agglutination d’antigène-anticorps. Donc, ils étaient catégoriques, il ne s’agissait pas de sang humain.

	Néanmoins, Michel resta sceptique. 

	Comment ce sérum écarlate avait-il pu se retrouver sur le rebord de son pantalon ?

	Non, décidément, à bien y réfléchir, ce Franck Frieder avait forcément quelque chose à se reprocher. Cruauté envers les animaux, non-assistance, acte de torture. Bref, il devait bien y avoir un moyen pour le stopper. Il ne pouvait continuer à terroriser des bêtes en toute impunité.

	Profitant des intempéries diluviennes, cet homme avait sans doute répandu le sadisme sur un monde félin ou canin sans se sentir inquiété une seconde par des forces de l’ordre qui avaient bien d’autres chats à fouetter, sans mauvais jeux de mots.

	Michel fixait les renseignements affichés au tableau blanc. Les photos scotchées, les listings des pièces à conviction, l’historique des victimes du braquage raté, le plan des différents meurtres perpétrés par leur tueur implacable. Tout était là, devant eux et ils ne parvenaient à rien. Quelle guigne ! Un sacré jeu de piste que leur imposait leur assassin. FB était à l’autre bout du monde, ses lieutenants tournaient en rond. Ils avaient pourtant de quoi faire. À commencer par ce qui concernait la grippe.

	Dans les indices laissés par leur criminel, des éléments incitaient à penser qu’un virus pouvait être répandu. Pur esprit de vengeance ? Pourquoi pas ? L’agonie perpétrée sur leurs semblables suite à ce hold-up raté, il était parfaitement compréhensible de chercher à faire payer d’une manière ou d’une autre, tous ceux qui étaient en rapport avec cette sombre histoire. Alors, pourquoi insister pour punir la société entière avec un virus qui pouvait se propager n’importe où, emportant dans son sillage maléfique un nombre considérable d’innocents ?

	S’ils comprenaient la volonté de cet homme à vouloir se venger des responsables, ils ne partageaient pas la seconde partie de son plan machiavélique. Tout avait un sens. Ça, n’en avait pas.

	Quoi qu’il en soit, Michel, Cyril et Marine devaient avancer au milieu de ce sordide puzzle. Michel avait entrepris plusieurs recherches concernant les éléments en leur possession. Tout ce qui ne collait pas au profil des victimes était écarté et relié à une éventuelle mise en garde virale. L’OMS risquait d’avoir du pain sur la planche s’il s’avérait que ces indices étaient exacts. Il avait réveillé ses collègues de la faculté de médecine pour qu’ils se penchent sur l’enzyme qu’ils avaient déjà identifiée, la neuraminidase. Tout cela, bien entendu, en ne respectant pas le protocole officiel. Tout devait rester officieux. Les laborantins ne devaient rendre compte qu’à lui. Ils avaient accepté le challenge et ses exigences.

	Il y avait aussi tous ces repères qui pointaient tous vers un fléau éteint depuis près d’un siècle. Alors qu’est-ce que ça voulait signifier ? Que le tueur s'apprêterait à régénérer une souche éradiquée pour la seule volonté de vengeance ? Dans ce cas, pourquoi nous alerter de ses desseins meurtriers ? Il éprouvait un plaisir pervers à les prévenir de ses projets mais dans quel but ?

	Michel ruminait d’avoir autant de blancs dans son investigation. Il reprit chaque point, chaque entretien, se forçant à les relier entre eux afin d’esquisser un fil conducteur. Il relut chaque déposition, chaque historique des victimes. En commençant par celle de Monchar qu’il avait encore en mémoire. Puis il remonterait en suivant les pistes que lui suggérerait cette méthode peu banale. Il changeait volontairement la chronologie pour mieux en apprécier l’œuvre dans son ensemble.

	Son patron avait raison. Si le tueur se vengeait, cela signifiait qu’il avait soit perdu un être cher dans ce braquage soit qu’il avait lui-même été une victime. Marine et Cyril étaient déjà penchés sur leurs cursus, lui allait biaiser le système. En empruntant différents chemins, ils devaient forcément trouver quelque chose.

	Du moins, il s’en persuadait.
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	À force de détermination, le trio avait relevé un point intéressant. Les parcours domicile-travail de Franck Frieder s’étaient progressivement estompés pour disparaitre complètement. Son patron, questionné suite à une coïncidence extraordinaire, avait confirmé son brutal changement de comportement, l’obligeant à le licencier. Respectant la procédure, lui-même n’avait pas cherché à se présenter pour se défendre.

	L’interrogatoire qu’ils avaient mené leur avait mis la puce à l’oreille. Ces absences sans explication avaient alerté monsieur Franchardon, le DRH de l’entreprise. L’enquête de routine diligentée par les officiers de la DSPAP n’avait rien apporté.

	Et justement.

	De fil en aiguille, l’information avait suivi le protocole. Au-delà des simples habitudes des commissariats de quartier à savoir, recevoir, renseigner, porter assistance au public, quelle que soit l’heure du jour et de la nuit, constater les infractions et effectuer le traitement judiciaire consécutif aux interpellations, l’abandon de poste notifié avait rejoint la pile interminable de documents à enregistrer dans les circuits informatiques. Ce fût juste avant d’apparaitre sur les réseaux plus diffus de la police nationale. La visite à son domicile s’était conclue par une constatation de disparition inexpliquée. Cette information s’était mise à clignoter en gros caractères devant les écrans ternes des adjudants chargés du soutien logistique des lieutenants Pairon, Cabaret et Petit.

	Enfilant holster, arme de service et gilet de protection, les officiers judiciaires s’étaient ramenés en quatrième vitesse au domicile de Frieder. Stationnés à plusieurs dizaines de mètres du portillon grillagé, ils espéraient ne pas l’alerter de leur présence. Quand bien même le sang ne fût pas humain, son absence restait suspecte à plus d’un titre. Ils l’avaient laissé avec une désagréable impression d’erreur. Qu’il pourrait s’infliger ou provoquer ? Leur dicton précisait ouvertement qu’ils devaient assister, protéger et servir. Qu’importe les circonstances.

	Le pavillon semblait en effet désert. Marine et Michel longèrent la clôture quelque peu endommagée tandis que Cyril, accompagné de deux agents en uniforme prirent la contre-allée qui les amena derrière la maison.

	Têtes baissées, chaque binôme frôlait presque le sol. Dans le logis de parpaing, au travers des rideaux, pas âme qui vive. Où pouvait-il avoir disparu ? Chuchotant dans les talkies-walkies numériques réglés au niveau minimum, ils s’approchèrent de l’accès principal après avoir dégagé très lentement le portillon en piteux état. Michel se souvenait du vacarme infernal qu’il avait produit lors de leur première entrevue.

	De l’autre côté, Cyril se faufilait dans le jardin massacré par le manque d’entretien en rampant au travers d’un trou qui aurait pu en recevoir deux comme lui.

	Synchronisés, ils parvinrent aux abords du pavillon en observant un silence monacal. Les rares échanges demeuraient sépulcraux. Ce n’était pas tant les informations qu’ils avaient à son sujet qui pouvaient les inquiéter mais plutôt l’accumulation de ces appréciations qu’ils avaient du personnage. Mystérieux, fallacieux et vicieux dans les regards qu’il avait jetés tour à tour aux deux policiers.

	Impression établie après s’être rapprochés des forces locales qui confirmèrent la disparition inexpliquée de plusieurs animaux. Escalade ? Stagnation ? Qui pouvait en être sûr ? Dans tous les cas, il fallait le neutraliser afin de l’étudier en centre spécialisé.

	Sonnette écrasée. Attente interminable.

	Décision prise d’enfoncer la porte. Réglages d’intervention établis puis action.

	Le choc d’immersion fut brutal de part et d’autre du pavillon. En joue face à l’inconnu. Rapide coup d’oeil dans les différentes directions possibles. De chaque côté, les équipes s’insinuèrent dans le calme dans chacune des pièces à leur disposition. Ils se retrouvèrent au centre de la salle principale, convaincu de l’avoir raté. La cuisine était juste après les chambres et la vue que Cyril en avait eue en rejoignant le jardin à l’arrière avait confirmé l’impossibilité de fuir. Marine et Michel vérifièrent qu’il n’était pas allé s’enfermer dans les pièces secondaires.

	Il n’y avait personne.

	La cuisine, la salle de bain, les deux chambres étaient vides et semblaient n’avoir plus accueilli personne depuis plusieurs jours. La vaisselle entassée dans l’évier, les croutes de sauces tomates dans les assiettes et les boites de raviolis séchées et moisies dans la poubelle débordante l’attestèrent.

	Franck Frieder avait disparu.

	Par acquit de conscience, deux des policiers descendirent au sous-sol. Rien n’empêchait un suspect aux abois de trouver refuge dans cet endroit bien sombre. Michel n’y avait pas séjourné suffisamment longtemps pour affirmer qu’il n’était pas possible d’y survivre plus d’une heure.

	Arme en main, ils se succédèrent dans les marches bétonnées. L’interrupteur n’avait aucune action sur l’ampoule bancale vomissant du plafond comme les tâches suspectes. Arrivés au niveau inférieur, ils fouillèrent chaque recoin, baladant leur faisceau lumineux au gré des cartons moisis et pourrissants. Parfois, au détour de l’un d’eux, de drôles d’outils en métal, comme de grosses pinces utilisées par les anciens maitres en tortures du Moyen-Age pour obliger leurs prisonniers à avouer des secrets improbables. Des tenailles recourbées pour mieux accrocher leur langue et l’attirer à eux. Ici, c’était un déballage d’objets d’acharnement en tout genre. Barre à clous, chaine, dent de fer...

	Le monde de la cruauté réduit à quelque trente mètres carrés de poussière et de flaques sombres. De sa torche, Michel se dirigea vers l’une d’elles, l’estima sous différents angles puis osa y tremper l’index. Il le frotta contre son pouce durant un court instant puis conclut d’après sa viscosité :

	
	⎯ Du sang.



	Marine, qui l’avait accompagné, serra sa paume contre son arme. Aux aguets, elle jeta un regard inquiet dans l’obscurité menaçante que cette cave arborait.

	
	⎯ Humain ?

	⎯ Non, je ne crois pas. Les analyses ont révélé du sang d’animal. On peut imaginer que Frieder devait se livrer à des expériences pas très avouables.

	⎯ On commence par s’entrainer sur des souris puis on passe à des rats et de plus en plus gros pour finir, en définitive, à s’attaquer à des êtres humains. C’est dans l’ordre des choses.

	⎯ J’aimerais être aussi ferme que toi.



	Ils poursuivirent leur inspection sommaire en découvrant de nouveaux systèmes de blocage, de maintien. Franck Frieder s’était fabriqué une panoplie d’outillage en métal et cuir. Des inventions archaïques mais qui devaient revêtir un caractère particulièrement barbare et jouissif à celui qui en admirait la complexité. Maintenu immobile, l’animal devait subir les outrages diaboliques d’un tortionnaire expérimenté ayant signé un pacte avec son maitre Lucifer. Les cages vides et pourvues de poignées de poils sanguinolents en témoignaient. C’était une horreur.

	Au détour d’un balayage du faisceau révélateur, Marine découvrit une boite toute de métal, plus souillée que pouvait l’être le reste du lieu. Elle s’en approcha, suspicieuse. Nul doute qu’un homme puisse surgir brutalement. Cependant, elle demeura prudente. Une bête apeurée pouvait aussi bondir pour lui arracher la moitié du visage.

	D’une main, elle pointa son arme vers l’immense parallélépipède, de l’autre, elle souleva avec précaution les loquets maintenant fermée la boite. Michel la surveillait de loin, penché sur de vulgaires cartons remplis de vieux clous rouillés et ensanglantés.

	Marine fit valser le couvercle à l’opposé de sa position, dévoilant avec abomination un contenu des plus répugnants. En une fraction de seconde, elle porta sa main à sa bouche, persuadée de devoir retenir son estomac. L’odeur de putréfaction lui prit le nez à une vitesse vertigineuse.

	Les vers grouillaient un peu partout dans ce charnier artificiel réalisé par un expert en techniques d’atrocité des plus évoluées. Les restes d’animaux torturés, dépecés, lacérés, gisaient en un tas immonde et répulsif.

	Marine s’était reculée d’un bond, trébuchant contre un obstacle de la taille d’un piège à loups. Les fesses écrasées dans la poussière suintante. L’endroit entier hurlait sa douleur. Les plaies n’étaient pas que superficielles.

	Michel avait accouru pour lui venir en aide.

	
	⎯ Ce type est un malade !



	Michel visait le spectacle nauséeux, autant dégouté qu’on pouvait l’être devant un tel spectacle.

	
	⎯ On va lui mettre la main dessus, tenta de rassurer Michel.

	⎯ Dieu sait ce qu’il peut encore faire pour calmer sa colère croissante. Il a passé un cap, c’est évident.

	⎯ 
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	Exceptionnellement, le rendez-vous galant qu’il avait eu avec cette femme s’était prolongé pendant près de trois heures. Comme à l’accoutumée, les rares rendez-vous amoureux de Franck Frieder ne duraient jamais plus de trente minutes. Quarante-cinq au plus. Rapidement, la femme éprouvait une gêne et partait d’elle-même.

	Isabelle semblait avoir été transportée par le charisme sombre et mystérieux de Franck. Un véritable prince charmant s’était-elle surprise de prononcer à voix basse. Pourtant, Franck n’avait rien qui embrase les sens. Morne et taciturne dans son comportement, il diffusait son malheur dans chacun de ses gestes, dans chacune de ses paroles. Il doutait même qu’il ait pu intéresser une femme telle qu’elle. 

	Et pourtant. Après des politesses d’usage, il s’était éclipsé dans sa cuisine pour revenir quelques minutes après, un plateau chargé de verres et d’une carafe d’eau fraiche. Il n’avait que ça pour détendre l’atmosphère pleine de l’animosité des mois passés. Alors qu’il servait une seconde tournée, il se rappela posséder dans un carton quelque part au fond de sa cave une vieille bouteille de vin blanc. Une de celles que son père sifflait dans les premiers temps de son expatriation.

	Vous voulez bien m’excuser, je vais voir. Je suis certain d’en avoir aperçu une, cachée dans un des placards entreposés en bas. Je vous laisse regarder ces vieux albums de photos et reviens de suite.

	Faites, Franck. Ne vous inquiétez pas. Je vais aussi aller voir Snoopy. Je ne voudrais pas qu’il pense que je l’abandonne...

	Je vais le faire, avait-il rétorqué, empressé. Ça ne me coûte rien de remonter en passant par le jardin. 

	Vous êtes un ange, Franck. J’aurai dû vous rencontrer plus tôt. Mes précédents rendez-vous ont toujours eu quelque chose de déplaisant. Vous, vous savez charmer. 

	J’ignore où nous mènera cette expérience mais après les terribles évènements qui m’ont secoué, je vous avoue que c’est agréable d’avoir une femme aussi envoutante que vous en face de moi. Je reviens très vite.

	Il se leva et disparut dans le couloir qui le reliait au sous-sol, laissant Isabelle feuilleter les albums jaunis, témoins d’un passé plein d’Histoire.

	Bruits de pas. Silence persistant. Son dans les escaliers. Franck remontait. 

	Vous avez été long, Franck. J’ai failli m’inquiéter de votre absence. Snoopy se porte bien ? Il ne fait pas de bêtises, j’espère.

	Rassurez-vous, Isabelle. Il a été adorable. Il est très calme et n’a montré aucune antipathie à mon égard. Il a l’air d’apprécier l’endroit. Tenez, regardez ce que j’ai trouvé. Une belle bouteille de vin blanc. Je la débouche et nous la goûtons. Vous êtes partante ?

	Avec plaisir.

	Franck se saisit d’un tire-bouchon dégoté dans le tiroir du buffet en Formica de la salle à manger puis se chargea d’ouvrir ce vin, sous les yeux admiratifs d’Isabelle. Une minute plus tard, le précieux liquide jaune reposait dans les verres en cristal qu’il avait sorti de la vitrine. L’odeur se répandit jusqu’aux narines. La femme continua de discuter tout en trempant fébrilement ses lèvres respectives avec délicatesse.

	Le temps avait filé. Les rayons du soleil étaient particulièrement bas. Isabelle s’en rendit compte en visant sa montre. Elle esquissa un pincement de lèvres révélateur. Elle aurait aimé rester plus longtemps mais depuis qu’ils avaient terminé la bouteille, Franck avait témoigné comme une sorte d’ennui qui alerta sa partenaire.

	Oulala ! Il se fait tard. Il faut récupérer Snoopy et vous laisser. Vous devez être saoulé de m’avoir supportée toute l’après-midi.

	Ne croyez pas ça, Isabelle. Vous m’avez donné ce que peu avaient pu m’apporter. Soyez-en sûre.

	J’en suis ravie, Franck. J’espère alors vous revoir très prochainement.

	Avec grand plaisir, finit-il par admettre à demi-mot avec une pointe sarcastique.

	Franck était resté impassible. Même après plusieurs heures à discuter autour d’un verre, son comportement n’avait pas oscillé d’un cheveu. L’alcool n’avait pas eu d’effet sur lui ni sur les réponses qu’il transmettait à sa partenaire. Il se leva, exprima un léger sourire de soulagement puis partit décrocher la veste de cuir d’Isabelle du portemanteau.

	Allons le chercher. En tout cas, on ne l’a pas entendu. Il est très calme.

	En règle générale, il jappe un peu mais c’est parce qu’il est enfermé. L’air a dû lui faire un bien fou. C’est moi qui vais pouvoir en profiter, ricana-t-elle en enfilant sa veste.

	Ils se dirigèrent vers l’autre côté du pavillon, glissant du salon vers la cuisine qui permettait un accès rapide vers la terrasse. Franck débloqua la porte-fenêtre et tira d’un coup sec. Le battant craqua sous l’effort.

	D’habitude, je ne vais que rarement dehors. Quand j’ai besoin d’y accéder, je passe en longeant la maison. Depuis la mort de papa, je n’éprouve plus d’envie à m’y aérer la tête. Je reste dans le canapé à méditer sur la vie et ses conséquences.

	Oh, Franck ne me jouerait-il pas le grand mélancolique ? Il ne faut pas être abattu de la sorte. Tout ce temps où nous avons discuté, j’avais l’impression que vous éprouviez un certain plaisir. Je ne me suis pas trompé, quand même ?

	Non, Isabelle. La nostalgie nous rattrape toujours. Mais je vous promets que je vais retrouver le sourire. Très rapidement.

	Tandis qu’il venait d’enjamber la marche leur donnant accès à l’extérieur, Isabelle jeta un œil en sifflant pour appeler son chien. Pas de réponse. Elle recommença. L’inquiétude la submergea en une seconde.

	Snoopy ! Cria-t-elle apeurée. Snoopy !

	Snoopy, participa Franck, sans certitude.

	Alors qu’Isabelle s’était déjà ruée dans le premier fourré végétal pour y débusquer son chien, Franck se dirigea vers la clôture.

	Vous pensez qu’il aurait pu se sauver ?

	Vous savez, Isabelle, je n’y suis presque jamais. Mais de mémoire, le grillage était impeccable. Il n’a pas pu aller bien loin.

	Où peut-il être caché alors ? S’inquiéta la maitresse d’une voix maintenant tremblotante.

	On va le trouver, répondit-il convaincu du contraire.

	Tous les deux cherchaient, dégageaient, recommençaient. Le jardin n’était pas très grand et les cachettes éventuelles bien trop réduites pour qu’ils aient à y passer plus de trois minutes. Il fallait qu’ils se rendent à l’évidence. Snoopy s’était échappé. Mais dans ce cas, par où ? Alors que les chances s’amenuisaient au fur et à mesure que les pleurs s’étaient formés dans les yeux déjà larmoyants d’Isabelle, Franck découvrit un trou par lequel le chien devait s’être enfui.

	Là ! Un trou dans la clôture, s’écria-t-il. Il a dû le trouver et gambader de l’autre côté.

	Oh mon dieu ! Snoopy !

	Isabelle ne s’exprimait plus que par des prières dans le vide. Son toutou adoré avait disparu et tout s’écroulait autour d’elle.

	Écoutez. Je vous propose quelque chose.

	Mon Snoopy, se lamentait-elle, sourde à la tentative de réconfort de Franck.

	Il est tard. Rentrez chez vous. Je vais mener ma petite enquête. Le voisinage l’aura sans aucun doute aperçu et recueilli. Il y a plusieurs couples de vieux très sympas dans le coin et les jardins sont mitoyens. Je suis certain qu’il aura vu une gamelle d’un des chats du quartier et s’en sera approché. 

	Isabelle était en larmes. Franck avait tenté le tout pour le tout. Le ton de sa voix n’avait pas suffi à la rassurer pourtant elle souffla de désespoir et accepta de prendre le chemin du retour. Elle laissa ses recommandations, son numéro et d’autres détails que Franck possédait déjà grâce au profil Meetic. Par acquit de conscience, il les nota et les rangea dans sa poche de pantalon. Avant tout parce qu’il la voyait complètement anéantie. Comme lui à la mort de son paternel. Il comprenait qu’elle puisse refuser de l’abandonner.

	Raclant sa gorge dans un mouvement lourd, elle rejoignit le devant du pavillon, malgré elle. Franck l’accompagna jusqu’au seuil de la porte en ne cessant pas de lui remonter le moral. C’était peine perdue.

	Il la regarda s’éloigner puis disparaitre après avoir lancé des dizaines de «Snoopy» à gauche et à droite, affolée.

	Lorsqu’elle fût suffisamment noyée dans l’obscurité de la nuit venant, Franck esquissa un rictus d’apaisement, se retourna et rentra chez lui, jetant le précieux bout de papier dans les rosiers morts de son allée.

	Au boulot, Franck. Tu as du pain sur la planche.

	 

	Le vieux chat s’était redressé d’un bond, affolé. Toujours attentif aux mouvements alentours, ses oreilles s’étaient d’abord orientées en direction du craquement sourd qui l’avait sorti de son sommeil néanmoins agité. Il descendit du canapé usé sur lequel il avait réussi à trouver refuge, comme s’il se sentait responsable d’une bêtise. Il longea le couloir en face de lui et se posta devant la porte entrebâillée, plongeant vers l’inconnu. Une blafarde lumière s’échappait d’un néon fatigué résonnant d’un assourdissant ronronnement.

	Enclin à la curiosité, il se laissa tenter et se faufila dans l’étroite ouverture. Marche après marche, il s’engouffra dans les abimes d’une cave aux allures inquiétantes, son pelage balayé par la lumière rasante provenant des profonds limbes. De rares murmures sourds s’échappaient de l’obscurité, masqués par le doux bruissement de l’acier frotté et martelé. Téméraire, le greffier s’y risqua, malgré la mise en garde du maitre des lieux.

	Le matou semblait à la fois effrayé et habitué de l’environnement. La lividité de l’éclairage en aurait affolé plus d’un. La saveur blafarde de la luminosité malmenait chaque objet, anguleux et matifié par la poussière omniprésente. Pourtant, malgré cette crainte, il se frotta aux divers engins entreposés, cartons défraichis, cric rouillé et autres caisses de métal. Traversant le sous-sol, le chat se noyait dans la pénombre oppressante tel un fauve prêt à se jeter sur sa proie. Furetant dans les moindres recoins, angoissés par les mouvements suspects de son maitre, il rampait presque, tête baissée, certain d’être l’objet de ces abrasions ferreuses.

	Il leva son regard apeuré vers des hauteurs plus humaines et visa le seigneur des lieux de dos en tenue de travail qui frottait une pièce de métal avec une énorme meuleuse. Le bruit strident l’incita à manifester son intérêt. Le miaulement qu’il émit n’interféra guère dans la détermination de l’ouvrier, penché sur sa manufacture. Quand il releva son masque et stoppa sa machine de guerre, il se tourna pour contrôler les environs. Franck Frieder fit face à son greffier qui le regardait inquiet.

	Eh bah, le chat. T’as jamais vu quelqu’un fabriquer un piège à lapins ?

	Déposant ses lunettes de protection sur l’établi envahi, il s’accroupit. Le regard était injecté d’une haine grandissante, meurtrière, vindicative. Le greffier hésita un instant. Sans doute rassuré par l’unique souvenir d’un maitre docile, il s’avança vers lui en reprenant son ronronnement avec plus de force. Une main sûre passée dans des poils crasseux, Franck finit par serrer avec violence la peau du félin qui fût visiblement surpris du geste. L’empoignant avec rage, Franck le leva pour le porter devant son visage. L’animal sortit ses griffes mais ne chercha pas à se rebiffer. Visiblement, il savait les risques qu’il prenait à vouloir se rebeller de l’attitude de son maitre. Planté devant deux yeux noirs qui le fixaient, le chat ne broncha pas.

	Bon, d’accord... Attraper des lapins pour qu’ils rentrent dans des collets de cette taille va demander une sacrée performance mais je t’assure qu’après les choses vont s’arranger. Crois-moi.

	Il relâcha le minet qui déguerpit tel un forcené pour se mettre à l’abri d’une nouvelle tentative. Haletant et figé par la peur, il ne bougea plus de derrière la boite ajourée au travers de laquelle il put observer sans être vu. La patte chétive et inerte de Snoopy apparut mais il n’y eut que ce geste pour témoigner de la présence d’un tiers dans ce sépulcral antre de la mort.
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	FB avait couru vers l’architecture alambiquée de tôles et de tuyauteries rouillées tel le lièvre cherchant à disparaitre de la mire du chasseur. À l’ombre d’une chaleur éreintante, il s’efforça de trouver l’homme que croyait avoir aperçu Yasser. Avait-il rêvé ? L’insolation était-elle proche ? Impensable pour un autochtone tel que lui. Au pire, le capitaine pouvait subir les affronts d’un soleil implacable. Un astre qu’il n’avait jamais connu avec un tel pouvoir. Dans son pays, il fallait descendre sur la côte méditerranéenne durant les mois de juillet et aout pour ressentir une pression aussi épuisante. Les plages de sable fin et la mer à deux pas. Devant lui, désert à perte de vue, et aucun d’endroit où se rafraichir. Un soleil de plomb et juste lui et son traducteur.

	S’étant remis de cette carte postale virtuelle, il voulut croire en la vision de son interprète. Alors qu’il regrettait d’avoir été trompé par la puissance dévastatrice d’une étoile si proche de la Terre, une ombre étirée se dessina sur le sol aréique. L’ancienne manufacture chimique ne revêtait plus de caractère productif et le personnel semblait avoir déserté la totalité des installations. Pourtant, au niveau supérieur, dans l’angle opposé de sa position, quelque chose avait bougé. Furtive, la silhouette noircie venait de disparaitre à nouveau derrière une barrique allongée. 

	FB sortit de sa planque et s’avança vers le centre de l’immense place ensoleillée. Un cache-cache débuta alors entre FB et cette silhouette mouvante. Un jeu d’ombre et lumière qui le fatigua. Tantôt grimpant à une échelle branlante, tantôt courant sur la passerelle de l’autre côté de la structure. Son fantôme se mouvait visiblement plus vite que lui. Il fallut trouver un stratagème pour lui mettre la main dessus et cesser de jouer au chat et à la souris.

	FB se dissimula sous une cuve d’aluminium et reprit son souffle. Il ramassa une poignée de poussière, qu’il glissa dans sa poche puis quelques cailloux suffisamment gros pour alerter son poursuivant quand le moment deviendrait nécessaire. Il s’allongea sous les cuves suintantes. Oubliant la nature de cette construction et du poison qui coulait dans ses veines, il commença à ramper pendant une bonne dizaine de minutes sous cet amas ventru compartimenté par d’immenses structures cylindriques tarabiscotées. Quand il releva la tête vers le ciel azuré, ce fût pour reprendre une respiration asséchée par la poussière ingurgitée malgré lui.

	Redressé en un éclair, il observa celui que Yasser avait remarqué au loin. Il n’avait pas déliré. L’homme se tenait à une centaine de mètres de lui, hagard et méfiant. Son chasseur avait disparu de sa visée et il se transformait en gibier prêt à être dévoré tout cru.

	FB aurait donné un bras pour boire de l’eau, même croupie. Se la vider sur la tête pour le refroidir demeurait le pire des souhaits. Mais là, il n’avait rien. Juste un peu de terre en poche. Presque autant que celle qui s’était agglutinée dans sa gorge.

	Tandis qu’il se morfondait de sa situation peu enviable à cet instant, collé contre une paroi rouillée ombragée qui le rendait pratiquement invisible, l’homme qu’il s’évertuait à poursuivre passa miraculeusement à sa hauteur. Sa tenue claire mélangée à la terre ocrée humidifiée par les fuites incessantes d’un liquide nauséeux l’avait transformé en véritable caméléon.

	L’individu n’y vit que du feu. Occupé à surveiller ses environs, il ne vit pas la gerbe poudrée lui arriver en plein visage. FB n’y réfléchit pas à deux fois. C’était maintenant ou jamais. Le laisser se débattre pour qu’il ait une chance de s’enfuir demeurait la pire des stratégies. Il fonça sur lui et le rua de coups pour l’immobiliser au sol.

	Après une série assenée avec conviction, l’homme hurla et supplia qu’on arrête. Visiblement, FB ne comprit pas. Il cessa un instant, ne ressentant aucun répondant de la part de son adversaire. Son sang s’était répandu par gouttelettes sur le sol, épongeant avec une certaine facilité, le sérum écarlate.

	
	⎯ Alors, t’es calmé ou t’en veux encore, lui cria FB.



	Il s’exprimait en crachant ses tripes. FB n’était pas habitué à ces fortes chaleurs. Les températures élevées l’obligeaient à souffler comme un bœuf. Malgré cette gêne, il était venu à bout de cet homme. Il l’empoigna par le col et le tira à lui. Le sang dégoulinait long de sa lèvre pour finir dans son cou. Une fois rassasié, FB se releva et força son rival à le suivre jusqu’à la voiture.

	Il était certain de deux choses.

	La première, l’homme n’était pas celui qui avait contacté les forces françaises pour signer un marché. La seconde, il devait forcément connaitre l’endroit où il se trouvait. Et ça, FB allait lui également finir par le savoir. Tout dépendrait de sa volonté à garder le silence.

	Yasser le vit apparaitre au détour d’une citerne oxydée par le ruissellement des vapeurs d’eau des grandes cheminées d’antan. Son compère yéménite se trainait péniblement devant lui, poussé par un capitaine déterminé. De loin, il avait déjà remarqué les grosses gouttes de sueur qui avaient perlé sur son front. Yasser vint à sa rencontre après s’être saisi de la bouteille d’eau abandonnée sur le siège avant.

	
	⎯ Merci, Yasser !

	⎯ Je vous en prie. Je me suis inquiété de ne pas vous revoir.

	⎯ C’est maintenant que tu vas entrer en action. Tu vas faire la traduction simultanée. Je pose les questions, il répond. On est d’accord ?

	⎯ Je suis à votre service. Dites-moi ce que vous voulez que je lui demande.



	Son comparse n’avait pas bronché. Toujours penché vers le sol, il tentait de reprendre ses esprits. La lèvre fendue et ensanglantée par les directs que lui avait envoyés FB, laissait échapper des gouttes d’hémoglobine qui disparaissaient en un éclair dans la croûte terrestre desséchée.

	D’un geste de l’avant-bras, FB le redressa et le plaqua contre la carrosserie brulante. Un gémissement de douleur s’évanouit dans son râle sourd tandis que FB conseillait Yasser de l’inciter à se calmer.

	Court échange. Taquet derrière la nuque. Initiative payante. Yasser signala la prédisposition de son homologue malmené.

	
	⎯ Qui est-il ?

	⎯ Un gardien du site. L’un des derniers.



	Yasser traduisait au fur et à mesure des questions-réponses.

	
	⎯ Il y a d’autres personnes sur la zone ?

	⎯ Non. Je suis seul. 

	⎯ Il n’y a pas de voiture dans le coin. On t’a déposé et on va forcément passer te récupérer. Il n’y a aucune habitation aux alentours. En arrivant, j’ai vu des traces de 4x4. Pourquoi t’a-t-on balancé ici ?

	⎯ Pour rien.



	La chaleur était assommante. Le récipient tendu par Yasser ne suffisait pas. Les gorgées avalées lui brûlaient la trachée. Face à lui, le gaillard agonisait sous les coups que FB lui infligeait. Son bourreau lui présenta alors la bouteille mais la maintint fermement dans sa main.

	
	⎯ Réponds et tu pourras te désaltérer !

	⎯ Je vous jure. On m’a dit que quelqu’un devait fureter dans la zone. J’imagine que c’était vous. 

	⎯ Personne ne savait pour ma venue. Je devais rencontrer un autre homme. Vu que ce n’est pas toi et que quelqu’un semblait au courant de la présence d’un tiers, c’est que mon contact a disparu. Avale une gorgée et réponds-moi !



	FB venait de relâcher la pression contre le fragile récipient de plastique. L’homme but goulument. Le policier français le stoppa tandis que Yasser assistait à l’interrogatoire, impuissant.

	
	⎯ C’est vrai. Je devais juste vous inciter à déguerpir d’ici en vous laissant croire que l’usine avait été désertée. Mais votre compagnon m’a fait des signes de la main qui m’ont paru suspects alors j’ai pris peur. Il ne faut pas être très intelligent pour comprendre qu’il ne se trame plus rien ici. 

	⎯ T’es en train de me dire que t’es pas au courant de l’homme qui travaillait sur le site et qui serait passé dans le coin avant toi ?

	⎯ Non, je vous jure, traduisit Yasser en pleurnichant presque, prenant son rôle très à coeur.

	⎯ Tu mens ! Dis-moi ce que tu sais ou on s’enfonce tous les deux dans le désert et t’abandonne comme une merde. Avec les blessures que tu as, tu te feras rapidement dévorer par les chacals qui rôdent. À toi de décider.



	FB fixait de son regard sombre, chaque ride d’expression de son opposant. L’oeil incisif, il refusait de perdre la moindre ouverture. Alors qu’il s’apprêtait à lui abattre le coup fatal, il retint son mouvement quand il l’entendit prononcer un ultime sanglot. Yasser traduisit, presque ravi.

	
	⎯ Je sais pour votre homme, dit-il.

	⎯ Continue ! Parle !



	Yasser hocha du menton en direction du gardien, l’incitant à tout déballer. Il confessa ses crimes. Son traducteur répondit.

	
	⎯ Il était là, quand je suis arrivé. Il a cru qu’on était l’équipe de remplacement. Les autres lui ont sauté dessus. Il n’avait rien à faire dans cette zone. Plus personne n’a plus rien à faire depuis bien longtemps. Ils ont déplacé les lieux de rencontres parce que ça devenait trop dangereux vis-à-vis des autorités.

	⎯ Où l’ont-ils emmené ?

	⎯ Sur un bateau. A quatre-vingt-dix kilomètres au nord de notre position. 

	⎯ Qui ?

	⎯ Ce sont ceux que vous cherchez. Ils sont nicaraguayens et font leur commerce sur une embarcation. C’est un nouveau moyen pour ne pas se faire repérer des autorités.



	FB s’adressa directement à son interprète.

	
	⎯ Yasser, de quel fleuve parle-t-il ?

	⎯ Je pense qu’il doit s’agir du fleuve Wadi Mawr en allant en direction d’Az Zuhrah. C’est sur la route 3003.

	⎯ Demande-lui s’il est en mouvement ou pas.



	Yasser valida que le bateau se trouvât arrimé sur le bord des berges.

	
	⎯ Qui en est le commandant ? De quelle taille est cette embarcation ? Où se situe l’homme que je cherche ?



	Tant de questions auxquelles Yasser tenta de répondre en s’adressant à leur prisonnier. Le flux demeurait tendu cependant leur captif haletait comme les deux autres. La chaleur n’était plus aussi oppressante.

	
	⎯ Il dit que c’est un vaisseau de taille moyenne, avec plancher de chargement et geôle dans la cale. Concernant l’homme que vous deviez rencontrer, il pense qu’il doit être enfermé dans une des cellules du bâtiment et que son commandant est un marchand d’armes réputé impitoyable. Il se fait appeler... le barbare. 



	Yasser venait baisser la voix. FB le remarqua et s’empressa de le relever. 

	
	⎯ Je connais cet homme. Il patrouille dans la région et établit ses propres codes. Il vend ses produits à tout le monde et ceux qui tentent de se mettre en travers de sa route finissent en général par le regretter amèrement.

	⎯ Que veux-tu dire ?

	⎯ C’est un tortionnaire qui sait s’y prendre pour obtenir l’appui des autorités. Il est réputé jusque dans les terres arides de tout le Yémen. Sanaa n’est pas encore son fief de campagne mais le fleuve ne passe pas loin. Il ne faudra pas beaucoup de temps avant qu’elle lui appartienne.



	Yasser avait modulé sa phrase en y mêlant la peur.

	
	⎯ Ce n’est pas mon combat, soupira FB. Je suis désolé, Yasser. Moi, je dois trouver Ahmed Ziyad. Et seulement lui. Même si arco n’est plus de ce monde, il doit…



	À ces mots, leur captif écarquilla des yeux. FB en profita. Il sortit deux clichés de sa poche et lui tendit.

	
	⎯ Arco ? Ce nom te rappelle quelque chose ? C’est lui que tu as vu sur l’embarcation ? Parle !



	Yasser traduisit.

	
	⎯ Il n’est pas catégorique. Il dit avoir aperçu un homme aux cheveux bruns bouclés foncés comme sur la photo mais comme il ne fait pas partie de la horde de lieutenants du barbare, il n’est pas certain. Il pense l’avoir vu mais n’y mettrait pas sa main à couper. Vous pouvez le croire selon moi. Il n’a vraiment pas envie de jouer avec sa vie.

	⎯ Et l’autre homme ? L’a-t-il aperçu ?

	⎯ Il déclare l’avoir croisé. Oui…

	⎯ Ahmed Ziyad. C’est mon contact. Merde ! Lâcha-t-il, agacé.



	La canicule ne faiblissait pas. FB fixait son blessé tandis qu’il réfléchissait à la suite du programme. Deux options s’offraient à lui. Soit poursuivre une quête improbable, soit faire demi-tour et rentrer en France par le prochain vol disponible.

	
	⎯ Il y a une troisième possibilité, proposa Yasser. Parler de votre homme à mes amis. Ils sont situés dans le nord, tout proche d’Az Zuhrah. Ils font des marchés sur tout le fleuve en vendant des légumes. Je sais, ça n’a pas grand-chose à voir avec des armes. Mais ils connaissent bien le coin. S’il existe une probabilité de s’approcher de l’embarcation sans être aperçus, alors croyez-moi, ils vous le diront.



	FB plissa les yeux. Il entra dans une nouvelle phase de réflexion. Elle se mêla à la transpiration qui l’avait déjà trempé. Le tissu de sa chemise lui collait à la peau et ses cheveux ressemblaient à des baguettes sombres.

	
	⎯ Tu as un téléphone avec toi ?

	⎯ Oui. Je peux les contacter le temps du trajet. Mais avec les montagnes, parfois, ça passe mal…

	⎯ Une fois qu’on sera sur place, je ne veux pas que tu sois avec moi. C’est une opération que nous n’avons pas le droit d’entreprendre. Non seulement je n’ai pas d’arme sur moi et en plus, c’est dangereux. Quand tes amis m’auront donné les informations que j’attends, je veux que vous ne restiez pas dans le coin. On est d’accord ?

	⎯ Je le suis. S’il existe une infime chance de mettre un terme au commerce de ces marchands de morts, on doit la tenter.

	⎯ Alors en route !



	FB emmena son prisonnier à l’ombre et l’attacha à l’aide de cordes ramassées dans le coffre du véhicule. Malgré les cris de supplice, il l’abandonna à son sort. Quand il réapparut face à Yasser, il avait une mine noire.

	
	⎯ Une fois ton appel passé, tu contacteras aussi les forces de l’ordre pour leur indiquer l’endroit où ils pourront trouver un criminel. D’ici là, il aura eu le temps de se remettre en question.
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	Secoués par la vision d’effroi qu’ils avaient eue dans le sous-sol du domicile de Franck Frieder, ils avaient repris la route en direction des bureaux, une peur primale nouée dans leur estomac. Une névrose liée aux images qui s’entrechoquaient encore dans leurs têtes. Alertant les différents services, prévenant leur commissaire des découvertes macabres qu’ils avaient faites, les trois lieutenants avaient été forcés de poursuivre leurs recherches.

	L’ordre avait été donné de déclencher une chasse à l’homme pour l’attraper.

	Jusqu’où pouvait-il aller dans son ignominie ? Collait-il au profil du tueur vengeur tel que se l’imaginait FB ? Selon leurs estimations, la cruauté animale repérée chez Frieder ne pouvait se métamorphoser en un processus aussi millimétré que ces crimes sur lesquels ils enquêtaient depuis bien trop longtemps. La précision de l’exécution, la patience dans l’étude du sujet à traiter, la réalisation, la recherche quasi systématique et parfaite de ses péchés les plus maléfiques, tous ces détails de leur vie déposés à leurs pieds, divergeaient de la mise à mort bestiale que Frieder s’efforçait à instaurer dans ces scènes de barbarie gratuite.

	Une évidence s’affichait d’elle-même.

	Soit ils avaient droit à deux tueurs distincts, décidés à venger à leur manière, leurs disparus, soit Franck Frieder se préparait à repasser à l’acte par son abandon de domicile injustifié. Il possédait une double personnalité, une sorte de schizophrénie avancée. Dans ce cas, cette psychose délirante chronique pouvait se révéler bien plus dangereuse, car clairement moins explicite. Sa discordance de la pensée, de l’essence émotionnelle et du rapport au monde extérieur empêchait les policiers d’établir un profil cohérent. L’étude de son comportement, de ses habitudes, de sa vie entière ne pouvait résumer ses intentions. La minutie dans la mise en scène de ces meurtres incitait à conclure à un artisan bien différent, plus développé intellectuellement. Frieder ne ressemblait pas à cette catégorie. Son employeur l’avait décrit comme un homme renfermé, droit et taciturne mais loin d’être aussi rigoureux dans les tâches qu’on lui confiait. Il faisait son job, sans plus. Rien qui puisse laisser imaginer qu’il s’autorise à endosser le costume d’un vengeur masqué déterminé et impitoyable, aux méthodes dignes des plus grands criminels. Ceux qui avaient défrayé la chronique durant leurs années de consécration. Frieder s’enfermait dans sa cave pour maltraiter des animaux. Une gloire bien pathétique, en somme.

	Alors qui cela pouvait-il être ?

	La liste des suspects demeurait bien mince aux yeux des lieutenants regroupés dans la salle de réunion. La même que celle où Jérôme Monchar leur avait cordialement répondu. Disséminés dans chacun des fauteuils à leur disposition, ils méditaient à l’affaire. Michel était vautré dans celui que l’ancien flic avait occupé bien plus tôt. Il fixait le tableau en face de lui. Le regard perdu, il tentait de remettre un peu d’ordre dans ses pensées. Marine faisait de même en feuilletant les nombreux rapports qui s’étaient accumulés sur le bureau tandis que Cyril jouait de la souris sur l’écran monochrome, cherchant à retracer le parcours du tueur pour y déceler une logique.

	Au fond d’eux, ils savaient que rien de tout cela n’avait d’intérêt réel. C’était une façon comme une autre de patienter jusqu’au retour de leur patron. Un boss qui n’avait toujours pas donné de nouvelles. Il était absent depuis quatre jours maintenant et autant lui qu’eux ne s’étaient mis en rapport pour faire le point sur leurs avancées respectives.

	C’est alors que Marine s’était ruée sur le portable abandonné devant elle pour composer le raccourci vers FB. Mais après une série de sonneries monotones, la messagerie s’était enclenchée. Sans sa présence, un point sur la situation eût été superflu. Le capitaine était-il absent ? Blessé ? Pire, mort ? En pleine investigation dans un pays aux mœurs divergentes ? Aucun des trois n’était en mesure d’apporter d’explication à sa disparition.

	Résignée, elle avait alors rejeté son téléphone avec un dédain rempli d’arrogance.

	Michel avait fini par laisser vagabonder son regard sur les fiches rivées au tableau des suspects. Les photographies des rescapés ne pouvaient prêter à confusion. Chacun d’eux avait une raison de se venger. La mort de leurs proches n’avait pu être honorée par un jugement juste et les criminels - ces braqueurs amateurs - s’étaient retrouvés libérés, jouissant d’un système judiciaire bancal. Alors oui, tout le monde pouvait en vouloir au point de chercher à organiser une expédition punitive sur chaque cambrioleur. Et c’était la raison pour laquelle les portraits de chacun d’eux ornaient la surface du vinyle immaculé. La photographie agrandie de Franck Frieder représentait le seul homme qui devait réellement s’inquiéter des forces de l’ordre. Le reste n’était que supputation et conjecture. 

	Puis d’un coup, Michel se redressa. D’un bond fugace mais maitrisé.

	
	⎯ Bon Dieu !



	Les deux compères le fixèrent alors, surpris. Ils venaient d’être sortis de leur somnolence avec brutalité. La léthargie de leur immobilisme en aurait énervé plus d’un. À commencer par Morris. Mais il avait bien d’autres chats à fouetter. FB loin de ses quartiers, le commissaire optait pour la parade journalistique et des banquets en bonne compagnie. Il fallait sauvegarder l’image dégradée du ministère. Le tueur rôdait toujours et personne n’était capable de rassurer le peuple. Le commissaire se devait de remplir ce rôle, aux côtés des politiciens. À commencer par le ministre de l’Intérieur.

	
	⎯ Qu’est-ce qu’il te prend à hurler comme ça ?



	Michel s’était mis à fouiller dans le tas de rapports de Marine, elle-même reculée pour lui laisser une marge de manœuvre suffisante.

	
	⎯ Tu cherches quoi ?

	⎯ Le compte-rendu de l’audition de Monchar.

	⎯ Le voici. Il est le dernier de la pile mais on l’avait déjà écarté parce qu’il n’a évidemment rien à voir avec eux, répondit-elle en désignant d’une main laxiste la panoplie de suspects potentiels.

	⎯ Justement. Il a tout à voir avec notre affaire. Enfin, je crois. Attends une seconde.



	Il parcourut la déposition de l’ancien flic, s’aidant de son index pour en faciliter sa lecture. D’un coup, il l’immobilisa sur un paragraphe. LE paragraphe qui était à l’origine de ce moment d’excitation.

	
	⎯ Voilà, j’y suis. Écoutez ça. Vous m’en aviez fait l’écho mais là, je vous retranscris tel qu’il vous l’a relaté. Taille moyenne, 1,70 - 1,75 m. Yeux foncés, cheveux blonds, courts, lèvres fines. C’est mot pour mot ce qu’il vous a dit. Ça ne vous rappelle pas quelqu’un ?



	Les deux compères le dévisageaient comme soupçonneux. Michel semblait certain de ce qu’il annonçait. Visiblement, ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde que leur collègue. Il fallut insister en poursuivant.

	
	⎯ Et si je rajoute «quant à son nom, François peut-être... Je ne me rappelle plus trop», vous pensez à qui, maintenant ? Blond, yeux foncés, atypique dans ses actes de cruauté envers les animaux, François, Franck... 

	⎯ Franck Frieder ! s’écria Marine.



	Cyril visait toujours les clichés à la recherche de la réponse attendue par son collègue. Lorsqu’il saisit la corrélation entre les deux similitudes, il se tapa le front d’une claque cinglante.

	
	⎯ Mais oui, t’as raison !



	Devant eux se dévoilait une évidence qui les stupéfia. Chacun se prit à considérer l’autre. Au gré de leur regard, les similarités entre leur vie de flic et la déposition de cet ancien policier maintenant à la retraite ne laissaient plus aucun doute sur le jeu qu’il avait monté de toutes pièces.

	Jérôme Monchar avait créé le portrait-robot idéal et pourtant parfaitement virtuel en glanant ses caractéristiques au milieu desquelles les agents en poste évoluaient, jour après jour. Sur un pilier, les fiches indiquaient des lieux improbables de rencontres, sur le tableau latéral, le jeune délinquant recherché pour trafic d’influence, Patrick Herle, sur le pupitre à droite, les entrepôts de la Villette susceptibles d’être le théâtre de viols collectifs et dont l’information précisait d’intervenir avec grande précaution car les guetteurs étaient nombreux. Pour le portrait, tout était affiché sur la bande du trombinoscope des rescapés du drame de la BNP.

	
	⎯ Monchar s’est bien foutu de notre gueule ! Tout était accroché sous nos yeux. Il n’a eu qu’à se servir. On s’est fait avoir comme des bleus.

	⎯ Michel était fou de rage. Marine en remit une couche.

	⎯ Morris a lu nos rapports. Il va nous assassiner quand il saura.

	⎯ Sans parler de FB, renchérit Cyril. Ça fait un bail qu’on aurait dû ranger notre merde.

	⎯ Et interroger nos suspects ou nos invités ailleurs qu’ici. Il va falloir qu’on sauve le coup sinon on va passer un sale quart d’heure, conclut Michel.



	Les trois se dévisagèrent le temps que l’information soit drainée au cerveau. Ils avaient commis une belle bourde. Ils devaient se rattraper avant même l’un ou l’autre de leurs supérieurs ne revienne vers eux. Avant que la colère du tout-puissant ne s’abatte avec hargne et fureur.

	
	⎯ Tout d’abord, si Monchar nous a baladés, c’est qu’il a quelque chose à dissimuler ou à se reprocher.

	⎯ Il protège quelqu’un d’autre ?

	⎯ Peut-être. Ou il en veut tellement à son employeur qu’il a simplement cherché à nous induire en erreur. Ceci étant, j’en doute fort. On n’efface quand même pas une vie entière passée au service de l’état.

	⎯ Je suis d’accord, Cyril. Si j’étais un mec, comme vous ou lui, j’aurais encore un minimum de fierté au point de ne pas plonger mes collègues dans la merde en les orientant dans la mauvaise direction. Donc il a protégé quelqu’un. Ok. Mais qui et pourquoi ?

	⎯ Plusieurs moyens pour y parvenir, objecta Michel. Eplucher son historique, le prendre en filature, mettre son téléphone sur écoute et inspecter ses mails. Dans un second temps, le reconvoquer pour obtenir un complément d’information. S’il a eu un contact avec Frieder ou n’importe qui d’autre, on le découvrira. Une manière de vérifier ce qu’il a pu faire au cours de sa vie. S’il a rencontré des personnes liées à notre affaire, s’il s’est acoquiné avec des types aux profils louches...

	⎯ Voire même eu des rendez-vous avec nos lascars de la BNP. Qui sait ? C’est peut-être aussi l’organisateur de toute cette histoire sordide.

	⎯ Et il se débarrasse tranquillement de ses acolytes parce qu’il n’a plus besoin d’eux, poursuivit Marine derrière Cyril.

	⎯ Sauf qu’en le rappelant, il nous verra venir, avec nos gros sabots. Il saisira que ce n’est sûrement pas pour discuter le bout de gras. Mais on peut tenter le coup.

	⎯ En attendant, Cyril, il faut obtenir les autorisations et s’activer. Tant qu’on n’a pas de nouvelles du patron, on creuse et on prépare un dossier en béton.

	⎯ Ok, conclut Marine.



	Enfin, malgré l’erreur de parcours, le trio rebondissait de manière cohérente, intelligente et coordonnée dans un esprit de fraternité. Leur capitaine aurait été fier. Pour l’heure, il devait obtenir commission en bonne et due forme, autorisation en règle pour décortiquer les appels de Monchar. Et s’en prendre à un ancien de la maison demeurait un défi à la hauteur de leur imprudence.

	Lorsque FB rentrerait, ils devraient pouvoir lui présenter un dossier bouclé, vérifié et sans fausse note possible. Ajouté à celui sur la grippe que Michel était censé monter, ainsi que les autres éléments qi avaient pu être relevé au cours de leur enquête, rien ne devait fuiter d’aucune manière. FB devait pouvoir faire des éloges de son équipe auprès du commissaire, malgré cette irrégularité accidentelle.
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	Au travers de la fine membrane organique masquant un globe oculaire au cristallin vitreux, le carré diffus de lumière situé sur sa droite apparut comme une invitation céleste de l’Eternel. Une aura éblouissante conviant à emprunter le fameux couloir spirituel. La fin d’un combat. Le début d’une aventure d’un autre genre. Ce tunnel dont tant de personnes racontent qu’une étincelante lumière vous attire pour vous accueillir dans un monde meilleur. Une douceur pénétrante qui vous pousse à ne pas regarder derrière vous. Cette même clarté qui vous incite à oublier que vous aviez une enveloppe corporelle dans ce bas monde avec tant d’obligations à accomplir avec si peu de temps.

	Lorsque l’homme releva ses paupières, révélant des yeux encore boursouflés par les hématomes liés à l’accident, ce fût pour être inondé par une lumière douce et cependant aveuglante de la fenêtre. La silhouette féminine ne vint se dessiner comme une ombre chinoise que progressivement.

	Les courbes grossières laissaient imaginer une femme de la Renaissance déhanchée et dans une posture peu naturelle, penchée en arrière pour retenir sa masse corporelle en surpoids évident. Plus la vision de proximité revint, plus l’individu se rendit compte que sa conscience n’appartenait ni à un rêve sorti tout droit de l’Eden ni glissant vers cette lumière astrale. Les cuisses dodues, la poitrine lourde et l’embonpoint appétissant lui étaient révélés de manière crue et presque vulgaire.

	La femme le regardait dans son tailleur cintré, perchée sur ses talons aiguilles écarlates. Avec une émergence de nouveau-né, il reprenait goût à la vie par une transition qui l’avait quelque peu ébranlé. Le passage de ce trépas impossible à la renaissance déclarée lui provoquait un sourire contracté, presque forcé.

	
	⎯ Où suis-je ?



	Le silence venait d’être rompu par une voix caverneuse, encore pâteuse et peu assurée dans sa prononciation. Son observatrice lui répondit avec douceur.

	
	⎯ Ne vous fatiguez pas. Prenez le temps de récupérer. Nous sommes heureux de vous savoir parmi nous... en pleine forme, ajouta-t-elle, peu convaincue par ses propres mots.

	⎯ Qui êtes-vous ?



	L’odeur aseptisée des nettoyants et des désinfectants planait dans le volume de la pièce. La salubrité et l’hygiène demeuraient des rigueurs primordiales dans l’esprit de la propriétaire. Elle s’approcha encore un peu de l’homme comme s’il s’agissait de son fils malgré un âge quasiment similaire. Pour lui, les formes lui apparurent plus nettes. Plus rondes aussi. Le chemisier de mauvais goût dévoilait un décolleté imposant. Les cheveux bruns étaient noués en un chignon rappelant celui d’une vieille maitresse d’école. Sa peau hâlée n’eut aucun effet sous le regard enflé et tuméfié de l’unique client hospitalisé.

	
	⎯ Demain, vous aurez repris des forces et nous parlerons. Je vous dirais qui je suis et comment vous êtes arrivés là. C’est promis. Mais pour le moment, dormez. L’infirmière surveille les écrans. Elle me prévient de toute évolution. N’ayez crainte. Plus rien ne vous arrivera. Vous êtes ici chez vous. Reposez-vous, maintenant.

	⎯ Je m’appelle...

	⎯ Nous savons comment vous vous nommez, coupa-t-elle. Reposez-vous, maintenant, Monsieur Labori.



	Elle quitta la pièce en léguant une espèce d’incertitude qui parvint jusqu’aux neurones embrumés du patient, le confiant à un embarras, voilé par l’action réparatrice des calmants.

	Avant de sombrer dans une nouvelle phase de sommeil, l’homme laissa ses yeux vagabonder dans la grande salle qui lui était réservée. Au-delà de son immaculée froideur, un objet frappa sa vision quelque peu mouvementée par les derniers évènements dont il n’avait qu’un très vague souvenir. De l’eau. Une vague, un boulet de canon lui fonçant dessus. Les yeux lavés d’une cascade interminable. Des douleurs brutales aux jambes puis plus rien. Ce fauteuil trônait face à lui comme s’il lui appartenait. Aussi loin qu’il creusa dans ses souvenirs, il ne se rappelait pas avoir eu la nécessité d’un tel appareil.

	Le doute s’installant en lui à la vitesse de l’effet du médicament à se propager dans son organisme. Il vacilla sur son oreiller et se laissa emporter à cent lieues de toute cette confusion.
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	Le portable de Yasser résonna dans l’habitacle déjà fort bruyant. Il s’en saisit et resta un court instant l’oreille collée au combiné.

	La voiture avait dépassé Az Zuhrah après avoir traversé les hauts plateaux désertiques et se dirigeait maintenant à vive allure vers les limites du fleuve Wadi Mawr plus tôt qu’ils ne s’y étaient attendus. La route 3003 restait peu fréquentée et Yasser n’avait eu aucun mal à appuyer sur le champignon. Les connaissances de Yasser avaient réalisé un travail admirable. En actionnant leur réseau d’informateurs, ils avaient localisé la position exacte du fief flottant du barbare. En remontant le fleuve vers l’est, le joyau de la couronne - traduction poétique du terme yéménite de l’embarcation des trafiquants d’armes - se trouvait amarré à de gros piliers de bois, rongés par du mazout et tant d’autres déversements d’hydrocarbures sauvages.

	Yasser raccrocha après avoir prononcé quelques phrases que FB ne comprit évidemment pas. Furtivement, il avait jeté un regard dans sa direction et avait noté une certaine fébrilité dans le mouvement de ses lèvres. Il ne manqua pas d’en faire part.

	
	⎯ Que se passe-t-il ?

	⎯ Je ne sais pas encore. Mes amis doivent rappeler très vite, avait-il confessé.



	Durant le trajet, FB n’avait pas cessé de fixer le vide désertique tout en repensant aux origines de cette complexe opération. Elle l’était à plus d’un titre. Songeant à ce qui l’avait amené dans les plaines arides du Yémen, il évoqua Marine, Cyril et Michel. Il n’avait pas pris de nouvelles de son équipe depuis qu’il avait quitté le sol français. En grimpant dans la voiture, il prévoyait de leur passer un appel. Il avait alors fourré la main dans sa poche mais n’en avait extrait que de la poudre jaune. En coursant cet homme dans la raffinerie de Yassmi Oil, en se trainant dans la poussière, son Smartphone avait dû glisser. Il devait errer quelque part sous un gros tuyau suintant et ferait le bonheur de celui qui le trouverait. Ses collaborateurs avaient certainement une foule d’informations à lui communiquer pourtant, il demeurait dans l’incapacité d’entrer en contact avec eux.

	Ce qui l’étonnait également était l’absence d’appel de la part du tueur. Durant plusieurs jours, il n’avait cessé de jouer avec lui et depuis son départ pour Sanaa, plus rien. Que devait-il en déduire ? Ça ne datait pas de sa fuite pour le Yémen. Bien avant qu’il ait pris sa décision, son interlocuteur mystère semblait s’être envolé pour une autre destination. Une énigme qu’il n’avait pas envie de résoudre.

	Le téléphone de Yasser sonna à nouveau et cette fois, il put transmettre des informations utiles. Pas réjouissantes mais profitables.

	
	⎯ Ils disent avoir entendu des coups de feu.

	⎯ Combien ? Un ? Plusieurs ?

	⎯ Ils ont parlé d’une véritable guerre entre bandes rivales, semble-t-il. Ça a démarré si vite et duré si peu de temps qu’ils n’en savent pas plus. Ni combien de blessés.

	⎯ Qu’ils ne s’en approchent pas. De mémoire, dans votre pays, Al-Qaida n’est pas loin. Et leurs bases arrière regorgent d’individus prêts à jouer les kamikazes. S’il y a des survivants, ils n’y réfléchiront pas avant de s’attacher une ceinture d’explosif et de venir se faire péter la gueule au milieu du groupe, avait-il fini par conseiller aux amis de Yasser.

	⎯ Vous avez raison, capitaine. D’autant plus avec la révolte du mouvement culturel qui dure depuis plus d’une décennie et qui lutte pour réintégrer Saleh à la tête du pays. La rébellion houthiste mêle les revendications d’ordre politique, tribal et identitaire. Le salafisme, majoritairement implanté dans la région, est un véritable virus qui nous pourrit de l’intérieur. Les expéditions punitives sont monnaie courante chez nous. Les conflits encore plus nombreux. Les attentats suicides toujours plus fréquents et meurtriers. Nous vivons un changement radical, capitaine. C’est certain.

	⎯ D’autant plus alors pour qu’ils restent à l’abri et qu’ils n’interviennent pas. Ce n’est pas leur guerre. Ni la mienne d’ailleurs. Mon objectif est on ne peut plus clair.



	À cet instant, seul lui importait de mettre la main sur son indic. Il avait parcouru des milliers de kilomètres pour le récupérer et le rapatrier en France, essuyé un nombre incalculable de fois son front dégoulinant de transpiration et poursuivi un gardien qui l’avait obligé à ramper le sol crasseux d’une raffinerie. Il n’allait pas s’arrêter à une mutinerie entre trafiquants. Une guerre de territoire.

	Mais en arrivant aux abords du bateau, ce fut un tout autre spectacle auquel ils assistèrent, Yasser et lui. Déjà peu rassuré du silence et de l’absence de mouvements, FB avait intimé l’ordre à Yasser de stopper la voiture. Yasser avait obéi sans chercher à aller contre. Puis le capitaine avait observé et avait rapidement conclu.

	La vue d’hommes allongés et ensanglantés confirma les soupçons de FB. Une mutinerie, une attaque rebelle ou une descente des autorités. Ce pouvait être n’importe quoi qui soit à l’origine de cette tuerie.

	Yasser resta en retrait, sur les recommandations de FB qui arpenta les côtés du fleuve en inspectant l’état vital de chaque individu. 

	Tous morts ! Merde et re-merde !

	FB pestait de cette perte de temps, de ces jours dilapidés sans raison. Tout cela n’avait servi à rien. Il n’avait que la certitude que son contact était au Yémen et qu’il existait une éventualité qu’Alberto Arco soit présent. Était-il encore vivant ou avait-il rejoint le monde merveilleux des crapules notoires ? FB serrait du poing de s’imaginer dans une impasse.

	Déjà une douzaine de trafiquants et déjà une douzaine de cadavres recensés. Quoi qu’il se soit passé, la réaction avait été brutale. Le bateau avait été abandonné ne laissant derrière lui que désolation et putréfaction. Le soleil allait accélérer la propagation de l’odeur de décomposition.

	Les hommes étaient tous morts. Du gros calibre. Un échange qui ne se serait pas déroulé selon les modalités attendues ? De toute évidence, les dirigeants avaient quitté les lieux en embarquant la marchandise. La vie semblait avoir moins d’importance que les armes. Rien ne trainait si ce ne fut les dépouilles qui jonchaient les berges. Puis FB leva les yeux et observa l’embarcation. Suivant la ligne de flottaison, il remonta vers la proue du navire et là, devant lui, se révéla son patronyme qui le convainc qu’un sabordage avait eu lieu. Miss Dandy venait de sombrer aux mains de rebelles décidés à obtenir de la marchandise à moindre coût.

	Il regardait le bâtiment en imaginant comment chaque protagoniste avait dû agir pour parvenir à prendre le contrôle d’une telle organisation. Le bateau était d’une taille conséquente, avec plusieurs niveaux. Le pont, les cabines du personnel, la salle des machines, une cale...

	La cale ! Bon sang. Il y est peut-être encore, par chance.

	FB venait de se redresser d’un bond. Il fonça au travers des macabres dépouilles tout en prenant soin de se courber, visant chaque regard perdu. Les mares de sang témoignaient de la puissance des échanges de coups de feu. Comme si le fait de rester plié en deux aurait stoppé des balles sifflantes et destinées à tuer. Yasser s’était calfeutré dans la voiture, sous les consignes expresses du capitaine. En moins de temps qu’il fallut pour le dire, FB grimpait à bord de l’embarcation mortuaire pour disparaitre.

	Au fur et à mesure qu’il progressait dans ce vaisseau funeste, les cadavres se faisaient plus nombreux. Aucun d’entre eux ne bougeait. La bataille avait fait rage, c’était évident. Le plomb avait sifflé. La vie avait filé.

	Il enjambait les corps tout en n’étant pas complètement rassuré. Seul, sans arme, il n’aurait fait le poids devant quasiment aucun ennemi quelque peu déterminé à demeurer vivant.

	Il descendit avec prudence la première série d’escaliers et se retrouva sur le pont inférieur. Longeant le corridor bardé de hublots, il pouvait devenir la cible de quiconque serait encore debout. Il baissa la tête et se faufila dans les cales des machines. Le faible ronronnement des moteurs n’apaisa pas sa crainte. Soit du monde se trouvait encore à bord, soit l’embarcation n’était pas censée stagner accolée aux berges.

	Puis le silence s’imposa.

	Pointant son oreille dans toutes les directions, retenant sa respiration, le capitaine resta aux aguets, prêt à relever un combat pour sa survie. Les questions ne cessaient d’affluer dans sa tête autant que le sang dans son cœur.

	Le carburant manquait dans les réservoirs ou un passager clandestin avait trouvé le bouton coupant les gaz. FB resta sur ses gardes.

	À cet instant, les seules pensées qui lui vinrent furent à direction d’Emilie. Pourquoi y songeait-il à ce moment ? Il l’ignorait. La douceur de ses gestes, la sensualité de sa démarche, son sourire ? Tout en elle l’attirait au fond. Il aurait dû ne pas la repousser la toute première fois et accepter qu’elle se jette dans ses bras. Y voyait-il, dans cette pensée, une prémonition ou un sentiment d’abandon ? Une impression de parvenir à une frontière ?

	FB se ressaisit en ramassant un AK-47 ou encore d’un M-16 qui trainait près d’un corps. Devant lui, il remarqua même un Corner-Shot, ce fusil d’assaut israélien, ce prototype permettant de tirer dans les angles grâce à sa caméra vidéo et son canon orientable. Pourquoi ne s’en était-il pas procuré un avant ? Sans doute l’appréhension de devoir combattre. Ce spectacle sordide lui retournait l’estomac. Le sang bouillonnait dans ses veines tandis que celui des soldats s’était répandu tout autour de lui. Il s’évertua à faire abstraction de ces cadavres qui jonchaient chaque parcelle de pont qu’il piétinait. 

	Parvenu dans les cales les plus profondes du bateau, il visa chacune d’elles à la recherche de son informateur mais ce ne fût que désolation qu’il croisa de ses yeux saturés de la mort qui rôdait. Puis, en tendant l’oreille, il perçut des gémissements. Se pouvait-il qu’il y ait encore quelqu’un de vivant dans ce charnier soudain ? 

	Au détour d’un énième cachot dans lequel la grande faucheuse avait élu domicile, FB se hissa pour observer au travers du judas. Comment pouvait-il encore exister des oubliettes ? FB haletait mais ce n’était pas par manque de souffle. La situation dans ces pays le révulsait. La dépouille d’un adolescent gisait dans une mare d’hémoglobine puante.

	Où sont les Droits de l’Homme, bon sang ?

	Il ne devait pas avoir plus de quatorze ans. Le gamin avait le bide criblé de projectiles. Au vu des plaies béantes, ce devait être du 7,62. Une horreur pour ce gabarit. Une horreur pour n’importe qui, en fait.

	Puis, tandis qu’il s’apitoyait sur le sort de ces adolescents qui s’enrôlaient dans une guerre qui n’était pas la leur, il entendit à nouveau les lamentations provenant d’un peu plus loin. Il délaissa la jeune dépouille et porta son intérêt sur la source de ces bruits.

	Il entrouvrit avec une extrême prudence l’avant-dernière porte et découvrit un homme au teint brun foncé, un Yéménite, les traits crispés, un tiraillement d’une douleur lancinante au ventre. Le coup reçu ne semblait pas mortel cependant le flanc saignait abondement. FB s’approcha, l’arme serrée entre ses mains, prêt à écraser la détente au moindre mouvement suspect. Il déposa son fusil d’assaut sur le côté puis apposa la paume sur son épaule.

	
	⎯ Hey, je vais vous sortir de là.



	La tête penchée contre le sol crasseux, le blessé n’avait pas bougé. Ni au couinement de l’ouverture de sa geôle, ni au réconfort verbal prononcé par son sauveur qui tentait de le rassurer.

	
	⎯ Vous m’entendez ? 



	Il ne saisit pas un traitre mot ! 

	FB lui serrait l’épaule tout en lui transmettant sa compassion. Le crâne semblait ne pas avoir été touché. L’individu se décida à baragouiner quelques mots que FB ne comprit guère.

	
	⎯ Je suis français. J’ai besoin de votre aide. Je cherche cet homme.



	Il reproduisait pour la énième fois, ce geste répété. Sans grande conviction, il attendait une réponse qui n’allait toujours pas arriver. Il existait une chance sur combien pour qu’il comprenne ne serait-ce qu’un des termes français qu’il avait prononcés ? Puis le visage de ce blessé prit la lumière. La faible clarté extérieure éclairait ses traits tirés lui rendant une vie bien précaire. La lésion était importante. Les projectiles avaient arraché une partie de ses chairs et visiblement, il souffrait le martyre.

	Lorsque le Yéménite croisa son regard avec celui de son libérateur providentiel, FB eut un choc. Le faciès torturé était scrupuleusement le portrait de sa photo. C’était lui !

	
	⎯ Ahmed Ziyad ! S’écria FB réjouit tel le pèlerin s’abaissant devant l’annonce du nouveau représentant du divin.



	De ses bras, il souleva le torse d’Ahmed et le plaqua avec délicatesse contre la paroi froide du bateau.

	
	⎯ Allez, Ahmed. Du courage ! Redressez-vous et parlez-moi !



	Le Yéménite obliqua son visage en direction de FB qui le fixait avec un regard complice plein de miséricorde. Il se décida à l’aider à rejoindre l’air libre. Les odeurs de décomposition ne s’étaient pas encore révélées mais FB n’avait aucune envie de rester plus longtemps dans ce cimetière à ciel ouvert.

	Au bout de dix minutes, de nombreuses pauses et des efforts de toutes parts, FB et son acolyte rejoignirent la bagnole dans laquelle Yasser n’avait pas bougé d’un poil. Lorsque ce dernier aperçut le binôme, il sortit et vint à sa rencontre. À deux pour soutenir le blessé, ils le déposèrent en douceur contre le flanc de la voiture. Les trainées verticales de sang étaient du plus mauvais effet et Yasser dût détourner son regard. Il était peut-être habitué à évoluer dans un pays où les attentats généraient une quantité impressionnante de morts mais sûrement pas de soulager un homme à la limite de rendre son ultime souffle dans ses bras.

	
	⎯ Ahmed ! Vous allez boire un peu d’eau.



	Yasser fonça chercher la bouteille comme le préconisait FB et la tendit à son homologue. Après quelques forces vitales reprises, le teint d’Ahmed retrouva des couleurs. Le réconfort verbal de Yasser et du capitaine ne fut pas superflu. Après quelques minutes et malgré sa blessure qui l’incitait à grimacer nerveusement, il fût prêt à répondre aux questions que FB était soucieux de lui poser.

	Il le briefa sur la situation, lui rappelant sa conversation téléphonique avec un agent des forces françaises. Ahmed acquiesçait en silence, par un fébrile mouvement de tête. L’eau qu’il ingurgitait inondait son organisme, le réhydratant sommairement. Il reprenait un peu de ces forces qui s’étaient échappées de sa carcasse fatiguée.

	Puis, FB entra dans le vif du sujet comme les projectiles avaient pénétré les chairs ramollies de son informateur assez mal-en-point. Il lui avait déjà parlé de Petrofina Incorporated, de Yassmin Oil, ce prête-nom local, des échanges électroniques piratés entre ces deux sociétés et tout le reste. Maintenant, il voulait des réponses. Ahmed tenta de puiser en lui la puissance suffisante pour satisfaire FB.

	
	⎯ Des courriels révélaient que ces entreprises étaient au courant des nombreuses cargaisons de substances toxiques qui auraient été déversées dans la nature et qui auraient contaminé les zones alentours. Ce type de fret était enregistré dans les registres de ces transporteurs depuis 2009.

	⎯ Les mains brûlées, c’était de la soude caustique. Ça, nous le savons. Par contre, ce que nous ignorions c’était pourquoi notre tueur s’en est pris de cette manière. 



	Ahmed parut déconcerté par les confessions du capitaine. Visiblement, FB avait compris beaucoup de choses. Yasser, quant à lui, écoutait en silence. Son rôle se bornait à l’assister dans la langue et lui servir, occasionnellement une bouteille d’eau. Il endossait ce costume à la perfection.

	
	⎯ C’est le grand bleu cette enquête, ajouta FB. Vous pouvez apporter des précisions ?

	⎯ Petrofina était, à l’origine spécialisée dans le négoce. Depuis, elle s’est découverte une nouvelle passion. Celle de s’intéresser aux hydrocarbures. Elle a donc acheté de grosses quantités de naphta de cokéfaction, un hydrocarbure non raffiné. 

	⎯ Pour quelle utilisation ?



	À chaque fois qu’il tentait de répondre à FB, Ahmed se mettait à tousser et cracher du sang en phase de coagulation. Le capitaine le soulageait du mieux qu’il put, en lui tapotant le dos et lui proposant toujours plus d’eau, conscient qu’il l’obligeait à une lutte sans merci face à sa plaie béante.

	
	⎯ Pour réaliser une base de mélange bon marché pour un nouveau carburant.

	⎯ Il fallait le raffiner avant, non ? enchérit FB.

	⎯ Justement. Le procédé industriel employé était jusque-là parfaitement légal. Le «lavage» à la soude caustique effectué remplissait toutes les conditions de salubrité et de protection de l’environnement. Mais afin de toujours réduire les coûts, ils ont opté pour déplacer son traitement de la terre à la mer. C’est là qu’intervenait Miss Dandy.

	⎯ Il a servi de machine à laver, compléta FB.

	⎯ Tout à fait.



	Le capitaine se mit à réfléchir à voix haute, oubliant les deux hommes qui se trouvaient devant lui.

	
	⎯ Et les nombreux transferts de fonds qu’on a noté entre Anconetti et cette Vanessa n’étaient pas seulement pour couvrir les frais de dépenses vestimentaires hors limite. Les gros montants qui transitaient par son compte servaient à corrompre les autorités et soudoyer les différents niveaux d’intervention. Le Miss Dandy lavait cet hydrocarbure et rejetait les résidus directement dans l’océan quand ce n’était pas dans les terres africaines. Les nappes phréatiques vitales pour la population pour qui c’est un élément capital à leur survie.

	⎯ C’est ça. Un système ben rôdé.

	⎯ Et parfaitement illégal et polluant, FB.



	Ahmed n’en pouvait visiblement plus. Les tentatives de FB pour le maintenir droit et humble devant son Dieu avortaient avec toujours un peu plus de fréquence. Ahmed ouvrit encore la bouche comme pour prononcer son sermon de salut.

	
	⎯ C’est cet or noir qu’il cherchait à traiter sans respecter les protocoles environnementaux. C’est cette saleté qu’ils voulaient noyer dans de la paperasse administrative. Ainsi, ils s’enrichissaient sur le dos du monde.

	⎯ Ahmed confirmait les doutes de FB sur ses présomptions.

	⎯ Ça se tient. Les indices découverts près des corps tendent à approuver votre hypothèse, Ahmed. 



	Il poursuivit son raisonnement tandis que son informateur s’était affaibli, atteignant les frontières de sa propre existence.

	
	⎯ La photo de cette décharge, les mains brûlées à la soude caustique et le Miss Dandy pour Alberto Arco apportent donc les preuves irréfutables de cette théorie.



	Il enfonça sa main dans la poche et en ressortit un cliché, quelque peu corné après les nombreuses manipulations.

	
	⎯ Avez-vous déjà vu cet homme dans l’équipe de responsables ? Et ces armes, d’où viennent-elles ?



	La photo de Monchar captait les rares reflets d’une luminosité atténuée par le cachot. Ahmed se pencha puis laissa tomber sa tête. Il ne bougea plus.

	
	⎯ Alors ? L’avez-vous aperçu aux côtés de ce groupe ?



	Ahmed ne prononça pas un mot. Sa position s’affaissa encore un peu, dans une expiration pleine d’agonie. FB fixa Yasser, déstabilisé, puis remua la tête dans une espèce de conviction funéraire.

	Ahmed venait de tirer sa révérence.
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	Michel avait fort à faire avec le dossier de la grippe. Non seulement les pièces à conviction retrouvées aux pieds de leurs victimes devenaient un véritable casse-tête à décortiquer mais il devait aussi effectuer une série de recherches au sujet de ce qui le préoccupait. Il s’était rendu aux archives, à la bibliothèque et chez des confrères du ministère de la Santé, prétextant un exposé pour sa fille. Les collègues n’étaient pas dupes. Son âge encore précoce ne justifiait pas de remuer ciel et terre dans les quatre coins cardinaux. Devançant les chuchotements dans son dos, il avait plutôt parlé d’une étude en vue du recensement des grandes maladies du siècle pour le fils du nouveau copain de son ex, entamant un exposé pour sa prof d’histoire.

	Vrai ou pas, le stratagème semblait avoir fonctionné.

	Devant lui, les éléments s’étalaient avec un certain sarcasme. Cette fiole, l’anagramme manuscrite sur la feuille de papier, l’enzyme neuraminidaze, le bacille de Pfeiffer, cette citation de Guillaume Apollinaire... Doucement, il emboitait les pièces de ce puzzle sordide imaginé par un tueur à l’esprit dérangé. Que prévoyait d’ajouter cet homme rongé par la vengeance à son prochain forfait pour pimenter cette crainte d’une attaque bactériologique ? Michel ne se posait pas la question en ces termes. Il s’agissait plutôt de découvrir comment enrayer ce mal - si l’envisager ne demeurait pas une hérésie -  afin qu’il ne voie jamais le jour.

	Le professeur Léonard Lestorus, de l’académie de médecine - le premier qu’il rencontra - lui avait préparé un dossier à la hauteur de ses attentes, mêlées à une série de pages manuscrites, somme toute, digne d’un écolier de troisième, prédisposé à quitter l’enseignement secondaire pour partir au-devant d’une vie pleine d’inconscience. De gros titres bien séparés, des chapitres compartimentés avec un catalogue de photographies servant à appuyer les périodes importantes décrites. Un historique citant la toute première pandémie, la grippe espagnole, la plus meurtrière enregistrée ayant marqué les civilisations à jamais, sa baisse de régime et les nouvelles souches, moins virulentes, sa réapparition en mars 2009, au Mexique sous une forme génétiquement inédite. Des informations toutefois trop générales empêchant qu’il pose plus de questions sans éveiller les soupçons d’éminents spécialistes tels que le professeur. Léonard, malgré son âge avancé, n’était pas naïf. Toute incursion dans son autobiographie scientifique l’aurait immédiatement alerté sur sa capacité à cibler les risques à plus grande échelle.

	Les nombreux jours qui s’étaient écoulés depuis le début de cette affaire avaient apporté son lot de mystères et d’angoisse. Michel s’en rendait compte. Ses collaborateurs aussi. À l’autre bout de monde, leur capitaine restait dans l’ignorance la plus totale. Sans moyen de communication d’aucune sorte. Pure volonté de sa part ou incident technique ? En tout état de cause, l’équipe devait poursuivre.

	Michel avait donc lancé sa ligne un peu partout autour de lui en attendant que l’un de ses hameçons morde. Le professeur avait répondu à l’appel le premier, les autres n’avaient pas trainé non plus.

	Un éminent spécialiste ayant travaillé dans l’un des nombreux laboratoires œuvrant pour la surveillance des maladies transmissibles accepta de le recevoir dans son bureau de vingt mètres carrés. De la bouche même de cet expert en infections contagieuses, il se fit confirmer la gravité potentielle d’un tel fléau. Il n’avait qu’un seul mot d’ordre, la communication de toute information sur l’émergence et la propagation de souches éventuelles.

	Pour sa gouverne, il apprit par ailleurs que la grippe espagnole ne prenait pas ses racines dans ce pays hispanique, comme son nom aurait pu le laisser penser. Le roi d’Espagne Alphonse XIII avait été touché par la maladie en 1918. Ce fut ce qui contribua à la rendre publique.

	Ce pays, n’étant pas impliqué dans les conflits mondiaux qui opposaient nombre d’états, avait pu communiquer les informations relatives à cette épidémie. C’est ainsi que les Français avaient fait allusion à la grippe espagnole comme issue de cette même nation. Rien n’aurait sans doute été rendu possible sans le travail d’un médecin de campagne du comté de Haskell, Loring Miner. Malgré les grandes instances de santé publique américaine, aveugles vis-à-vis de ces allégations, il aurait participé à la découverte et à la diffusion de l’information concernant ce fléau.

	Rejoignant l’université de Paris Diderot, le généticien Charles Bankraft l’avait accueilli dans sa modeste officine. Malgré les nombreuses conférences l’obligeant à conquérir le monde, il avait accepté de le recevoir quelques minutes. Du bout de ses quatre-vingt-cinq ans, ce maitre de l’hérédité possédait encore une forme phénoménale, couplé à un désir de partager que beaucoup lui enviaient.

	
	⎯ Savez-vous d’où provient la source de cette maladie ? La famille d’enzymes de type glycoprotéine antigénique a été trouvée sur la surface des virus de l’influenza. Elle appartient à la catégorie des glycosilases. L’hémagglutinine et la neuraminidase de classe 1 tous les deux en font partie. H1N1, ces deux molécules-antigènes.



	Michel retrouvait des similitudes entre son exposé et certains éléments déposés en offrande aux pieds des victimes. Il en voulait plus. Beaucoup plus. Le généticien ne se fit pas prier.

	
	⎯ Ses inhibiteurs, comme le zanamivir et l’oseltamivir, sont utilisés pour lutter contre les virus grippaux, précisa-t-il.

	⎯ Les moyens de la combattre sont fort intéressants mais je souhaiterais que vous me parliez de la première souche de cette maladie, professeur. Celle apparue en 1918. On m’a raconté tant de choses que j’ai du mal à m’y retrouver. Il s’agit aussi du H1N1, n’est-ce pas ?

	⎯ Pas tout à fait, lieutenant. C’est une variante. Saviez-vous que ce virus a été responsable de près d’un milliard de malades et de vingt à quarante millions de décès à travers le monde ?

	⎯ Pourquoi une telle amplitude dans vos chiffres ?

	⎯ Les estimations réalisées à l’époque pour recenser les effets de ce fléau utilisaient des moyens trop évasifs. Depuis, une réévaluation prenant en compte les pays d’Asie et d’Afrique établit le nombre de morts lié à ce virus à près de cent millions. C’est vous dire combien c’est important que les organismes de surveillance fassent correctement leur travail.

	⎯ Si ce virus a disparu, comment en apprendre plus sur lui ?

	⎯ De nombreuses entités scientifiques de par le monde ont cherché à en savoir plus. Mais le peu de connaissances sur la vie de ces micro-organismes ne permet toujours pas de comprendre comment il a pu apparaitre en 1918 ni comment il a pu s’effacer en 1919. Ces germes virulents ont la particularité mystérieuse de jouer au chat et à la souris avec toute la communauté scientifique.

	⎯ Et la dernière grippe, arrivée au Mexique. Quels en étaient les facteurs déclencheurs ?

	⎯ Vaste débat. Débarqué au Mexique sous une forme génétique inédite, il se propagera très rapidement sur la planète. Mais sa diffusion est plus la résultante d’aspects politiques liés aux Etats-Unis et la communauté internationale qui refusaient de placer ce pays initiateur sous quarantaine. Le pouvoir de contagion dans notre société est décuplé par les moyens technologiques. Les transports aériens embarquent et débarquent des quantités extraordinaires de voyageurs et par là même, le virus.

	⎯ D’où venait-il ?

	⎯ Selon les estimations de l’OMS, il aurait pris naissance chez l’animal. Une souche zoonotique. Ils l’ont nommé ainsi sans réelle certitude, à vrai dire. Mais il est moins pathogène que les précédentes.

	⎯ En somme, on nous a inquiétés pour rien ?

	⎯ Je n’irais pas jusque-là, non plus. Contrairement aux craintes initiales, alimentées par les épisodes antérieurs de la grippe aviaire, la propagation est limitée par l’action saprophyte. En clair, les bactéries vivant dans l’organisme n’avaient pas le pouvoir de causer la maladie. Dans la majorité des cas, les patients atteints n’avaient présenté que des symptômes bénins et leur guérison a été rapide et complète avec du simple paracétamol. Pour les cas les plus sévères, ils ont utilisé les inhibiteurs courants dans ce genre de situation. Cela étant, la distribution du germe sur l’ensemble de la planète a fait classer la grippe H1N1 de 2009 comme une pandémie.

	⎯ Quelle catégorie de personnes a-t-il touchée ?

	⎯ Bien que contagieux, la mortalité s’est révélée faible et ne concernait principalement que celles déjà fragilisées par l’âge ou d’autres maladies. Malgré cette constatation, la majorité des cas observés touchaient les 15-65 ans. Les décès furent essentiellement de jeunes adultes. Ce qui peut surprendre, j’en conviens, cependant, il ne faut pas oublier que cette tranche d’âge voyage beaucoup, côtoie une multitude de personnes et est donc sujette à des contacts fréquents. Et cette multiplicité accroit forcément le risque de contamination.



	Un moment de recueillement fut observé. Charles Bankraft en profita pour enfoncer le clou.

	
	⎯ Les exemples de proliférations sont nombreux. Tenez, le dernier en date, des centaines de milliers de porcs retrouvés noyés en mars 2012 dans les rivières de Jiaxing, en Chine sont une résultante de cette pathologie chez les Hommes. Les autorités ont parlé d’un germe bénin mais entre nous, l’Organisation Mondiale de la Santé a mis en évidence une autre raison.

	⎯ Le virus de la grippe.

	⎯ En effet. Les paysans de cette petite contrée chinoise ont cherché a dissimuler ce nouveau cas mais les études n’ont pas apporté tous leurs secrets.

	⎯ Excusez-moi mais... comment se déclare cette grippe ? Je veux dire, au-delà des habituels symptômes ?

	⎯ Votre question m’inquiète, lieutenant. Y-aurait-il des informations que nous ignorons, moi et la communauté scientifique ?

	⎯ Rassurez-vous, professeur. Rien qui justifie qu’on maintienne le mystère. Et comme vous l’avez souligné, des organismes techniquement préparés surveillent l’apparition éventuelle d’un tel germe.

	⎯ Si tel devait être le cas, nous devrions mettre en place une structure appropriée pour le combattre. Déployer un arsenal militaire d’envergure internationale pour contrôler sa diffusion. Parvenir à l’éradiquer avant qu’il n’ait pu franchir une quelconque frontière. Physique ou morale.

	⎯ Parlez-moi de cette propagation, professeur.

	⎯ La progression est foudroyante. Sa contagiosité, si je peux m’exprimer ainsi, est stupéfiante. Une personne sur deux est contaminée. D’abord une période d’incubation de deux à trois jours, suivie de trois à cinq jours de symptômes comme la fièvre, l’affaiblissement des défenses immunitaires, entre autres. Des foyers d’infection localisés un peu partout dans des états européens, le transport en est facilité et en moins de trois mois, à l’époque - moins d’une semaine de nos jours - ce sont des millions de cas à traiter. Au bout de sept jours, c’est la population mondiale qui est atteinte. Sept milliards d’êtres humains potentiellement contaminés. Un fléau capable d’éliminer une race entière. En 1918, le virus se déclare dans deux lieux bien éloignés. En Europe et aux USA. En une semaine, tous les Etats-Unis sont touchés. Se succèderont deux voire trois vagues, visiblement liées au développement des transports par voie maritime et ferroviaire. Les troupes militaires furent les principaux moyens de propagation vérifiés. C’est à partir de ce moment que les gouvernements ont pris conscience de la nature internationale de l’infection. La menace d’une épidémie est prise très au sérieux. C’est pour cette raison qu’un réseau mondial de surveillance a été créé. La Société des Nations avait incorporé dans ses clauses d’observation la nécessité de prêter attention à la salubrité des pays. Cette volonté de mettre en place un Comité International d’Hygiène, c’est ce qui a donné naissance à l’OMS que nous connaissons tous. Une branche de l’ONU.

	⎯ L’OMS n’a vu le jour qu’après la pandémie ?

	⎯ Oui. C’est elle qui est l’origine de sa création. La Société Des Nations a mis en place le Comité d’Hygiène en 1919 et qui succéda à l’OMS en 1948.



	Michel se grattait le menton, marquant indubitablement son abasourdissement d’un regard forcé et profondément sombre. Il semblait pris d’un doute.

	
	⎯ Expliquez-moi une chose, professeur.

	⎯ Oui ?

	⎯ Comment avez-vous pu déduire toutes ces conclusions sur ce germe alors que vous me dites qu’il avait disparu presque aussi vite qu’il était apparu ?

	⎯ Ses caractéristiques génétiques ont pu être étudiées grâce à la conservation de tissus prélevés au cours d’autopsies récentes sur des cadavres Inuits et norvégiens préservés dans le pergélisol, ce sol gelé des pays nordiques. Il s’est avéré que ce germe était une grippe H1N1 mixte de type mammifère et aviaire. Et grâce au travail de plusieurs équipes de chercheurs, notamment celui du Docteur Jeffrey Taubenberger, de l’Institut de pathologie des forces armées américaines, il a été rendu possible pour la première fois de synthétiser artificiellement ce virus de 1918.

	⎯ C’était il y a longtemps ?

	⎯ 2004.

	⎯ Alors quelqu’un de particulièrement doué pourrait réitérer l’expérience et le propager ?

	⎯ En effet mais il aurait besoin d’une panoplie incroyable d’instruments.

	⎯ Bien entendu... Et donc, que devrait-il se procurer comme matériel ? Et où sont stockées les souches à partir desquelles il travaillerait ? Enfin, qui y a accès ?

	⎯ Que de questions, lieutenant. Dignes d’une cruelle envie de faire sa propre révolution...

	⎯ Répondez simplement.



	Le professeur s’accorda un court instant avant de soumettre sa version. L’impétuosité de Michel demeurait légitime, il dût prendre son mal en patience. Brusquer son éminent interlocuteur n’aurait fait qu’accentuer les doutes déjà énormes.

	
	⎯ Concernant la compréhension des épidémies, je ne saurais vous conseiller de vous rapprocher de l’un de mes confrères. Norbert Guarade. Un spécialiste d’immunologie et membre éminent du laboratoire du CNRS de Bordeaux. Et je ne me tromperais pas en vous disant que vous avez une chance incroyable. Il est sur Paris en ce moment même. Il est maitre de cérémonie à plusieurs conférences sur les... Composantes innées de la réponse immunitaire et différenciation... réussit-il à prononcer sans écorcher l’intitulé. Un titre pompeux mais croyez-moi, il est réputé dans cette partie et si quelqu’un peut vous renseigner, c’est bien lui.



	Charles Bankraft semblait avoir épuisé le temps qui était imparti à éclairer un policier en quête d’informations sur une maladie éradiquée depuis près d’un siècle. Insister aurait été soupçonneux. Michel Cabaret le remercia pour son aimable concours et quitta l’établissement non sans jeter un œil aux nombreux étudiants penchés sur leurs copies. Il remonta les couloirs de l’amphithéâtre et récupéra sa voiture qu’il avait garée sur le parking réservé aux visiteurs.

	 

	La porte Maillot était toujours le lieu où il demeurait compliqué de se rendre. La circulation était dense et Michel dut activer son gyrophare pour signaler son appartenance. Les agents de sécurité le saluèrent et le laissèrent pénétrer l’enceinte du bâtiment sans insister. Il remonta les escalators pour rejoindre la salle de conférence où l'immunologiste terminait son élocution scientifique. Un jargon réservé aux professionnels auquel Michel ne comprit pas un traitre mot.

	Une fois la foule debout à l’applaudir, ce fut le tour des questions-réponses. Une bonne trentaine de minutes à se demander s’il était toujours en France et s’il n’était pas au cœur même d’un complot mondial. Les théories fusaient à la vitesse de son incompréhension. Michel préféra sortir et boire un café en attendant d’apercevoir son client quitter l’auditoire par une porte dérobée réservée au personnel et conférenciers. Michel Cabaret le suivit durant quelques mètres puis l’interpela de sa voix inquisitrice.

	
	⎯ Norbert Guarade. Professeur Norbert Guarade ! Lieutenant de police Cabaret. J’aurais quelques questions à vous poser.



	L’homme s’arrêta puis tourna la tête vers Michel qui lui exhiba sa splendide carte pelliculée estampillée aux couleurs de son pays. 

	
	⎯ La police ? Que se passe-t-il ?



	Le professeur était grand, fin et bouclé d’un blond reluisant. Les cheveux plaqués sur le côté lui donnaient un air de jeune premier. Il devait avoisiner les cinquante-cinq, voire les cinquante-huit printemps et il continuait à croire en une source providentielle de jouvence. Ses doubles foyers à monture de corail vernie lui tombaient sur le bout du nez, accentuant ce côté repoussant.

	
	⎯ Nous devrions nous trouver un coin plus tranquille qu’au beau milieu du passage, professeur. Je voudrais vous entretenir d’un sujet plutôt délicat.

	⎯ Suivez-moi dans ce cas.



	Il le précéda et l’invita à le rejoindre dans la petite pièce à deux pas de l’amphithéâtre. Une fois au calme, le lieutenant attrapa la chaise qui se trouvait devant lui et la proposa au professeur. Il prit la seconde et s'assit face à lui. Il lui déballa les informations qu’il estima nécessaire de lui communiquer. Norbert Guarade le fixait de son regard intéressé. On parlait sa langue. Certes dans un mode néophyte mais c’était un domaine qu’il appréciait. Lorsque Michel eut terminé, il embraya, comme s’il s’agissait d’un énième exposé.

	
	⎯ Le microbe ne fait pas l'épidémie, même s'il acquiert au cours de sa vie des facultés agressives nouvelles. Pour qu'il y ait épidémie, ledit microbe doit se répandre dans la population, et, dans l'immense majorité des cas, l'homme est responsable de cette diffusion.



	Ensuite, il fit état des grandes épidémies liées à l’évolution de l’espèce humaine. Au néolithique, lors de la transition au stade de cultivateur. Quand il se sédentarisa en constituant des groupes d’individus, détruisant les forêts, domestiquant les animaux et avec eux, les microbes qu’ils portent. C’était la toute première trace. Puis les échanges commerciaux, les guerres, vinrent enrichir cette lente et inexorable transition. Les conquêtes et enfin la mondialisation l’achevèrent.

	
	⎯ La Terre ressemble à un grand village. Nous savons avec quelle rapidité le virus Sras est allé de Chine à Toronto.

	⎯ Comment fonctionne un virus ? Comment se propage-t-il ?

	⎯ Pour bien comprendre, lieutenant... Prenons un exemple précis. Imaginons que nous donnions à notre Terre douze heures d'âge. Les bactéries seraient apparues à la deuxième heure, l'homme dans les dernières secondes. Ce qui veut dire : nous habitons chez les microbes qui sont une part essentielle de notre environnement naturel. Nous en avons sur la peau et les muqueuses des quantités inimaginables. Malgré cela, le plus souvent, nous vivons en bonne entente avec eux. D'abord, parce que beaucoup d'entre eux ne sont pas agressifs, ensuite parce que nous avons comme outil essentiel notre système immunitaire d'Homo Sapiens. Lorsque cette entente cordiale se rompt, survient l'épidémie et, quel que soit l'agent en cause, avec la même dramaturgie.



	Michel comprenait enfin les propos du professeur. Malgré la gravité de la situation, il trouvait cet exposé passionnant. Il aurait voulu en apprendre plus mais il avait un autre objectif.

	
	⎯ Ma question va vous paraitre stupide mais... peut-on les combattre ? Peut-on radier définitivement un germe, quelle que soit sa complexité et dangerosité ?

	⎯ Votre question n’est pas si idiote, comme vous pourriez l’imaginer. J'ai une certitude absolue et elle ne va pas vous plaire : croire en l'éradication des microbes est définitivement une hérésie. Les bactéries nous ont démontré que les antibiotiques ne pouvaient pas les détruire et qu'elles étaient même capables de devenir résistantes, insensibles aux traitements, de s’adapter aux conditions, à leur environnement. Souvenez-vous simplement que la grippe jaillit tous les ans et tous les ans, avec une protection bien plus renforcée obligeant les chercheurs à imaginer toutes sortes d’approches toujours plus efficaces pour la combattre. L'autre fait important est que les microbes évoluent en permanence et peuvent être ainsi à l'origine de survenances donnant des épidémies ou des pandémies nouvelles dont la plus connue actuellement est celle du sida : vingt ans, vingt millions de morts, dix séropositivités par minute, des millions d'orphelins par an – et toujours pas de vaccination !  Même si de grandes avancées ont été réalisées depuis son apparition.

	⎯ Pas très réjouissante votre analyse.

	⎯ C’est pourtant une analyse pleine d’objectivité. L'avenir dépend de notre attention à surveiller l'environnement, parce que l'homme demeure responsable de graves modifications écologiques. Nous ne luttons pas efficacement contre la faim dans le monde et, comble de l'horreur, nous risquons de provoquer des attaques bioterroristes. Mais, et c'est heureux, il existe des organisations nationales, l’InVS et internationales, comme l’OMS et des systèmes de surveillance qui concourent à déceler au plus tôt les épidémies, à reconnaître les microbes en cause et à enrayer leurs effets délétères.



	Michel n’en revenait pas. Les révélations détonantes du professeur n’étaient qu’évidences et peu de personnes étaient conscientes de l’importance du phénomène. Il n’était pourtant pas à ses côtés pour converser d’un sujet aussi passionnant que les épidémies mais plutôt pour recueillir un maximum d’informations permettant de pister son tueur. Et c’était simplement cet objectif qui le motiva.

	
	⎯ J’ai une dernière question. Et pas des moindres.



	Le professeur venait de jeter un œil à sa montre à gousset. Cela faisait bien longtemps que Michel n’avait pas vu quelqu’un avec un tel apparat. La dernière fois remontait à l’époque de son grand-père.

	
	⎯ Est-il concevable d’imaginer qu’on puisse créer une épidémie de toutes pièces ?



	Norbert Guarade resta bloqué un court instant, figé dans les yeux passionnés du policier. Au départ muet devant sa question, il prit une large bouffée d’oxygène avant d’ouvrir ses lèvres asséchées par son débit impressionnant.

	
	⎯ Ce que je pourrais vous dire ne serait que pure spéculation. La seule personne que je connaisse et qui pourrait vous affranchir sur ce sujet est un éminent savant et théoricien anglais. Il se prénomme William Langdon.

	⎯ D’accord. Mais vous, que pourriez-vous me dire ?

	⎯ Selon moi ? Des sources scientifiques sérieuses prétendent que le gouvernement américain possèderait une arme redoutable et inquiétante. Le fléau ultime comme ils l’appellent, là-bas. Si tel est le cas, ils seraient en mesure de déclencher une nouvelle pandémie sur la planète. Une pandémie qui pourrait être plus dévastatrice que l'épidémie de grippe espagnole de 1918. Les expériences auraient été effectuées en secret au Pentagone et à l'Institut national de la santé des États-Unis avec les restes congelés du virus de 1918. A mon avis, ces allégations sont de la pure folie. Et pourtant réalistes d’un point de vue scientifique... 



	Michel ravala sa salive. Cette ultime réponse le clouait sur place. Il n’y avait plus rien à ajouter. Juste à digérer l’information. Un nœud venait de se former dans son estomac. Comment des hommes pouvaient avoir envie de jouer avec les microbes au point de risquer l’avenir de l’humanité entière ? La grippe aviaire n’aurait-elle été qu’une tentative ratée de leurs expériences ? Ce tueur insaisissable était-il de mèche avec les Etats-Unis ? En tout état de cause, tous ensemble, Marine, Cyril et lui devaient reprendre le listing des témoins et fouiller leur historique. Les déplacements inhabituels, leurs voyages professionnels, tout ce qui pouvait les relier aux Américains.

	Il remercia le Norbert Guarade d’une poignée de main gratifiante. Son travail méritait qu’on s’intéresse à lui et qu’on vienne l’écouter. Il quitta la pièce sans un mot et laissa le professeur seul à ses pensées.

	Michel avait bien autre chose à faire.

	Chaque élément mêlé à la victime était un indice d’une importance cruciale s’éloignant peu à peu du doute et se rapprochant d’une réalité inconcevable. Le tueur déclarait clairement ses pâles intentions, celles de répandre un virus annoncé comme l’exterminateur du jugement dernier. Du moins, une variante. Mais comment comptait-il s’y prendre ? Avait-il réalisé en secret des croisements ? Par quel truchement allait-il se procurer la souche lui permettant de réactiver l’arme la plus destructrice que le monde ait connue ?

	FB devait se hâter de rentrer et confirmer le triste constat de son lieutenant pour prendre les décisions qui s’imposaient. Prévenir l’OMS demeurait la seule option envisageable. Il devait transmettre ses conclusions aux organismes habilités dans les meilleurs délais. En toute objectivité, ils ne pouvaient garder ce secret plus longtemps enfoui dans leurs cartons.
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	La poignée s’abaissa et la porte s’ouvrit d’un coup net et déterminé. La femme pénétra dans la pièce et découvrit un homme à la mine plus arrangée qu’elle ne l’était quelques jours plus tôt. Les yeux ouverts et le visage toujours bandé, il avait tourné la tête vers une fenêtre irrémédiablement close. La lumière inondait la chambre particulière. Le bleu azur du ciel témoignait de l’agréable douceur d’un temps apaisé, parfois malmené par le vacarme de moteurs de petits calibres. Tronçonneuse, tondeuse, taille-haie ? Le patient fut dans l’incapacité de l’affirmer. Pas qu’il n’ait pas envie de se rapprocher de la seule ouverture proposée mais ses jambes refusaient d’accomplir les ordres que son cerveau lui transmettait. Du fond de son lit, il fixait le carré de ciel en tentant de se rappeler à quoi devait ressembler l’extérieur.

	Nostalgique, une larme avait perlé au coin de son œil. La femme s’en rendit compte.

	
	⎯ En été, il est agréable de se promener dans le parc. Quand vous serez sur pied, l’infirmière vous emmènera dans les allées. Vous verrez, la légère brise vous caresse les joues et vous vous dites qu’il aurait été stupide de rater ça.



	Enrubanné comme une momie, il détourna son attention de la fenêtre pour la porter sur la femme qui se tenait droite devant lui. La dévisageant avec insistance, il tentait de se souvenir où il avait déjà aperçu ce visage hâlé et froid. La mémoire lui revint au moment où son faciès croisa les rayons de lumière transperçant la vitre. Dans une vague réminiscence, elle s’était approchée une première fois de lui pour l’observer, alors qu’il était encore dans un état second.

	
	⎯ Je m’appelle Pascal...

	⎯ Labori. Je sais.

	⎯ Après un court instant, elle reprit, l’empêchant de rebondir.

	⎯ Comme je n’aime pas me répéter, je vais vous raconter comment vous avez atterri ici, chez moi.



	Elle était presque collée au lit arrangé au carré. L’homme pouvait la déshabiller d’un simple regard, plonger dans son décolleté et s’y noyer. Encore fallait-il qu’il en ait envie. Ses pensées se bousculaient dans son crâne trop fragilisé par les hématomes persistants. Il semblait avoir effacé une période entière de sa vie. La seule chose qui l’attirait, hormis obtenir des réponses à ses questions, était ce fauteuil roulant, garé dans le coin opposé. Malgré cette volonté persistante à le dissimuler, à moins de le sortir de la pièce, les nombreux reflets ne pouvaient que créer l’intérêt.

	
	⎯ Il y a quelque temps, un violent orage s’est abattu sur la capitale. Il a duré plusieurs jours et a poussé Paris dans des scènes de rues effroyables. Des cas d’émeutes stupéfiantes, des braquages inhabituels. Beaucoup ont profité pour créer la panique alors que tout pouvait se dérouler en restant calme. Ne me demandez pas pourquoi tout a dégénéré ainsi, je vous répondrais qu’ils avaient sans doute envie de se faire remarquer.



	Elle observa une pause et reprit, après s’être assurée que son unique auditeur n’avait pas sombré. Ses yeux boursouflés restaient figés dans les siens. Parfois, une furtive attention était portée au décolleté qu’elle s’évertuait à mettre en valeur. Il rectifiait sa vue au moment où il sentait trop insister sur sa plastique.

	
	⎯ Vous avez été victime du mauvais sort qui s’est acharné sur vous. Vous traversiez et une voiture vous a percuté. Les circonstances sont établies et nous savons qui est responsable de votre accident. C’est la raison pour laquelle j’ai refusé que vous restiez enfermé dans un hôpital dans lequel on ne sait jamais ce qu’ils peuvent vous faire avaler comme médicaments pour vous soulager. Ici, vous pouvez être assuré des meilleurs soins. Les plus grands spécialistes passent souvent chez moi. Le choc n’était pas brutal il a suffi pour que vous...



	Elle tenta de peser ses mots mais l’individu qui lui faisait face termina sa phrase.

	
	⎯ Paralyser ? Je m’en suis aperçu. Merci de la confirmation.

	⎯ Laissez-moi finir, s’il vous plait. En effet, il apparait qu’une insensibilité au niveau de vos membres inférieurs vous empêche de vous tenir debout. Est-ce passager ou définitif ? On ne peut pas se prononcer pour le moment. Je dois au moins vous expliquer pourquoi vous êtes là et non sur un lit bancal du service des grands accidentés. Ce n’est pas juste parce que mon collaborateur est le seul fautif dans ce qui vous arrive. Une raison m’a convaincue de tout faire pour vous sortir du système hospitalier traditionnel. Vous êtes un ami de mon comptable. Et lui est un élément important de notre organisation. Quand il a évoqué les circonstances de votre rencontre, je n’ai pu me résoudre à vous abandonner à votre sort. Vous aviez déjà fort à faire avec votre handicap naissant. Et pour cela, je vous prie d’accepter mes excuses en son nom.



	Elle marqua une pause, reprit sa respiration et changea le ton de sa voix, au profit d’une invitation plus chaleureuse. Le personnage transpirait la volonté d’être bien vu.

	
	⎯ Ici, vous êtes chez vous. Ce fauteuil, que vous n’arrêtez pas de détailler du regard, est pour vous et à votre disposition pour ce que vous souhaitez en faire. Les premiers temps, quelqu’un sera à vos côtés pour vous aider. Dès que vous en serez capable ou que vous refuserez d’être traité comme un infirme impotent, vous serez libre de vous rendre où vous voulez. Seul. Encore une fois, vous êtes chez vous. Ma demeure est la vôtre. Elle est grande et vous ne croiserez que peu de personnes. J’organise souvent des soirées mais même s’ils peuvent naviguer chez moi en toute liberté, comme vous, ils n’osent que rarement s’aventurer dans les pièces autres que la salle de réception.



	Elle cessa de parler.

	En fait, elle observait son invité perdu dans ses pensées. Totalement ailleurs, il donnait l’impression de fouiller dans les moindres de ses souvenirs. Visiblement, il ne parvenait à rien. Il ne manqua pas de l’indiquer à son interlocutrice.

	
	⎯ Je ne me rappelle de rien, si ce n’est mon nom. Vous me diriez que nous sommes au purgatoire et vous en êtes la mère supérieure que je vous croirais. Et vous ? je peux savoir qui vous êtes ?

	⎯ Oh, excusez-moi. Je manque à tous mes devoirs. Je me prénomme Angelina Fratelli. Je suis d’origine italienne et j’ai un petit pied-à-terre suffisamment loin de Paris pour ne pas être importunée par ses habitants qui m’exaspèrent en permanence mais assez proche pour pouvoir suivre les affaires qui me prennent beaucoup de mon temps, ajouta-t-elle sur un ton condescendant que Pascal Labori releva, malgré les blessures encore présentes.

	⎯ Que faites-vous dans la vie pour être aussi amère vis-à-vis de l’espèce humaine ?

	⎯ Pardonnez mon arrogance. Plus tard, nous aurons l’occasion de bavarder des activités que nous entretenons avec nos clients. Mon comptable m’a indiqué que vous étiez dans le domaine de la gestion commerciale en milieu médical. Il faudra que nous en discutions.

	⎯ Il vous a beaucoup parlé de moi, semble-t-il.

	⎯ Non. En fait, il n’a fait que survoler votre rencontre. Vous me raconterez en détail. Ça m’intéresse. J’aime savoir qui sont ceux qui dorment chez moi. Me faire ma propre opinion.

	⎯ C’est humain, précisa-t-il. Et c’est tout à votre honneur. J’aime bien connaitre également le pédigrée de ceux qui sont à mes côtés. Enfin, je crois, rajouta-t-il en ponctuant sa phrase d’une hésitation accentuée.



	L’infirmière venait de pénétrer dans la place mais voyant sa patronne en plein échange avec son patient, décida avec discrétion de faire demi-tour et de revenir plus tard. Angelina ne détourna même pas le regard et s’adressa à Pascal Labori avec une incroyable maitrise de soi. Elle n’avait pas oscillé une seule fois, masquant son éventuelle gêne face à l’accident. Certes, elle n’en était aucunement responsable, pourtant, selon ses propres termes, elle se sentait néanmoins fautive des actes inconsidérés de son collaborateur.

	
	⎯ J’aurais peut-être du travail pour vous. Mais pour l’heure, pansez vos plaies.



	Angelina croisa son regard avec celui de Pascal. Elle cherchait la pointe d’intérêt naissante mais ne trouva que ténèbres et abîmes.

	
	⎯ Dans quelques jours, vous aurez retrouvé des forces et je vous ferais une proposition que vous ne pourrez pas refuser. Reposez-vous encore, Monsieur Labori. Nous avons de gros projets pour vous.
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	L’avion avait axé son approche intermédiaire sur l’ILS de la piste 06 du Nino Aquino International Airport. L’hôtesse était venue annoncer l’atterrissage imminent à son unique passager. Le jet avait écrasé ses boudins sur le tarmac philippin treize heures après son envol. 

	Stéphane Seignier s’était alors immobilisé dans l’embrasure de la porte du fuselage, admirant d’un regard vide l’étonnant paysage nocturne qui évoluait devant lui. Il n’était que dix-neuf heures. Se mordillant la lèvre inférieure, il avait une boule au ventre. Il songeait à sa patrie. À sa famille. Il avait décidé de laisser faire la justice en abandonnant ces criminels à un sort couru d’avance. Debout face à la piste, il se rappelait les circonstances qui l’avaient poussé ici. 

	Et puis, les Philippines, ce n’était pas non plus le pire des plans. Là-bas, il y connaissait du monde, des lieux où il pouvait se laisser aller. Il avait eu l’occasion de lâcher quelques billets dans ces établissements où l’alcool coulait à flots. Il n’y mettait jamais les pieds pour son propre plaisir. C’était avant tout pour célébrer une victoire ou pousser un client à valider le schéma qu’il s’était évertué à tracer.

	Il n’avait jamais vu ce pays comme un passe-droit à l’alliance qu’il portait à son annulaire. Son statut d’homme marié prévalait sur celui que ses confrères endossaient pour leur plus grand plaisir.

	Maintenant, il pouvait foncer sans avoir peur de représailles. Mais encore fallait-il qu’il en éprouve l’envie. Partir aussi loin n’était sûrement pas pour s’engouffrer dans un cabaret typique et y ressortir lorsqu’il aurait été dévalisé de son portefeuille. Il n’avait pas la tête à ces amusements futiles et grotesques.

	De son hublot, il avait aperçu les milliers de lucioles dorées flotter à la surface. Il s’était encore demandé si les pistes étaient construites sur l’eau. Il connaissait la réponse. Il s’agissait de Laguna Bay, ce plus grand lac d’eau douce d’Asie. Ces fameuses lumières n’étaient que celles de milliers de pêcheurs munis de lamparos. Ces étendues très poissonneuses demeuraient providentielles pour ces hommes. Un moyen efficace de nourrir leur famille. Aujourd’hui, ces pêcheurs ne rassemblaient qu’une minorité, appréciable seulement d’un avion en approche. Stéphane Seignier profitait de ce spectacle prodigieux et féerique. Il s’en était toujours délecté. Mais aujourd’hui, les raisons de sa venue sur le territoire étaient différentes.

	En sortant de l’avion, le temps était clément. La légère brise caressa son visage et le sortit de sa rêvasserie. Il siffla le premier yellow-cab qui passa. Il s’y engouffra et indiqua sa destination.

	City Garden Hôtel, Makati.

	Vingt minutes dans des conditions de circulation normale. Quartier d’affaires où Stéphane Seignier savait pouvoir y trouver tout ce qu’il voulait. Bonus, pourvu de piscine et centre de remise en forme physique. En ces instants, il n’avait aucune envie d’aller barboter ou se frotter aux tapis de courses. Au mieux, une douche pour se décrasser de la moiteur qui s’était installée en un temps record.

	Un millier de pesos laissés au chauffeur plus tard et les épaules malmenées par les zigzags continuels dans cette jungle où le permis semblait aussi inexistant que les cours pour l’obtenir, Stéphane Seignier fût déposé devant l’hôtel.

	Figé devant le trois étoiles après un parcours somme toute, assez fluide, Stéphane Seignier songeait à ce qui devait se dérouler, de l’autre côté de la planète. Quatre futurs condamnés qui l’ignoraient encore. Des sourires se transformant au fur et à mesure que les sentences tomberaient. Mais ce n’était pas pour maintenant. Il devrait s’occuper l’esprit pour ne pas être tenté de prendre des nouvelles. Il était parti loin pour justement, ne pas à avoir cette attitude. Son planning était chargé. Et selon son propre agenda, il serait en pleine négociation lorsque ces criminels seraient face à leur destin.

	Il récupéra la clef de sa chambre au comptoir et prit l’ascenseur qui le mena au trentième étage. La suite qui l’attendait n’était qu’à cinq niveaux de la terrasse, là où se dérouleraient ses entrevues professionnelles. Il n’avait pas le cœur à déambuler dans les rues extravagantes de Manille. Il avalerait sans doute quelques mets locaux si la situation le lui permettait.

	En fait, il ne songeait qu’à ce qui se pourrait se passer outre-Atlantique. Ses moindres idées lui suggéraient de prendre son Smartphone et contacter son correspondant. Mais il n’en fît rien. Il grimpa jusqu’au dernier étage et s’appuya contre la balustrade pour admirer l’étonnant paysage. La vue était à couper le souffle. Les 270° se dévoilaient à nouveau à cet homme blasé. Il n’était pas comme ces nombreux touristes, découvrant un monde splendide. Lui connaissait la ville, le quartier, l’hôtel.

	Plus d’une fois, des donzelles à la morphologie typique du sud-est asiatique vinrent le côtoyer, se proposant pour toutes sortes de services de conciergerie. L’avocat n’était pas dupe. Il connaissait les coutumes du pays. Les faveurs particulières de l’hôtel n’étaient réservées qu’aux habitués et il faisait partie de ce cercle privé. Il n’avait simplement pas la tête à des massages de ce genre. 

	Son client arriva. Ils passèrent plusieurs heures à converser à propos de son ambitieux projet, un barrage situé près d’une cascade dans la région. La négociation n’avait rien de complexe. Le rendez-vous n’était qu’un prétexte. Son employeur l’avait parfaitement compris. Alors il lui avait confié une tâche que beaucoup auraient été apte à honorer. Quelques documents à signer, des bières à vider et il rentrerait en France, contrat en poche.

	Une heure après avoir salué son client, il pointait le nez dans les rues très encombrées de Manille. Il se dirigea vers Le Café, le célèbre bar, fréquenté avant tout par des étudiantes freelance. Réservé en priorité aux célibataires, Stéphane Seignier avait eu l’occasion d’accompagner un de ses clients pour y découvrir les plaisirs charnels. Lui n’avait fait que s’asseoir dans un fauteuil pour mater la fille tandis que son habitué avait profité des joies du sexe facile. 

	Pourquoi s’était-il rendu dans cet établissement ? Il se posa encore la question lorsque la mineure aux cheveux longs ébène se frotta à ses hanches. Il refusa poliment. Sa demande restait en suspens. Cette demoiselle au décolleté insultant était venue le déranger alors qu’il n’était pas du tout à ces frivolités. Le décès de sa femme et de sa fille remontait à peu et déjà, les prostituées se ruaient sur lui à des fins purement pécuniaires. Sa silhouette avait beau posséder une plastique engageante, elle ne faisait pas le poids face à sa douleur.

	Il décida d’abandonner ce bar, au profit du Cubana, un autre café d’inspiration cubaine, comme son nom l’indique. Equipé d’une terrasse permettant de promener son regard sur une vue incomparable de la vie philippine. Stéphane Seignier attrapa une chaise et commanda un délicieux San-Mig light, tout en se laissant porter par la vie trépidante des jeunes filles sans vergogne.

	La plupart des passantes étaient magnifiques mais il ne les voyait pas ainsi. Pour lui, seule sa femme avait du style et méritait qu’il y pose les yeux. Certes, il savait reconnaître la beauté mais jamais il n’aurait partagé les idées lubriques d’un client. Et encore moins aujourd’hui. La soirée s’annonçait longue, au milieu de ces banquettes de plastique. Plus loin, un spectacle avait lieu. Les danseuses remuaient leur frêle corps, exhibant parfois leurs seins, sous des étoffes à peine plus grandes qu’un mouchoir. 

	Rien de tel pour oublier. Rien de tel pour ne surtout plus réfléchir à quoi que ce soit. Et c’était exactement ce que Stéphane Seignier était venu chercher. Ne plus penser à rien. Se détourner d’une seule voie, celle de la justice. Ses questions le submergeaient et l’empêchaient de respirer. Il suffoquait de cette ignorance. Ces jeunes pubères étaient son remède.

	Il se laissa bercer par le déhanchement langoureux jusqu’à ce que l’envie de dormir l’anéantisse. Lorsque l’alcool et les filles eurent raison de son mental, il abandonna quelques billets et rentra dans sa suite. Les dernières heures avaient été bénéfiques. Il avait oublié pour un temps ce qui l’avait amené en Asie.

	C’était une bonne chose. Ça ne durerait certes pas, cependant, il avait besoin de ça pour tenir. Cette nuit serait également la dernière qu’il passerait avec un nœud aussi gros. Dès demain vingt heures, un tribunal rendrait son verdict. Treize heures, heure française. Un jugement qu’il attendait comme le messie. Une audience pour réapprendre à vivre. Un procès qui se voulait exemplaire. 

	 Lui, il était plutôt en zone de transit, enfermé dans un aéroport sans issue. Lorsqu’on lui signifierait, par téléphone interposé, que les quatre criminels en prendraient pour vingt années incompressibles, son cœur se dénouerait alors et lui pourrait se remettre à respirer. D’ici là, il se comportait comme un mort-vivant, un vaurien, refusant les avances des moindres filles de joie venues l’accoster.

	 

	Exilé à des milliers de kilomètres de sa patrie, Stéphane Seignier s’était résigné à tout tenter pour oublier. Pour de bon. L’exotisme asiatique y était pour beaucoup. Cette envie indescriptible et pourtant compréhensible de ne pas flancher jouait en sa défaveur. Sautant de bar en cabaret privé, il chercha par tous les moyens à s’ôter de l’esprit les mauvaises pensées qu’il avait à propos de ces tueurs qui ne le lâchaient pas.

	En fait, il n’en savait pas grand-chose. Qu’ils étaient bruns, un côté romain inégalable, qu’ils s’étaient pris pour de grands braqueurs. Que dans cette effroyable volonté de s’en mettre plein les poches, ils avaient déconné, transformant une banque en une fournaise gigantesque.

	Diane et Cathy avaient payé de leur innocence et cette vision qu’il avait d’elles le hantait de manière insupportable.

	Sa fuite aux Philippines était la seule médication qu’il avait estimée tolérable.

	Il avait erré dans les ruelles lugubres et les endroits de passage, se laissant volontiers happer par les meneurs, coutumiers et experts en tourisme sexuel. Alors, il était entré, courtisé par une entraineuse spécialisée.

	Stéphane Seignier s’était pris au jeu. Cette nuit était différente. Il se sentait moite. La décision du jury allait bientôt résonner.

	Une fois dans le bar, il avait gravi les marches le menant à l’étage, aidé par la demoiselle en transe. Une seconde fille vint à leur rencontre. Le comptoir se trouvait bien loin de leur salon privé. Affalé sur la banquette, il assistait à un sordide spectacle, dont il était le principal acteur. Un paradoxe dont il était incapable de s’extirper. Il était comme hypnotisé. Cette infernale envie de ne plus se rappeler. Une âme errante. Stéphane Seignier n’était plus que ça, à cet instant. Une âme perdue.

	L’une des gamines lui avait déjà ôté sa ceinture, tandis que l’autre se dénudait au rythme de la musique. Se jetant littéralement sur lui, elles lui témoignaient leur gratitude par des caresses plus qu’explicites. Lorsque Stéphane Seignier en prit conscience, il avait déjà une partie de son anatomie à l’extérieur de son pantalon et la poitrine de l’une d’elle collée sur sa joue. La moiteur de ces seins rebondis lui procura un bien fou, sans trop savoir pour quelle raison précise. Une vague idée perverse le parcourut sans qu’il comprenne exactement s’il s’agissait d’une envie purement bestiale ou la fatigue mixée à la chaleur qui jouait en sa défaveur.

	Il avait erré tel un mort-vivant au milieu de la population, son esprit imbibé d’alcool. Oublier. Il n’était pas habitué à en avaler autant. En temps normal, il se serait contrôlé. Là, il s’était lâché. Oublier le temps d’une journée. Coute que coute.

	Alors lorsque son Smartphone résonna dans la poche, il se surprit d’être endormi dans son lit. Ensuite, qu’on ne l’ait pas dépouillé de cet objet de convoitise. Il se rappela qu’il l’avait déposé sur le buffet de sa suite, juste avant de quitter son hôtel. Avant de partir en croisade nocturne. Par chance, il avait su retrouver le chemin de sa chambre. Machinalement, il avait attrapé son iPhone pour le tenir près de lui. Comme s’il s’agissait du seul objet le reliant à Diane et Cathy.

	Il s’en saisit et glissa son pouce sur l’écran.

	Forcé de recouvrer une conscience qui l’avait abandonné pendant de longues heures, il fût sauvagement rappelé à la réalité.

	Maître Seignier ? Maître Boncial.

	Maître Boncial était son avocat référant dans ce tribunal d’assises français. Chargé de suivre chaque minute de l’affaire. Il s’exprimait avec une pointe d’ingratitude. Il était pourtant grassement payé.

	
	⎯ Oui, parvint à prononcer Stéphane Seignier.



	Comme vous me l’aviez demandé, j’ai assisté au procès. Les conclusions ont été rapides.

	
	⎯ C’est à dire ?



	La voix de l’avocat était sombre, pleine d’amertume. Elle s’endurcit encore.

	
	⎯ Il n’y en a pas eu. Le jury n’a pas eu à prononcer la moindre sentence. Il a été formulé un vice de procédure.

	⎯ Pardon ?



	Le représentant français se mit à raconter ce qui s’était passé. Une question de pure méthodologie. Les quatre hommes avaient été coffrés pour tentative de fuite. C’était le chef d’accusation auquel était venu se greffer celui de vol et prise d’otages. Si le sac de billets et les traces ADN retrouvées dessus appartenaient bien aux occupants de la grosse berline allemande prise en chasse et prouvaient donc leur présence dans la banque, la manière employée pour obtenir leur interpellation n’avait pas respecté le protocole établi.

	L’obligation d’assistance par leur avocat durant les auditions n’avait pas été respectée. La procédure avait subi un couac. La défense en avait profité et de ce fait, toute la suite demeurait caduque. Stéphane Seignier connaissait les failles du système mais n’aurait jamais pensé qu’il puisse en être victime. Les avocats de la défense avaient parfaitement rempli leur devoir.

	Stéphane Seignier en restait sans voix. Il n’en revenait pas. Comment avaient-ils pu s’infiltrer dans cette fissure sans que le système ne s’en rende compte ? 

	
	⎯ Non ! Non ! Non ! Comment est-ce possible ? Ils ont assassiné ma femme et ma fille et ils vont s’en tirer à bon compte ? Ils ressortent de ce tribunal le sourire aux lèvres, sans que personne ne puisse les accuser de quoi que ce soit ?

	⎯ Je suis désolé, pourtant les…



	A l’annonce de ses excuses, Stéphane Seignier entra dans une furie extrême. Montant crescendo à la limite de la rupture des cordes vocales, il avait dépassé le seuil de la simple colère.

	
	⎯ Vous ne vous rendez pas compte ! J’ai perdu ma femme et ma fille, dans cette affaire. Diane et Cathy ont brûlé pour rien. J’ai encore l’image de leurs cendres noires autour de leur os blanchis gravée devant mes yeux. Elles me hantent jour et nuit. Ils m’ont tout pris ! Je voulais qu’ils paient. Qu’ils paient et qu’ils meurent, vous m’entendez ! Ces salopards m’ont tout pris ! Je n’ai plus rien. 
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	Le capitaine, qui avait parcouru une partie du Yémen, pour mettre la main sur ce prétendu informateur, avait cette sensation étrange d’avoir raté quelque chose. Pourtant, la confession ultime d’Ahmed Ziyad résonnait comme une révélation des plus détonantes. Avec ce qu’il savait, il pouvait déclencher une foule d’actions punitives et enfermer tous les intervenants de cette arnaque manifeste. Ce qu’il avait manqué se résumait à la mort d’Ahmed. Son objectif premier était avant tout de rapatrier cet homme dans un pays moins contraignant que le Yémen. S’il était parvenu à obtenir des informations de sa part, il avait failli à son devoir de flic.

	Petrofina, Yassmin Oil, retraitement illégal de matières dangereuses et toxiques, tout était réuni pour permettre d’alerter les autorités de sa nation. Les mises en examens allaient pleuvoir. Morris se chargerait de contacter les ambassades et d’engager les poursuites vis-à-vis de ces deux entités détenues par un dirigeant dont l’identité ne tarderait pas à s’afficher sur son écran. Aller plus loin nécessiterait de s’armer de patience et d’un courage à toute épreuve.

	Mais ce combat-là ne serait plus pour lui.

	Yasser l’avait ramené à Sanaa pour récupérer ses affaires puis reprendre l’avion, direction Paris. Le trajet du retour lui parut d’une fadeur exceptionnelle. Un gout amer dans la bouche l’obligea à ingurgiter une gorgée d’eau tiède. La bouteille avait pris le soleil au travers du pare-brise mais tant pis, il devait rincer cette désagréable sensation d’inachevé.

	Tout avait débuté par un expert en commerce d’enfants. Federico Cerreti. Puis était venu le temps du trafic d’armes avec Francesco Anconetti. Glissant en toute liberté vers Alberto Arco, le retraitement de matières toxiques était passé au stade de grand art de la dissimulation. Et pour finir, Daniel Larami pour lequel aucun homicide n’avait été recensé mais dont FB demeurait persuadé qu’il n’allait pas tarder à apparaitre.

	Le Semtex retrouvé en offrande aux pieds de la première victime, celle du capitaine Tallandier, semblait être une erreur de la part du tueur - ce dont il doutait clairement - ou un message qu’il ne parvenait pas encore à décrypter. Dès son arrivée au ministère, il se jetterait sur cette facette du problème. Il était convaincu que rien n’était fait au hasard. Cet explosif avait son intérêt, restait à lui d’en découvrir la raison.

	Tous ces éléments étaient réunis quelque part entre le Yémen et la France, dans sa mémoire et les documents de ses lieutenants, et étaient suffisants pour poursuivre sa traque. Son criminel ne s’arrêterait que lorsqu’il parviendrait à aurore du plan qu’il s’était évertué à créer, de toutes pièces.

	FB en était persuadé.

	Yasser et lui rejoignirent l’aéroport en fin d’après-midi. Les deux hommes ne parlèrent que pour échanger des banalités. Les manifestations s’étaient estompées. Les femmes avaient abandonné le combat. Elles n’avaient obtenu aucun droit supplémentaire que celui de se taire.

	Une belle réussite de l’égalité entre les sexes !

	Finalement, un avion avait été prévu vers les vingt heures. Sans doute l’un des seuls en partance pour la France. Il n’y en avait très peu. Les principaux départs étaient reportés au lendemain afin de réguler correctement le trafic aérien et par chance, FB était un des heureux privilégiés à pouvoir embarquer.

	Poignée de main.

	Billet validé.

	Nœud naissant.

	Le vol du retour serait une seconde épreuve qu’il devrait surmonter. Sans aide médicale cette fois. Son séjour prenait fin. Il s’en réjouissait. La perte de son portable le dérangeait fortement. Demain, il retrouverait ses lieutenants ainsi que ses petites habitudes de capitaine de police.

	Il fit ses adieux à Yasser. Des adieux courtois. Sans effusion d’émotions. Il le pria de prévenir les autorités françaises de son retour imminent. Son traducteur accepta et se réjouit de l’avoir rencontré. Il lui avait fait découvrir une facette d’un métier passionnant qu’il n’aurait pas l’occasion de revivre de ci-tôt.
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	Après les recherches sidérantes qu’il avait entreprises sur l’épais dossier de la grippe, que son supérieur lui avait confié avant son départ, le lieutenant Michel Cabaret avait rejoint ses collègues autour d’une large table pour reprendre l’ensemble des éléments en leur possession. Le correspondant au Yémen les avait avertis du retour pour le lendemain et ils avaient une dizaine d’heures à peine avant de le retrouver. Largement suffisant pour compulser un dossier en béton afin de l’inciter à oublier les bévues concernant Franck Frieder.

	L’objectif était de fouiller l’historique de chacun des rescapés pour le comparer avec les pistes qu’ils avaient. La soirée avait été longue. Encore une de celles qui avaient empêché Michel de retrouver sa fille Théa. C’était un choix qu’il commençait à avoir du mal à assumer. Toujours est-il qu’il avait joué le jeu et participé à cette longue nuit qui avait découlé de cette fin d’après-midi.

	La liste se résumait à une quinzaine de candidats restants, le duo ayant dégrossi le travail. Le passé de chaque postulant s’affichait sur l’immense tableau blanc, sous forme d’une épaisse colonne descendante de feuilles dactylographiées maintenues par un puissant aimant de couleur. Vu du couloir, cela ressemblait plus à une représentation - grandeur nature - du jeu de cartes présent sur la plupart des Smartphones et des ordinateurs de bureaux, le fameux solitaire. D’un point de vue professionnel, ils avaient opté pour compartimenter l’information en la regroupant, quitte à la dérouler si le besoin s’en ressentait.

	Faisant abstraction des recherches lancées contre Franck Frieder, leur biographie affichait des activités sans réelle importance, des relations maritales ou amicales somme toute, peu banales. Chacun d’entre eux n’avait non seulement rien à se reprocher, par un parcours sans tâche mais ne correspondait en rien à un profil de tueur ou collaborant avec un être pourvu de ce genre d’intentions.

	Ils avaient entamé leur quête en prenant les dossiers des premiers contacts sur lesquels ils avaient apposé des post-its concluants. RIEN. La vieille Maryvonne Lafuente avait perdu son mari. L’Indienne Anusha Shandili avait vu ses parents mourir tandis que son frère était déjà reparti au pays. Jean-Louis Regallon, le retraité de PSA n’avait que sa défunte mère comme seule proche et de rares amis passionnés de loto tous les dimanches dans la salle polyvalente de son quartier. Anne Moreau avait perdu son petit copain. Elle avait une famille qui la soutenait dans cette douleur. La généalogie de chacun des témoins ne permettait pas de se focaliser sur l’un en particulier. Et après des efforts exténuants et des heures à creuser chaque entité administrative, ils avaient dû se rendre à l’évidence que les concernant, aucun ne possédait de frère, de sœur, de père, d’oncle ou de petit ami capable de mettre sur pied une telle action punitive.

	Ils leur restaient à parcourir les deux derniers dossiers pour lesquels un sérieux doute subsistait. Franck Frieder avait disparu purement et simplement. Ses actes de tortures laissaient à penser qu’il pouvait être amené à imaginer toutes sortes d’actions visant à punir les responsables de la mort de son paternel. Sa vie passée proche du mur de Berlin, les autorités allemandes confirmant que son nom était souvent associé à des arrestations en groupe. Pourtant, cela ne concernait que des délits mineurs de petites envergures, dignes de celle d’adolescents pubères cherchant une identité dans un pays où la liberté n’avait une signification réelle que depuis la réunification des deux Allemagnes.

	Sa famille, les Frieder l’avaient laissée là-bas. En France, ils ne s’entouraient que de relations sans grand intérêt. Du fait de son affection, le père était soutenu par un garde-malade dévoué. Et qui avait, lui aussi, péri au cours de ce braquage du 19 décembre.

	
	⎯ Mais bien sûr ! s’était alors écrié Marine. On ne s’est pas penché sur lui. Qui est-il ? A-t-il de la famille ? Quelqu’un qui aurait eu des raisons de vouloir se venger de son décès ? On s’est focalisé sur le fils, certes franchement bizarre mais et l’aide-soignant ?



	Alors elle avait plongé dans les archives afin de trouver celui qui suivait le vieux Frieder. La sécurité sociale avait sorti un nom. Philipe Marshall. Un jeune étudiant en médecine profitant de ses nombreux temps libres de mauvais élève pour arrondir ses fins de mois difficiles. Le père Frieder ne sortait pas. Les occasions n’étaient pas si fréquentes de le suivre. Pourtant, il avait péri. Comme tous les autres. Marine avait donc épluché sa vie, remonté des pistes, décortiqué toutes sortes de possibilités.

	Philipe Marshall était interne et jouait bien plus le beau mâle au physique attirant que l’élève désireux d’obtenir un réel diplôme. Après quelques recherches, elle découvrit que cet élan pour la médecine était modulé par une aversion profonde des attentes paternelles. C’était avant tout pour les satisfaire qu’il avait suivi cette voie. Au fond de lui-même, il désirait, plus que tout au monde, devenir clown. Il adorait se déguiser, enfiler le costume, se peinturlurer la figure et s’entourer d’enfants. En secret, il s’était inscrit dans une association où à tout instant, il pouvait être contacté et prié de se rendre à un anniversaire. Une facette qu’ignoraient ses parents. Quand elle les rencontra et leur avoua le but de sa visite, ils furent littéralement abattus. Son attitude était cruelle mais Marine avait besoin de les sonder, voir jusqu’où ils pouvaient aller en apprenant une aussi douloureuse nouvelle. Il n’y avait rien qui justifie qu’ils s’emportent mais ils semblaient avoir placé tant d’espoir dans leur fils que cette annonce avait incité la mère du défunt à s’effondrer dans le canapé du salon.

	Le mari était allé la réconforter, sous les yeux impassibles d’un lieutenant Pairon observateur.

	Le couple était solidaire dans la souffrance. Soixante-dix printemps bien tassés pour l’un comme pour l’autre, ils avaient réussi leur vie. L’argent ne manquait visiblement pas et la situation digne de l’homme reflétait toute l’attente d’un fils prodigue décevant. Lorsqu’elle s’était pointée à la porte de leur appartement cossu de Saint-Mandé, elle avait reçu une information qui l’avait découragée bien avant d’obtenir des réponses. Son adjudant lui avait communiqué que Marshall-père avait fait l’objet, il y a peu, d’une pose de pacemaker. Une opération chirurgicale lui interdisant toute forme d’effort tant que tout ne se serait pas rentré en ordre. Avant même de pénétrer chez les Marshall, Marine savait qu’elle faisait fausse route. Et cet unique enfant, enregistré dans les registres de la mairie, incitait le lieutenant à comprendre les attentes du père. Il avait souhaité une situation aussi digne pour son seul fils qu’ils avaient eu, lui et sa femme.

	Elle s’était excusée encore une fois puis avait déguerpi plus vite qu’elle n’était apparue devant eux.

	Étant donné que les recherches visant à retrouver Franck Frieder n’aboutissaient pas, il ne leur restait qu’un dernier client. Seignier.

	Lui, FB et Marine l’avaient rencontré. Il était devenu une carpette. Pire. Un déchet social croupissant dans une cave aux odeurs pestilentielles.

	Pourtant, en tombant sur la photographie de sa femme, Diane. Ce fut Cyril qui s’immobilisa net, comme envouté par le charme et la peau au teint si doux, si impeccable, sans défaut. Marine comprenait son émerveillement. Elle ne lui ressemblait pas du tout.

	
	⎯ Non, ce n’est pas ça, Marine. Ici, elle doit avoir une quarantaine d’années. Elle est encore très belle. Ce qui m’interpelle, c’est le cliché que nous avons eu entre les mains. D’accord, avec des petites différences mais ne seraient-elles pas dues à l’écart d’âge entre les deux ?

	⎯ À qui fais-tu allusion ?

	⎯ Attends, Michel. Laissez-moi vous montrer.



	Il avait donc fouillé dans les dossiers amassés devant eux dont certains avaient dégueulé leurs entrailles sur la plaque de verre du bureau. Et lorsqu’il mit la main sur l’élément auquel il songeait, le silence s’imposa de lui-même. La photo s’était rapprochée de celle de Diane Seignier, au milieu de tous ces papiers manuscrits et dactylographiés. Comme dans un film, la lumière se resserrait sur les protagonistes, créant une auréole obscure tout autour d’eux.

	La solution s’affichait comme une évidence.
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	La tombée du jour crépusculaire inondait la périphérie de Paris, présageant une nuit calme. Elle n’était pas encore installée pourtant les couleurs acidulées qui peignaient l’horizon attestaient d’une journée achevée, chaleureuse.

	La silhouette en contre-jour ressemblait à une construction en allumettes. Cette allure angulaire et typique témoignait de l’identité de celui qui fixait le paysage, immobile. La lune apparaissait dans le ciel au bleu de Prusse électrique. Lui semblait être à des lieues de ce spectacle étonnant. Devant lui, pourtant, les toitures se découpaient en ombres chinoises, sur un décor aux couleurs tout feu tout flammes. Au loin, une musique sympathique apportait une agréable note à l’ensemble maussade.

	
	⎯ Pascal ! Ne restez pas tout seul dans votre coin.



	Angelina Fratelli venait d’apparaitre derrière lui, deux coupes de champagne à la main. Se glissant à sa droite, elle lui tendit l’une d’elle qu’il saisit et garda maintenue entre ses doigts.

	
	⎯ À votre rétablissement.



	Pascal Labori resta imperturbable et inexpressif dans son fauteuil roulant malgré le ton encourageant de son hôte. Les larges gazes lui donnaient un air à la Frankenstein. À quoi ressemblait-il sous ces bandelettes de coton ? Aucun des convives ne put le dire. Ce fut sans doute la peur de cette inconnue qui les incita à ne pas sympathiser en restant à l’écart. Alors, tout naturellement, il s’était éclipsé en retrouvant le parc dont il maitrisait maintenant le parcours sur le bout de ses doigts.

	Il l’avait traversé en long et en large. Durant de longues heures, parfois aidé par une infirmière aux ordres de Madame, parfois poussé par une simple pulsion de solitude volontaire. Les larges allées de gravillons blancs parsemés de pavés japonais n’étaient pas adaptées à un engin comme le sien. Mais Angelina Fratelli n’était pas une femme à se laisser surmonter par ce genre de tracas. Après chaque ballade dans le majestueux parc boisé de son hôte, elle ordonnait au jardinier de repasser le râteau pour qu’elles retrouvent l’identité que sa propriétaire avait toujours voulu leur donner.

	Situé dans la commune de Meudon, dans la périphérie de la capitale, le domaine d’Angelina Fratelli s’étendait sur plusieurs hectares de forêt et permettait d’agréables promenades à cheval à celui qui le désirait. Pascal Labori semblait, non seulement peu attiré par le sport équestre mais sa condition physique l’empêchait tout bonnement d’y faire allusion.

	Ce qui pouvait avant tout lui rendre le sourire était cette vue imprenable, surplombant de ses hauteurs boisées la ville d’Issy-les-Moulineaux, en bordure de la forêt de Meudon. Il avait passé des heures à arpenter ces allées ratissées, laissant d’inexorables trainées creusées et accidentées dans les graviers parfaitement lissés.

	La propriété d’Angelina était, il faut l’avouer, de toute beauté. Une inspiration asiatique s’élevait de chaque mètre carré de jardin. Des bouddhas de pierre noire ou de bois d’ébène érigés avec parcimonie, respectant les équilibres du Yin et du Yang. Les plantes vertes et les galets blancs lisses apportaient fraicheur et oasis de zénitude. Les encens dispersés dans les jarres de sable embaumaient d’ambre et de patchouli l’atmosphère environnante. Un bonheur que de se recueillir dans ces temples pour y méditer.

	Le matin, quand Pascal ouvrait les yeux, il se hissait à la force de ses bras sur ce maudit fauteuil de métal et s’évertuait à rejoindre l’extérieur de l’habitation avant même qu’un des occupants ne soit réveillé. Cognant le siège dans les angles et les murs, il tentait de maitriser son engin par des gestes brutaux et désorganisés afin d’atteindre la loggia encore parfumée de musc. Chevauchant ensuite le rail en aluminium de la porte-fenêtre, il se retrouvait dehors, libre, en quelque sorte. Là, il restait des heures à respirer profondément tout en fixant l’horizon du soleil levant. Pour un court instant, il se sentait vivant.

	Mais au fond de lui-même, il se savait prisonnier d’un handicap qui lui donnait une sale gueule. Et ce n’était pas ces nombreuses caméras calfeutrées dans les moindres recoins de la propriété qui lui donnaient cette sensation d’asphyxie passagère. Cette paralysie le hantait et Angelina n’était pas crédule sur ce point. Elle connaissait la situation de cet homme amoindri par des circonstances fortuites. Elle se sentait comme responsable de cette invalidité. Elle ne supportait pas de devoir jouer la nounou mais devait tout tenter pour réparer cette erreur.

	Après la petite enquête qu’elle avait commanditée auprès d’un de ses employés, afin de mieux cerner l’identité de son invité, elle avait découvert un homme aux ressources imprévues. En fin de compte, il possédait des compétences qui autorisaient une intégration en douceur dans l’équipe qui la côtoyait. C’était la patronne. Peu lui résistaient. Elle savait mener ses gars selon ses aspirations, qu’elles soient cohérentes ou dénuées d’un quelconque intérêt. C’était elle qui tenait la baguette du chef d’orchestre et personne ne voulait lui enlever ce rôle. Pascal Labori commençait à la cerner et comprendre l’état d’esprit et cette fougue féminine qui l’animait.

	Lorsque le moment serait venu, elle lui ferait une offre qu’il ne pourrait refuser. Dans quelques jours à peine. Quand il aurait repris des forces, retrouvé cette joie de vivre qui s’était doucement consumée en s’échappant de ce corps diminué.

	
	⎯ Je n’ai pas le cœur à m’amuser, vous savez.

	⎯ Ne dites pas de sottises. L’infirmière m’a confirmé que vous faisiez d’énormes progrès durant vos séances de rééducation. Les résultats sont très encourageants. Selon le médecin qui vous a posé des électrodes pour stimuler votre colonne vertébrale par des micro-impulsions électriques, votre organisme pourrait retrouver ses capacités motrices. Vos jambes finiront par fonctionner à nouveau. Soyez-en assuré, Monsieur Labori.



	Pascal n’avait pas bougé. Son regard se noyait dans les découpes orangées des toitures en contrebas. 

	
	⎯ Venez vous joindre au groupe. Vous verrez, même si certains d’entre eux ne sont pas toujours passionnants quand ils racontent leurs aventures, ils ont le mérite de maintenir la tension de leur auditoire. 

	⎯ Puisque vous insistez, opina-t-il.



	Une nouvelle fois, Angelina avait su convaincre. Etait-ce dû à son puissant charisme ? Son charme indéniable ? Sa silhouette discutable ? Ce devait être avant tout pour ne plus avoir à justifier d’un refus que Pascal s’était soumis à sa demande.

	Soulagé par la maitresse des lieux, Pascal gravit la légère pente qui ramenait tout droit dans l’arène qu’il redoutait tant. Les invités ne prêtaient guère attention à sa présence, s’écartant tout juste sur son passage, comme insensible. Angelina Fratelli se stoppa net, immobilisant par là même le fauteuil de Pascal. Demandant l’attention de l’assemblée, elle patienta jusqu’à ce que tout le monde daigne écouter ce qu’elle avait à annoncer. Son attente fut de courte durée. Bien élevés, ils se turent aussi vite qu’un virus pouvait se propager par les airs. Le silence ne fut rompu que par les sonorités mélodieuses de la musique d’ambiance.

	
	⎯ S’il vous plait. Pascal, ici présent, qu’elle présenta d’une main amicale sur son épaule, a été victime d’un accident et l’immobilise pendant un temps. Ce n’est ni un monstre, ni un exclu. En d’autres circonstances, je vous l’avoue à tous qui êtes réunis, il n’aurait jamais eu sa place dans notre comité. Le temps change jour après jour. Mon opinion évolue également. Je vous demande donc d’accorder autant d’attention à mon invité exceptionnel qu’au buffet qui vous ait servi. Merci d’avance.



	Le silence fut tout d’abord marqué par des chuchotements discrets puis se modula en brouhaha résonnant. En un temps record, les convives s’étaient remis à parler. Certains s’étaient quand même rapprochés de Pascal pour le saluer ou lui serrer la main, sans trop insister mais ils avaient accepté. D’autres s’étaient aventurés à des demandes prenant plus la forme d’interrogatoires cordiaux visant à savoir d’où il était originaire, ce qu’il faisait dans la vie ou d’autres questions à l’intérêt bien futile. Pascal y répondit sans sourciller, respectant la règle imposée par Angelina.

	
	⎯ Vous n’aviez pas à en faire autant lui précisa-t-il quand il retrouva une certaine intimité.

	⎯ Si, je vous le devais.



	Il donnait l’impression de dissimuler ses émotions, de tenir un rôle. Certaines de ses réponses paraissaient apprises par cœur tandis que d’autres mettaient un temps fou à être évacuées. Les tourments de son handicap et les séquelles de son accident se déduisaient avec une évidente facilité.

	Pascal ne cherchait pas à s’intégrer complètement. Quand bien même il fut considéré comme un privilégié, il restait en retrait de cette débandade de frivolités et d’exhibition de faux talents, de savoir qui avait la plus grosse, de celui qui avait accompli le plus beau voyage, en oubliant volontairement la vraie réalité. Celle que Pascal semblait avoir vécue et qui revenait à lui comme un boomerang à son lanceur. Cette vie n’était pas la sienne. Et il le faisait savoir, sous le regard curieux de la femme la plus écoutée du moment.

	
	⎯ Il n’y a pas plus aveugle que celui qui refuse d’ouvrir les yeux. La vie ne se borne pas seulement à dépenser son argent. Tant de personnes sont dans le déni. Il serait bon de s’ouvrir au reste du monde et cesser de penser que tout va bien.



	Son attitude singulière surprenait la maitresse de maison. Il ne ressemblait pas à ceux qui l’entouraient tous les jours. Il avait quelque chose en lui qu’elle ne parvenait pas à identifier, une cuirasse impossible à percer. Une carapace plus dure que la pierre. Son accident l’avait renfermé dans une coquille imperturbable et ce genre de réunions n’était pas pour lui faire du bien. Angelina s’en rendait compte. À ses dépens. En fait, elle ignorait jusqu’à sa véritable personnalité. Ce qu’elle connaissait de lui se résumait à ce que ses sbires lui avaient relaté. Un homme plein de ressources, idéal pour agrandir le cercle de talents qui composaient son organisation.

	
	⎯ Parlez-moi des circonstances qui vous ont rapprochés, Patrick et vous, Pascal. Il n’est jamais rentré dans les détails... Et comme il est occupé sur une de nos affaires sensibles, j’aimerais que vous m’en racontiez. Vous êtes d’accord ?

	⎯ Je n’ai pas vraiment le choix. Vous m’hébergez et à ce que je peux voir ici, vous savez obtenir ce que vous voulez. Quelle que soit la manière d’y parvenir.

	⎯ Vous avez raison, Pascal. Je n’aime pas qu’on me résiste, ricana-t-elle plaisamment. Sachez que demain, vous devriez retrouver votre visage. Nous vous enlevons vos bandages. Vous pourrez enfin respirer. On ne voit que vos yeux. Si le reste est aussi envoutant qu’ils le sont, vous allez faire des ravages dans mon entourage.

	⎯ Je n’ai pas le cœur à jouer les Don Juan. J’aspire qu’à une chose, c’est retrouver un semblant de vie, une mobilité qui me permette de n’être dépendant d’aucune manière.

	⎯ Racontez-moi, Pascal, insista-t-elle en lui versant du champagne dans sa coupe à peine entamée.

	⎯ Si vous y tenez.



	Il baissa la tête vers ses genoux, ferma les yeux un court instant comme s’il tenait à méditer sur sa situation. Il les rouvrit puis fixa Angelina.

	
	⎯  Je suis alcoolique... Enfin, je l’étais.

	⎯ Oh, mince, comment ai-je pu vous servir ? J’aurais dû le savoir... Vous devez me trouver stupide.

	⎯ Pas de mal. Je suis sur la bonne voie. J’ai dépassé le stade 4. On va dire que cette soirée est une épreuve de vérité. En fait, je travaillais comme un acharné. Le boulot entrainant la compétitivité, il a fallu que je tienne le coup. La cigarette, les joints, l’alcool... Tout allait de pair. Puis un jour, j’ai basculé. Durant des semaines j’ai sombré puis j’ai pris conscience de cette addiction qu’on refuse de voir. Alors j’ai fait le grand saut. Ce fut un miracle, je vous l’accorde. Je venais aux séances des Alcooliques Anonymes dans un autre quartier mais crise oblige, ils ont dû fermer. Questions budgétaires, parait-il. Ils nous ont conseillé de nous rapprocher de centres plus denses mais tout aussi performants. C’est comme cela que j’ai fait la rencontre de Patrick. Et plein d’autres comme nous. J’ai cru comprendre que ça avait été dur également pour lui.

	⎯ En effet, confirma Angelina.

	⎯ Nous étions tous dans ce cas. Si nous nous sommes réunis, c’est pour combattre cette dépendance qui nous attirait vers le fond à petit feu. Sans son soutien, je ne sais pas si j’aurais eu la force de continuer.

	⎯ C’est aussi ce qu’il m’a dit. Vous avez été d’une aide précieuse pour lui. Je vous en suis reconnaissante à plus d’un titre.



	Elle se tut un court instant, comme gênée puis reprit, sentant que son interlocuteur demeurait sensible à cette confession soudaine. Elle attaqua, bille en tête.

	
	⎯ J’ai cru comprendre qu’il y avait d’autres motivations... Disons, plus personnelles qui vous ont aidées à tenir le coup...

	⎯ Là, vous entaillez mon honneur d’homme. Mais vous avez raison. Je n’ai aucune honte à l’avouer. C’est sûr, je n’irai pas en faire des conférences devant des centaines d’inconnus mais je crois que face à vous, je n’ai pas de crainte à avoir. Puis Patrick vous a tout dit, visiblement.

	⎯ Pour cela aussi, en effet. Mais nous savons tenir les secrets parfaitement clos. Soyez assuré que rien ne sortira de cet endroit. Plus tard, je vous présenterais les membres de mon équipe. Celle que, j’espère, vous rejoindrez. Mais nous avons été assez sérieux pour ce soir, venez vous amuser. Je n’aime pas savoir nos invités de marque tenus à l’écart. Faites-moi plaisir, Pascal.



	Finalement, il accepta de faire cet effort. Encore un qui satisfaisait Angelina Fratelli. La fête battait son plein. Les convives profitaient de distractions gratuites, buvaient, grignotaient les moindres friandises à disposition, sans se soucier du temps qui passait.

	Pascal écoutait plus qu’elle ne parlait. Angelina agissait comme par mimétisme. Il observait. Il fixait longuement les lèvres d’un invité pour en décrypter ses paroles avant de sauter à un autre individu et de recommencer. Les discussions étaient stériles, sans réel intérêt, plat et puéril. Certains parlaient et d’un coup, Angelina débarquait pour annoncer sa vérité. Car Pascal l’avait remarqué depuis un moment. Tout ce qui sortait de la bouche de cette femme était considéré comme la parole divine. Qu’elle prononce une ânerie ou pas, le monde était pendu à ses lèvres. Les exemples ne manquaient pas.

	Parmi toutes ces perles, il en nota certaines, plus croustillantes que les autres. Angelina savait distraire par ces annonces-chocs et pleines d’humour. Mais à l’écouter, il était évident qu’elle croyait en chaque mot qu’elle prononçait. Elle avait foi en toutes ses confidences mythomaniaques et pourtant sincères.

	Lorsque j’étais qu’une enfant, j’avais un chat à la maison. Il  gardait le berceau dans lequel dormait ma petite sœur... Eh bien, personne d’autre que moi ne pouvait s’en approcher.

	Ou encore l’une d’elles, concernant les voyages. Angelina en avait fait tellement qu’elle aurait pu réaliser elle-même les brochures de toutes les agences qui en vantaient les mérites. Sauf qu’elle avait les combines, les plans, les meilleurs sites à visiter. Elle avait toujours su obtenir les chambres les plus luxueuses pour une poignée d’euros, plonger dans les baies les plus secrètes, poser les pieds dans les endroits les plus inaccessibles.

	S’il y a une chose à visiter en Guadeloupe, c’est évidemment les Saintes. Bon, d’accord, tu ne peux t’y rendre qu’en bateau.

	Ah bon ? j’ai une amie qui y a habité durant près de dix ans et elle dit qu’on peut aussi y aller par avion...

	Non, non. Je t’assure. Ta copine ne sait pas de quoi elle parle. On ne peut y aller qu’en prenant le bateau. Crois-moi.

	Pascal connaissait le pays. Il s’y était souvent rendu. Pour affaire. Pour y rencontrer des clients et il confirmait les propos de la grande brune longiligne qui répondait à Angelina. Le touriste pouvait emprunter le bateau ou... l’avion.

	Il avait même esquissé un sourire à voir de quelle manière la maitresse des lieux pouvait être convaincante. Finalement, cette invitée finissait par dire amen et répondre poliment par une probable confusion de ses souvenirs. Elle n’avait aucune envie de créer la polémique. Angelina avait vu Pascal s’amuser et lui rendit cette attention sans se douter une seconde qu’il riait par pure moquerie.

	Et pourtant, elle chapeautait une équipe masculine avec une poigne évidente. Pascal n’en revenait tout simplement, pas. Ils étaient aux garde-à-vous perpétuels. Acquiesçaient au moindre désir de la patronne. Pas étonnant qu’elle en profite. Une enfant gâtée ne se serait pas comportée avec moins d’ingratitude.

	La soirée se poursuivit encore deux bonnes heures avant de discerner la masse d’invités se diriger vers la sortie.

	Le rhum de ce soir m’a déchiré, avouait l’un d’eux.

	Tu verras quand tu feras la route du rhum, avait repris Angelina, toujours au fait d’une réplique détonante.

	Heu, c’est pas pareil ?

	Cette dernière décontracta définitivement les mâchoires de Pascal tandis que les autres lui serraient déjà la main pour rentrer se coucher. Enfin. Une marque d’attention qui lui rendit une certaine expression de bien-être. Les hommes et femmes réunies pour cette soirée n’étaient pas de mauvais bougres. Certains se détachaient du lot.

	Une fois les mondanités remplies et le calme revenu, Pascal retrouva cette mine renfrognée, sombre et si loin de refléter la vérité.

	Sa vérité.
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	Le vol de retour avait été une nouvelle épreuve pour le capitaine de police judiciaire Bourret. Cramponné à son accoudoir, aucun calmant n’était venu le soulager de sa peur de la hauteur. Une huitaine d’heures plus tard, les épais pneus de l’A340 touchaient le tarmac de l’aéroport Charles de Gaulle. Il soufflait. La sueur avait fini par perler. FB s’était senti soulagé mais désagréablement collant.

	Il récupéra son véhicule et ne chercha qu’à rentrer pour prendre une douche. La chaleur de l’eau lui fit un bien fou et le rinça de ces jours passés à des milliers de kilomètres de chez lui, dans une poussière pénétrante.

	En deux heures, il s’était douché dans une cabine dont il avait oublié jusqu’aux bienfaits, rhabillé en enfilant un jogging et un tee-shirt propre, avalé un morceau de pizza séchée restant dans son frigo et après avoir survolé l’amas de courrier dans sa boite, avait remonté la couverture sur ses épaules pour dormir plusieurs heures avant de retourner au bureau. Les pensées vers Emilie lui firent un bien fou. Elle lui manquait. Les escapades amoureuses s’étaient espacées en raison d’un travail harassant. Il devait rattraper ces instants perdus. Dès le lendemain, il trouverait un moment pour l’appeler et lui avouer combien elle comptait pour lui. Il était temps de devenir honnête.

	 

	Le sourire sincère de ses lieutenants à son arrivée dans les locaux du ministère lui fit plaisir. Il ne fit pas état de son séjour. Il relata simplement les confessions de son contact, mort entre ses bras. Les conditions dans lesquelles il les avait obtenues n’avaient que peu d’intérêt.

	Marine, Cyril et Michel lui racontèrent aussi les péripéties de leurs investigations respectives. Marine se lança désarmée dans l’arène mais ce fut Michel confessa leur mauvaise évaluation sur les propos de Jérôme Monchar. Ils s’étaient tous fait avoir comme des bleus et le regrettaient amèrement. Cependant, les avancées sur les autres points les sauvèrent et compensèrent avec cette bourde de débutant. C’était ce à quoi ils avaient aspiré. Et ils avaient eu raison d’y croire.

	Monchar avait dissimulé une vérité qui avait forcément un lien avec toute cette histoire. C’était aux policiers de trouver cette connexion. Qu’est-ce qui pouvait le pousser à se comporter ainsi ? Quelle relation obscure pouvait exister entre cet ancien flic et l’affaire en cours ? Auprès de qui prenait-il ses ordres ? Lorsqu’ils mettraient la main sur lui, ils obtiendraient les réponses. Pour l’heure, autant lui que Franck Frieder demeuraient introuvables. Étaient-ils de mèche ? Prévoyaient-ils une attaque groupée ? Une vengeance calculée au millimètre près ? À ce niveau de l’enquête, rien ne permettait de tirer des conclusions à partir de ces minces éléments.

	FB avait reçu un compte-rendu précis des quelques jours qu’il avait passé loin de Paris. Par esprit de professionnalisme, il avait tenu à rester à l’écart pour relire les rapports de chacun. Il s’était enfermé dans une salle vierge et les avait pris un par un, les enlevant de la pile de gauche pour les consulter puis les déposer sur celle de droite. En deux heures, tandis que ses lieutenants tentaient d’obtenir de nouvelles pistes sur Frieder, il avait confirmé l’intérêt commun pour Stéphane Seignier. Les révélations de Cyril avaient résonné comme un coup de tonnerre dans cette pièce vide.

	Ressortant en trombe, il avait rejoint son équipe, penchée sur les moyens à déployer pour appréhender Jérôme Monchar. Ce traitre avait joué avec eux. Cette foi inébranlable que ces hommes et cette femme mettaient dans le travail de tous les jours avait été bafouée par les propos malhonnêtes de cet ancien policier aux avis très tranchés sur le sujet. Son parcours pouvait justifier ses griefs mais sûrement pas le fait qu’ils aient roulé des collègues dans la farine pour son propre plaisir.

	FB partageait cet avis collégial. Monchar en savait plus qu’il n’avait voulu l’avouer. Malheureusement, son ancienne adresse s’était révélée désertée par son locataire et restait donc introuvable.

	Comme Franck Frieder.

	Comme Stéphane Seignier.

	Un trinôme étrange en de nombreux points. Pure coïncidence ? FB en doutait fortement. Avec la fermeté d’un capitaine exténué de ses mésaventures au Yémen, il déboula avec ardeur dans la pièce où les trois lieutenants s’étaient réunis pour consulter rapports et archives liées à ces suspects. Car ces trois hommes étaient passés du simple statut de témoins assistés à celui de suspects dans une affaire de meurtre. Une promotion soudaine mais justifiée en l’état actuel des choses.

	
	⎯ Lorsque vous êtes allés interroger Frieder, il vous a raconté qu’un type était arrivé plus tard, tandis que le feu embrasait toujours la banque. Un homme bien habillé, en costume. Un commercial ou du moins, un qui ne vend pas des légumes sur les marchés. Je veux savoir de qui il parle ?

	⎯ On a relu les dépositions de chacun des témoins au moment de l’incendie. Personne ne fait état de ce détail. C’est bien là le problème. Les flics, les pompiers ou les ambulanciers, eux, font des comptes-rendus précis. Les hommes et les femmes venues pour voir mourir les leurs dans les flammes ne sont pas suffisamment alertes pour relever ce genre de particularités.

	⎯ Croisez leurs rapports avec ceux des professionnels qui devaient se trouver à côté d’eux. Quelqu’un aura peut-être noté le nom de l’un des témoins de ce drame.

	⎯ Patron, on sait de qui il s’agit. 

	⎯ Ce n’est pas une supposition que je veux, Marine, c’est une certitude. On pense qu’ils se seraient entretenus à ce moment-là. Mais tant que les faits ne sont pas avérés, on ne peut être catégorique.

	⎯ Ok, on va reprendre chaque rapport et se rapprocher des corps de métier présents lors de l’évènement.

	⎯ D’autre part, Cyril, j’ai comparé les clichés de ta découverte. Elle ouvre des possibilités intéressantes. Diane Seignier et Vanessa sont, visiblement la même personne. Bravo.

	⎯ Ça parait clair, maintenant, non ?

	⎯ Tout à fait Michel. Bien vu. Diane Seignier était donc la maitresse de Francesco Anconetti. Pour des raisons plus qu’évidentes, elle se fait appeler Vanessa Herle. Herle étant le nom récupéré sur le tableau des suspects juste derrière moi, rajouta-t-il en esquissant un sourire ironique à destination de ses lieutenants Pairon et Petit.

	⎯ La taquinerie passée, il reprit de plus belle.

	⎯ Si on pousse un peu plus loin notre raisonnement dans un pur esprit de logique, le mari possède des doutes vis-à-vis de son épouse. Un jour, il trouve cette petite preuve qu’on cherche tous à dissimuler jour après jour. Il a la certitude que sa femme ne se rend pas à ses cours d’aquagym comme elle le prétend. Alors il entreprend d’engager un ancien flic avec lequel il a gardé de très bons rapports. Il fait sa petite enquête et découvre un consortium bien ficelé, aux activités multiples et aux ramifications qui s’étendent bien plus loin qu’une simple histoire de fesses. Lorsque sa femme disparaitra par les flammes, avec sa fille, comment s’appelle-t-elle déjà ?

	⎯ Cathy, répondit Marine qui avait sorti la fiche de la famille au moment où son capitaine avait entamé son monologue.

	⎯ Donc, il assiste, impuissant, à la crémation involontaire de sa chair et de la chair de sa chair. Il lui faudra un certain temps pour remonter la pente de cette chute vertigineuse. Puis un jour, au détour d’une arrestation, les responsables de cette tuerie sont appréhendés mais remis en liberté à cause d’un vice de procédure. Il jure qu’ils ne l’emporteront pas au paradis. Il va alors les traquer jour et nuit jusqu’à les retrouver. Et un à un, ils tombent. C’est là que nous intervenons. Mais comme c’est un avocat de renom, il n’a pas simplement envie de les tuer. Il veut les faire souffrir autant que lui en a bavé. Il élabore un plan à la hauteur de son talent de grand homme du monde pour leur préparer une vengeance digne et néanmoins cruelle. La combustion instantanée empruntée aux plus vieilles légendes et remise au gout du jour avec de la nanothermite lui semble être le meilleur moyen de calmer sa haine. Et pour couronner le tout, il se permet même de jouer avec nous par un jeu de piste tordu censé nous induire dans telle ou telle direction. Chaque meurtre est en relation directe avec la tare de son client. Monchar semble donc avoir été employé comme outil. En fouillant son cursus, je suis certain qu’on parviendra à le relier à Seignier. Il tenait le rôle du rabatteur, quelque chose de ce genre.

	⎯ On vérifiera une nouvelle fois, précisa Michel. Mais on a cru noter des actions communes comme des manifestations dans lesquelles Monchar serait intervenu au profit de dirigeants. Les rapports doivent forcément mentionner les commanditaires de ces demandes.



	Il attrapa la bouteille d’eau qu’il avait déposée devant lui en arrivant et en but une gorgée, sous l’œil effaré de ses lieutenants. Cyril en profita pour s’emporter.

	
	⎯ Donc notre tueur impitoyable se prénomme Stéphane Seignier. On lance un mandat et on le chope avant qu’il ne recommence...



	FB l’interrompit dans sa fougue des grands jours.

	
	⎯ Pas vraiment, Cyril. Trouvons d’abord les preuves de ce que j’annonce. Nos hypothèses sont bien jolies mais à l’heure actuelle, sans Frieder, Seignier ou Monchar dans nos filets, il me parait risqué de lancer un quelconque mandat. Un avocat n’aura pas de mal à remettre son client dehors. Bétonnons notre affaire, parlons-en à Morris et suivons les pistes qui commencent à se profiler.

	⎯ Comme tu veux, FB. C’est toi le boss, soupira d'acquiescement Cyril. 

	⎯ Concernant le dossier épais comme mon bras que tu nous as préparé, Michel. Bravo. Grâce à ces informations, nous avançons à grands pas dans cette direction cependant, il faut persévérer. J’ai noté un truc intéressant qui va dans ton sens, Michel. Tu fais état d’un médecin de campagne, Loring Miner. L’anagramme parfaite de Migrer Nilon. Tu avais donc raison. Tout est lié à cette grippe du début du siècle.  Et en relisant tes notes, on comprend tout. La citation de Guillaume Apollinaire était judicieusement trouvée de la part de notre homme. C’est un de ceux qui ont été touchés par ce fléau.



	Il marqua une courte pause, observant son auditoire.

	
	⎯ Trouve-moi ce... (il fouilla dans ses notes) Langdon. Rends-toi là-bas si besoin. Et obtiens les détails nécessaires. Tes explications se tiennent. Je vais établir une demande exceptionnelle de délocalisation territoriale que je remettrais au commissaire au plus vite et lui faire savoir que dans l’éventualité d’un besoin de complément d’enquête, tu partiras de l’autre côté de la Manche. Cette histoire de grippe espagnole ne me plait pas plus qu’à vous.



	Agrippant une nouvelle fois la bouteille, il la vida jusqu’à la moitié avant de reprendre.

	
	⎯ Et notre quatrième gus ? On a des nouvelles ?

	⎯ Non, pas encore, rétorqua Marine. Il reste introuvable. On ne peut même pas confirmer qu’il n’a pas quitté le territoire français mais les douanes et les polices d’Europe sont sur le coup. Les photos ont été distribuées dans les aéroports. S’il tente quoi que ce soit, il sera repéré et stoppé.

	⎯ Bien. Espérons qu’il ne soit pas déjà trop tard. On sait combien notre meurtrier aime nous inclure dans ses actes de propagande. Pour ensuite s’entretenir avec moi par autour d’énigmes verbales bien léchées.

	⎯ À ce sujet, si je peux me permettre... interrompit Cyril, il ne t’a plus appelé depuis un bon moment... Coïncidence ?

	⎯ Avant ou après mon départ pour le Yémen, en effet. Je ne sais plus mais tu as raison. Il n’a plus donné signe de vie. Là-bas, j’ai égaré mon portable. Quand je suis rentré en France, j’ai donc foncé aux services généraux pour récupérer un combiné puis vérifier les appels manqués depuis cette perte. Aucun coup de fil n’a été enregistré sur mon numéro, si ce n’est ceux que vous avez passés, sans réponse.



	Un moment de silence fut observé. FB visa tour à tour chacun de ses lieutenants dans les yeux. Son escapade en Asie s’était prolongée plus longtemps que prévu et il en était revenu avec quelques couleurs et surtout un combiné protégé, hors de prix, qui trainait maintenant au milieu des scorpions, dans le désert, non loin d’une mare d’eau croupie, mélangée à des hydrocarbures en décomposition.

	
	⎯ Michel, constitue-moi un dossier en béton. Nous autres, on poursuit nos recherches sur nos trois lascars. Selon moi, l’un d’eux nous fait le pied de nez tandis que son second se charge du sale boulot et le dernier réfléchit au moyen de se sortir de cette mélasse dans laquelle il s’est vautré. À moins qu’ils aient déjà tout prévu, jusqu’au moindre détail. Je veux qu’on leur foute la main dessus. Alors on se secoue ! Conclut-il.



	Il se dirigea vers la porte et l’un après l’autre, ils quittèrent la pièce exiguë, FB en tête. A peine avait-il réceptionné son téléphone qu’il se mit à hurler. La puissance maximale d’usine n’était pas en mode silencieux. Agacé, FB se dépêcha de décrocher sans même prendre le temps de vérifier l’identité de l’appelant.

	
	⎯ Bourret.



	Après un court instant muet, il se stoppa net, obligeant ses collaborateurs à le bousculer pour l’éviter. À leur tour, ils s’arrêtèrent, attentifs à l’attitude surprenante de leur patron. Le regard assombri, les sourcils resserrés créant deux grosses rides épaisses, FB ne bronchait pas, lui-même concentré sur son interlocuteur mystère. Ce pouvait être son tueur comme n’importe qui d’autre. Aucun de ses collaborateurs ne put savoir. Puis enfin, il raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche intérieure. Ses lieutenants le dévisagèrent espérant obtenir une explication sur cet arrêt brutal qui les surprenait tous.

	
	⎯ On a retrouvé Daniel Larami. Et comme on s’y attendait, il est mort.
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	Un triste anniversaire se profilait.

	Voilà un an qu’avait eu lieu l’effroyable carnage. Cet incendie criminel. La mort de dizaines de personnes. Celles de Diane et Cathy Seignier.

	Un régal pour les âmes en peine, la peine pour d’autres. Dans moins de deux mois, l’esprit de fête s’installerait dans tous les foyers tandis que pour d’autres, ce serait une indéniable envie de tout plaquer qui les submergeait.

	Stéphane Seignier avait exploré toutes les pistes afin de tirer un trait sur un passé qui ne cessait de le consumer de l’intérieur. Son patron, Jean-Charles de Mercier, un homme suffisant mais bourré d’un sens humain hors du commun, lui avait accordé un répit. Y voyant son intérêt, il avait accepté de son meilleur homme, qu’il reprenne ses affaires. Cependant, ce sursis n’avait été que de courte durée. Incapable de se reprendre en main, Stéphane Seignier avait craqué. Partout aux quatre coins du monde, il n’avait fait qu’altérer l’image de l’agence. Certains clients avaient signifié le comportement injurieux de leur principal acteur. Ils avaient remercié le cabinet par des actions en justice qui avaient déstabilisé son patron.

	Depuis, Stéphane Seignier vivait en véritable désœuvré. Un succulent pactole en guise de matelas de sortie et il avait dû végéter au rythme des night-clubs et autres boites de nuit que le monde offrait. L’appétit féminin n’existait plus. Il s’était transformé en une sorte de loque humaine, de bête sans morale, se traînant de bar en club, de bistrot en taverne. Chevauchant le moindre corps féminin acceptant de s’offrir à ses désirs les plus bestiaux.

	Son objectif demeurait des plus explicites. Oublier. Oublier pour de bon. Ne plus jamais se souvenir.

	Depuis qu’il était revenait d’Asie, huit mois plus tôt, il n’avait même pas cherché à comprendre les raisons de son dérapage. Pourquoi le système s’était retourné contre lui ? Il s’en fichait. Et eux, aussi. Eux qui représentaient les victimes et non les coupables. Pourquoi les rôles s’étaient-ils inversés ? Pourquoi des criminels avaient-ils recouvré la liberté alors qu’eux avaient dû endurer une souffrance bien plus insoutenable. Stéphane Seignier avait dû se résigner. Il ne pouvait modifier le système mis en place. Il ne pouvait qu’admettre. Admettre ou refuser. Et lui, c’était ce qu’il avait choisi de faire. Refuser. Rejeter les règles établies. Au péril de sa propre santé mentale.

	Durant des semaines, il avait bu, fréquenté les endroits les moins enviables. Parfois, refaisant surface après des semaines passées dans l’insouciance d’un monde rempli de loques telles que lui, il se remettait au travail, décidé à se reprendre en main. Fouillant dans les moindres minutes de l’unique procès de sa misérable existence, il avait voulu tout connaître de ceux qui étaient à l’origine de la disparition des siens. Puis, deux voire trois semaines plus tard, lorsque la motivation s’était envolée plus vite que la rage de tout plaquer, il sombrait à nouveau dans l’alcool.

	Son périple en Asie l’avait ébranlé. Il avait surchauffé. Ses batteries avaient coulé à un point qu’il ne parvenait plus à rien. Ni à discerner le bon du mauvais. Ce qui le maintenait encore debout tenait du miracle.

	Pendant des mois, il s’était rendu compte à quel point la bascule était fragile entre le bien et le mal. Mais il s’en fichait. Dépasser la ligne lui importait peu. Cette frontière avait été franchie par la pire espèce depuis la fameuse nuit du 19 décembre. Cette date était ancrée en lui. A jamais.

	Sa quête de vérité n’avait fait qu'augmenter sa pénitence. Découvrir les visages des assassins de sa femme et de sa fille n’ajoutait qu’un peu plus à sa peine, déjà insurmontable. Ses amis l’avaient abandonné. Ses relations l’avaient lâché. Il se retrouvait seul. Parce qu’il n’avait pas su se ressaisir.

	A plusieurs reprises, ses sorties nocturnes l’avaient mené droit au poste, pour ébriété. Son taux d’alcoolémie dépassait la limite admise plus que de raison et son statut d’avocat spécialisé n’aidait plus à rien. Quand il prenait la voiture, c’était pour se rendre chez son épicier du coin, chez qui il laissait une ardoise impressionnante. Il n’avait que trois cents mètres à parcourir mais c’était suffisant pour justifier de s’arrêter dans le troquet de la rue Parmentier pour trinquer avec les habitués et parier sur le bon cheval.

	Et quel cheval ! Il n’était plus bon à rien et il n’avait plus rien. Il s’était séparé de sa maison et des principaux biens, symboles de richesse et de réussite. Il avait acquis un petit studio, avenue Gambetta, dans la périphérie de la capitale.

	Il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il perde pied. En plusieurs semaines, Stéphane Seignier était passé du statut d’honnête contribuable reconnu à celui de déchet social.

	Huit mois avaient suffi.

	Seulement.
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	Pascal Labori poursuivait sa reconstruction.

	Il manipulait maintenant son fauteuil avec toujours plus de dextérité. Angelina Fratelli, restait admirative devant ses efforts. Les rares sorties qu’il avait effectuées prouvaient sa détermination à améliorer sa situation de jour en jour. Il ne remarchait toujours pas mais sa volonté faisait néanmoins plaisir à voir. Durant une bonne heure le matin et une autre l’après-midi, il transpirait dans une pièce lors de sa rééducation en compagnie d’un professeur de gymnastique. Le reste du temps, il le passait, seul, à contempler un horizon aussi vide que ses pensées.

	Si le physique ne répondait toujours pas, son mental reprenait le dessus relativement vite. Il démontrait par son gout de la vie son refus de se laisser abattre. Angelina l’appréciait d’autant qu’ils avaient eu plusieurs fois l’occasion de discuter de son avenir. Elle lui en avait souvent relaté l’intérêt et plus les opportunités se présentaient, plus elle pressentait en cet homme de grandes réalisations. Son cursus professionnel en témoignait.

	Depuis qu’il était arrivé dans cette demeure de grand standing, depuis qu’il avait élu domicile dans cette pièce qui lui servait de chambre, il n’avait parlé avec personne en particulier, si ce ne fut avec le personnel en charge du nettoyage, de la préparation des repas et la maitresse des lieux. Lorsque les bras droits d’Angelina venaient, c’était pour s’enfermer dans une salle annexe sans pouvoir participer à leurs réunions clandestines. Un vulgaire bonjour, tout au plus. Il ne leur avait quasiment jamais adressé la parole si ce n’est pour leur demander son chemin dans ce labyrinthe de couloirs et de coursives, de niveaux et de sous-sols adaptés à sa condition. Leurs noms ? Il les ignorait. D’ailleurs, il ne s’en portait pas plus mal. Il avait autre chose en tête que celui de se souvenir de personnes qu’il ne reverrait sans doute jamais.

	Seule Angelina s’aventurait à discuter avec lui. Elle ne faisait que peu état de ses activités privées. Elle lui posait surtout beaucoup de questions sur ce qu’il avait fait de sa vie, les contacts qu’il pouvait avoir dans des milieux aussi variés que spécialisés. Pascal s’était confessé, comme s’il voulait être embauché, l’épater par un curriculum d’exception. Il n’avait pourtant nul besoin d’en faire autant, Angelina semblait conquise. Elle était sous le charme.

	C’était trois jours après cette soirée ennuyeuse où Pascal s’était écarté volontairement pour ensuite se faire rejoindre par Angelina, soucieuse de l’intégrer aux invités. C’était ce soir-là où il avait appris qu’on allait lui ôter ses bandages. Une bonne fois pour toutes. L’infirmière l’avait déjà vu, certes, le visage tuméfié mais au moins en chair et en os. Plus en chair qu’en os à ce moment mais elle avait su reconnaitre en ses traits épais et boursouflés, un homme délicat, intelligent, audacieux et finalement blessé. Les aléas de la vie ne l’avaient pas épargné. Il avait beaucoup souffert dans cet accident. Et pas seulement physiquement. Ses idées sur la vie, ses impressions ténébreuses, sa vision obscures d’un monde en perdition. Il ne croyait plus en rien, refusait d’admettre que la beauté pouvait se nicher partout. Les propos de son infirmière n’avaient que peu d’impact sur cet homme ruiné et pessimiste.

	Angelina avait assisté à l’épreuve de feu de Pascal. Son médecin, quant à lui, avait été rassurant sur son rétablissement. Les hématomes avaient considérablement régressé. Il était confiant. D’ici quelques jours encore, ces ecchymoses auraient définitivement disparu et Pascal Labori retrouverait le visage qu’il avait toujours eu. Aucune séquelle, aucune marque, rien ne qui puisse l’empêcher de recouvrer ce sourire qu’il arborait que rarement. Angelina avait pris le tabouret de bar et se tenait à l’écart tandis que Pascal restait stoïque dans cet éternel fauteuil d’acier. De loin, elle observait les gestes délicats du médecin. Bande après bande, les chairs embourbées de poils apparurent. Révélant un visage jauni par l’effet iodé de la Bétadine.

	Même auprès d’un homme de métier, Angelina n’avait pu s’empêcher de montrer à quel point elle possédait des connaissances dans ce domaine également. Elle fit état des effets néfastes quant à son utilisation. La povidone, nom plus scientifique de la Bétadine, pouvait provoquer des risques importants de nécrose ou d’hypothyroïdie fœtale lors d’un usage prolongé. Ce qui ne sembla pas inquiéter son médecin.

	L’infirmière était allée chercher un miroir pour que le patient puisse observer le résultat de sa convalescence. Pascal se découvrait à nouveau. Comme s’il avait subi une opération de reconstruction faciale. Pour Angelina, c’était une agréable surprise. Pour le médecin qui l’avait suivi, ni plus ni moins qu’un cas parmi d’autres dont il s’occupait dans sa clinique privée.

	Malgré le visage encore gonflé, on distinguait le faciès de l’homme soigneux. Le système pileux s’était développé à la vitesse d’un troupeau de sanglier dévalant la forêt après une battue. Angelina avait encore un peu de mal à se faire une idée sur ce à quoi il pouvait ressembler sans cette barbe proéminente. Et brune, de surcroît. Malgré cette repousse fulgurante, Pascal présentait bien. Encore mieux que dans l’imagination d’Angelina. Elle semblait sous le charme, même. Pascal s’en était même amusé, cherchant à la séduire comme par jeu.

	Son étrange barbe bitume lui donnait un visage plus grave et néanmoins tout aussi attrayant que si elle avait été blonde comme l’épi de ses cheveux. Angelina avait tout d’abord réagi avec une certaine méfiance sur cette coloration capillaire si paradoxale. Pour une fois, même elle n’avait aucun argument savant expliquant cette caractéristique. Alors Pascal avait dû apporter sa propre justification. Une voix pleine d’amertume et de souvenirs. Des termes scientifiques liés, malgré lui, aux gênes que ses parents lui avaient légués bien avant sa naissance.

	Les déficits nutritionnels graves qu’ils avaient connus durant la guerre sovieto-japonaise de 1939 alors qu’ils étaient en pleine action d’aide pour les peuples démunis les avaient privés de cette faculté à procréer dans les conditions normales. Les prisons étaient remplies d’hommes et de femmes dépossédés de leur droit le plus élémentaire, celui de se nourrir ou d’être alimenté de façon honorable. Sa mère était enceinte lorsqu’elle fût mise sous les verrous avec son père. Sauf que lui ne survécut pas aux traitements qu’ils lui firent supporter. Sa mère semblait plus forte, sans doute soutenue par cette envie de ne pas accoucher d’un mort-né, comme beaucoup d’autres femmes à ses côtés. Alors elle s’était battue. Au péril de sa vie. Elle avait vaincu. Elle avait donné naissance à une progéniture qui n’exprima ses tares capillaires qu’au moment de sa puberté. Un palissement de sa chevelure s’était produit. Il devait vivre avec ce handicap. En souvenir de sa défunte mère. C’était aussi une des raisons qui l’incitaient à ne jamais se laisser pousser la barbe. Un héritage dont il se serait volontiers passé. Si son exposé marquait le respect, sa fin d’explication lui rendit un sourire disparu en une fraction de seconde. Angelina estimait que ce trait de caractère était fort charmant. Il le distinguait de tous les autres. Elle enviait cette altération génétique même si de son côté, elle ne se trouvait aucun défaut qui l’exhorte à se remettre en question devant lui.

	Un jeu de séduction peu apprécié par ses hommes de l’ombre. Ils agissaient peut-être pour le compte d’une femme mais ils veillaient également à sa sécurité, où qu’elle soit.

	Puis un jour, Angelina frappa à sa porte pour le convier à une assemblée extraordinaire. La première à laquelle il était invité. Ce qu’elle avait à annoncer nécessitait la présence de quelqu’un qui la réconforte. Le savoir tout proche d’elle lui permettait de se sentir plus forte. Mais se frotter à ce groupe, même limité, de puissants hommes parut d’abord une bien mauvaise idée aux yeux de Pascal. Il lui fit part de ses craintes à se mêler de ces affaires qui ne le concernaient pas. Réconforté par la confession d’Angelina sur sa loyauté et son honnêteté et avant tout parce qu’elle venait de lui avouer qu’elle avait diligenté une enquête à son sujet, Pascal daigna l’accompagner.

	Sa méfiance était louable. Il ne connaissait rien aux activités de ce groupe, ignorait en toute franchise qui faisait quoi, se sentait étranger face à des intervenants aussi froids et rigides qu’elle pouvait l’être vis-à-vis d’eux et refusa d’abord poliment. Insistante, elle sut le convaincre de participer à une première audience. Les nouvelles n’étaient pas bonnes et sa présence à ses côtés lui donnerait la force suffisante pour ne pas craquer devant ces hommes. Elle avait également une annonce plus solennelle à lancer. Et il était sollicité pour contribuer à l’expansion de cette étrange entité. Par respect envers Angelina, il avait alors accepté.

	Réunis dans une des salles de sa résidence, la matriarche toisa chacun des représentants présents avec un air grave. À ses côtés, Pascal trônait dans son fauteuil, une couverture sur ses genoux pour diminuer son handicap. Il était silencieux et gardait une tête fière et néanmoins baissée comme s’il se sentait responsable de la situation que s’apprêtait à informer Angelina Fratelli.

	Les traces jaunies sur son visage s’estompaient doucement et rendaient à Pascal un côté plus humain. Une allure qu’il n’avait plus depuis trop longtemps. Se raser n’était pas inscrit à son programme des réjouissances les plus urgentes. Sa motivation première, comme il le rappelait, était de retrouver l’usage de ses jambes, s’il avait toutefois une chance de remarcher un jour.

	Installés autour de cette table ovale en chêne dont émanait une multitude d’odeurs de vernis boisés, les lieutenants n’étaient pas dupes quant à sa présence qui était loin d’être symbolique ou touristique. Elle avait un lien direct avec l’objet de cette réunion. Ils sentaient la promotion furtive à plein nez. Le challenge n’était plus égal. Tenter de se dépasser n’allait plus suffire. Il faudrait jouer des coudes pour être bien vu par la patronne. Tour à tour, ils se dévisagèrent puis ciblèrent leurs regards sur le couple formé par Pascal et Angelina.

	Ils l’avaient souvent croisé dans les couloirs. Lui avait longtemps choisi de les éviter, optant pour des repas dans sa chambre, refusant de partager le moindre signe de convivialité avec quiconque. Il avait repris des forces et bien plus encore d'aplomb face aux différents bras droits qui satellisaient autour de cette femme au tempérament déjà accentué. Pourtant, la présence d’un tel inconnu créait une gêne dans les rangs que Pascal Labori perçut au premier coup d’œil.

	Angelina prit la parole, comme il était coutume de le faire. Devant elle, une maigre rangée de trois mâles, à l’air sérieux et froids comme elle, et juste derrière eux, une autre série, plus dense, moins ordonnée, plus décontractée. Comme s’il s’agissait d’hommes de main.

	
	⎯ Messieurs mes associés, mes amis banquiers, soldats et personnel à mon service. J’irai droit au but. Je vous ai tous convié autour cette table pour vous présenter, et cette fois-ci, de manière officielle, Pascal Labori. Un homme sérieux, aux ressources inépuisables. Je sais, certains d’entre vous pensent qu’il n’a rien à faire dans notre organisation. Et vous auriez raison si j’ignorais ce qu’il peut nous apporter. Surtout en ces temps de douleurs dans nos rangs. Je l’ai étudié. Comme pour vous, à l’époque où vous êtes entrés à mon service. Comme en ce qui vous concerne, j’ai orchestré une petite enquête à son sujet pour m’assurer qu’il ne risquait pas de nous nuire. Si d’une manière ou d’une autre vous aviez été une menace pour nous, j’aurais été - désolée de vous le dire ainsi, Pascal - obligé de me séparer de vous dans des circonstances qui vous auraient été douloureuses, croyez-moi sur parole. Vous autres, vous auriez alors eu raison de vous inquiéter que je ne prenne pas mes précautions pour protéger ce que nous avons mis tant de mal à bâtir. Oui, Pascal, notre activité nous oblige à nous méfier de tout le monde. Vous avez dû vous rendre compte que cet ensemble architectural était composé de plusieurs appareils de surveillance à la pointe de la technologie.  Caméras infrarouges, détecteurs de mouvements, systèmes anti-intrusion périmétriques. Vous l’aurez remarqué, un pc-sécurité effectue des rondes à l’extérieur à des moments aléatoires afin de ne pas inciter les rôdeurs. Tout est fait pour assurer notre sécurité et la pérennité de nos affaires. Nous y sommes sensibles et attentifs à plus d’un titre. C’est une sorte de quartier général, le cœur d’une organisation secrète qui œuvre pour notre unique satisfaction personnelle. Nous y rencontrons des clients mais pas seulement. C’est un lieu un peu particulier. Nous y centralisons nos activités. Et nous tenons à ce que cet endroit reste toujours aussi discret. Vous aurez également remarqué que nous choisissons les personnes qui viennent chez moi. Nous n’aimons pas être dérangés. Vous vous doutez de qui nous parlons...



	Elle venait de tourner la tête vers son invité. Les autres ne bronchèrent pas. Elle n’avait d’ailleurs aucun besoin d’élever la voix pour se faire comprendre de ses hommes. Seul Pascal avait cette capacité à pouvoir lui tenir tête. Du moins, s’il en avait eu l’envie. La situation ne prêtait guère à ce genre de combat de coqs. Et le vainqueur aurait été Angelina, quoi qu’il entreprenne pour la désarçonner de son piédestal sur lequel elle s’était érigée.

	
	⎯ Les flics, se risqua-t-il sans trop de peine.

	⎯ En effet, vous l’aurez remarqué, nos activités sont loin d’être légales et donc appréciées des autorités. Du moins, elles ne correspondent pas à l’idée qu’une société organisée se fait des moyens pour gagner de l’argent. Certains diront que nous sommes capitalistes, nous nous préférons le terme d’opportunistes. Nous nous sommes construits tout seul. En peu de temps, nous avons pris de l’ampleur, du poids qui obligea nos concurrents à s’associer ou déposer les armes. Et ce n’est pas une métaphore. Aujourd’hui, nous sommes présents partout dans le monde, dans divers domaines. Toujours très lucratifs, croyez-moi.



	Elle se tut un court instant, observa son auditoire et jeta un regard froid à Pascal qui écoutait sans bruit, comme pour lui signifier qui elle était vraiment. Sa posture évolua, elle revêtit une aura plus funeste. Son air grave remplit le volume complet de la pièce, pourtant spacieuse.

	
	⎯ Depuis près de deux ans, nos collaborateurs tombent... Les uns après les autres... Et ce n’est pas lié à une action punitive des flics, croyez-moi, ajouta-t-elle sur un ton puissant.



	Elle marqua un nouveau moment de silence. Une pause caractéristique de ce souci obsessif, presque pathologique de l’ordre. Pascal profita de ce blanc liturgique pour montrer l’intérêt qu’il portait au discours plein de sagesse.

	
	⎯ Des concurrents jaloux ?

	⎯ Absolument pas, monsieur Labori.



	Elle l’avait remis en place avec une arrogance corrosive qui le cloua. Le nommer par un trivial «monsieur Labori» alors qu’ils avaient tant partagé au cours de ces balades diurnes le surprit tant qu’il se replaça dans son siège comme si ses fesses le démangeaient. Cette réponse hautaine venait de le déstabiliser.

	Pascal se racla la gorge en s’excusant timidement. Angelina s’adressa à nouveau à son assemblée de mâles dominés. À sa manière de s’exprimer, elle souhaitait également asservir Pascal à ses ambitions les plus destructrices.

	
	⎯ Notre organisation ne fait pas l’objet d’attaques concurrentielles. Rares sont ceux qui s’y sont risqués mais ceux qui l’ont fait, y ont laissé leurs plumes. Pourtant nos activités s’ébranlent jour après jour. J’ai besoin de sang neuf. D’idées nouvelles. Quelqu’un s’évertue à éliminer mes associés directs. On ne s’en prend pas impunément ni à mes intérêts, ni à mes intermédiaires. Non. Je refuse qu’on touche à mon business.

	⎯ Je ne souhaitais pas vous offenser, Angelina. Veuillez me pardonner.

	⎯ Je vous pardonne, Pascal. Je me suis emportée. Pourtant la situation s’est aggravée et nous devons réagir. Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai réunis.

	⎯ Elle se tourna vers l’ensemble de ses homologues masculins et prit un air impérial. Solennel, presque.

	⎯ Messieurs, j’ai une triste nouvelle à vous annoncer. Un autre de nos associés est tombé au combat, lâchement assassiné. Comme Federico, Francesco et Alberto.



	Un des hommes qui avait gardé le silence durant tout son discours de propagande s’avança d’un pas.

	
	⎯ Étant donné qu’il n’est pas là, je présume qu’il doit s’agir de Dan.



	Les autres spectateurs restés en retrait venaient de communiquer leur peine par des chuchotements sourds. Angelina prôna un retour au calme.

	
	⎯ Oui, il s’agit de Daniel ? Mais je vous demande de vous taire. Gardez vos frasques verbales pour l’extérieur de cette pièce.



	Obéissance oblige, le silence revint aussitôt. Seul Pascal n’avait rien prononcé.

	
	⎯ Ça ne vous attriste pas de savoir l’un des nôtres assassiné comme un moins que rien ?

	⎯ Pascal n’exprima aucune gêne à lui répondre sèchement.

	⎯ J’ai une devise, Angelina. Tout a un début et une fin. Ce qu’il y a entre les deux bouts, c’est ce que vous en faites. Votre ami a profité du mieux qu’il a pu. Mais tout finit. Je ne vois pas pourquoi je m'apitoierais sur la mort alors que ma famille...



	Il hésita une seconde qui parut une éternité. Durant ce très court instant, son visage se remplit d’une émotion qu’Angelina remarqua. Elle ne l’avait pas rencontré sur cet homme depuis bien longtemps. Sans doute, d’ailleurs, la seule expression humaine que Pascal avait reflétée depuis son accident. Il reprit alors qu’Angelina Fratelli le dévisageait, pleine de suavité dans son regard si glacial d’habitude.

	
	⎯ ...que mes parents m’ont quitté dans des circonstances bien tragiques. Désolé, mais non, ça ne me fait rien.

	⎯ C’est triste d’entendre ce genre de propos mais répondre autrement m’aurait déçue, finalement. Je ne m’attendais pas à mieux de votre part. C’est pour cela que je vous veux dans l’équipe.

	⎯ Ce n’est pas pour regonfler votre armée ?

	⎯ Pas que, Pascal. Pas que. Vous avez un cursus qui mérite que vous fassiez partie des meilleurs. Je vous invite à tirer un trait sur votre ancienne vie et de renaitre de vos cendres.

	⎯ La proposition est alléchante. Je vous assure. Mais je souhaite y réfléchir un temps. Certes, je n’ai personne à qui apporter un petit déjeuner le dimanche matin néanmoins, je dois peser le pour et le contre.

	⎯ C’est normal. Je vous propose de changer de vie. Ce n’est pas rien. Vous avez le temps, Pascal.



	Elle s’immobilisa, visa chacun de ses hommes. Il en restait encore un peu digne de confiance. Ses lieutenants étaient tombés les uns après les autres sans qu’ils puissent réagir. Un tueur solitaire, un vengeur embusqué, adepte des sacrifices symboliques.

	
	⎯ Vous avez quarante-huit-heures. Au-delà, ma proposition n’aura plus aucune valeur.
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	Conformément aux directives de son patron, Michel avait organisé une rencontre avec William Langdon, le seul spécialiste habilité à l’affranchir sur les intentions réelles des états à manier le gène de la grippe. Ce n’était pas tant la manipulation du germe qui l’interpelait, c’était surtout cette volonté perverse et suicidaire à vouloir mettre au point un nouveau virus capable de décimer des centaines de millions de personnes. Bien pire que l’épidémie de grippe espagnole de 1918. Une pandémie. Et tout cela, dans l’unique but de se prémunir d’attaques bactériologiques éventuelles. Une peur compréhensible et pourtant dangereuse. Comment les gouvernements pouvaient-ils autoriser ce genre d’essai ? En étaient-ils seulement conscients ? Saisissaient-ils réellement les risques d’un tel fléau qui s’abattraient sur la planète entière.

	Ayant pris contact avec l’ambassade française à Londres, il eut rapidement les autorisations nécessaires. Comme pour son boss, il allait s’envoler lorsqu’il reçut un appel pour le moins étrange. Le grand spécialiste débarquait exceptionnellement à Paris pour une intervention au même endroit que celui que tenait son homologue français. Le Palais des Congrès pouvait se targuer de recevoir une sommité européenne. Et Michel se réjouissait d’ailleurs de cette chance. Partir loin de sa famille avait toujours été un drame dans son couple. C’était un motif qui avait poussé sa femme à le quitter. Mais pas que.

	Porte Maillot, Michel n’avait pas trainé.

	Escalier nord, amphi B. Sur les informations de Norbert Guarade, il s’était rendu directement là où il avait le plus de chance de le croiser. Sa carte tricolore et plastifiée était comme le sésame ouvrant des portes infranchissables pourtant les chemins les plus courts étaient les meilleurs. Le professeur connaissait l’établissement sur le bout des doigts et valait bien toutes les autorisations des institutions de fonctionnaires réunies. À croire qu’il avait passé sa vie entière dans les couloirs de ce palais.

	Lorsqu’il se trouva face à cet Anglais à l’accent si british, il n’eut aucun doute sur son identité. Costume à carreaux de couleurs vives, petites lunettes rondes et cheveux bruns plaqués sur le côté, parapluie vert en bandoulière. Quand il lui présenta sa carte, l’homme acquiesça sans frémir. Son agenda chargé ne lui autorisait que peu de place à un interrogatoire cependant il était pourvu des bonnes manières inculquées qu’on ne pouvait avoir acquises que dans ces prestigieuses écoles So chic outre-Atlantique.

	Il prit la parole dès que Michel lui exposa les lignes principales. Sans en révéler la réelle nature, William Langdon avait saisi l’importance de sa requête. Avec les petites erreurs de syntaxe et à demi-mot, il s’exprima en bon français en usant parfois dans sa langue de Shakespeare, que Michel rectifia sans difficulté.

	
	⎯ Il y a des raisons de croire que ces divisions de l'industrie pharmaceutique internationale agissent de concert avec le gouvernement des États-Unis pour développer une substance du virus H5N1 génétiquement modifié susceptible d'engendrer une pandémie créée par l'homme, et qui pourrait être plus mortelle que la grippe espagnole. 



	Il fit une très courte pause avant de reprendre. Il venait de capter son auditoire déjà très captivé par son discours.

	
	⎯ Ernest Lyghtbow, chef de la Fondation des Solutions Naturelles, un des groupes de surveillance citoyenne affirme sans crainte que : Notre meilleure estimation selon nos renseignements est que l’épidémie de grippe aviaire a été créée par le génie américain, en fusionnant le génome de la mal nommée grippe espagnole avec l'ADN du virus inoffensif H5N1. Certains virologues pensent que cela permettra au germe mutant conçu par l'homme de reconnaître les cellules humaines, l’autorisant ainsi à les envahir.

	⎯ C’est absolument effroyable !

	⎯ Ce qui l’est plus, lieutenant, c’est de se dire que si cela était vérifié, si le public était informé qu'il est impossible de créer un vaccin contre un virus qui n'existe pas encore, c’est là que ça deviendrait réellement inquiétant pour nous. Les efforts des relations publiques vont dans le sens contraire. Imaginez donc, si un vaccin contre une maladie infectieuse planétaire est développé, cela signifie que le virus pandémique est déjà présent quelque part, bien avant cette période de réjouissances pharmaceutiques, fin de la discussion.



	Michel était stupéfait. Le professeur poursuivit.

	
	⎯ Le génome du virus de la pandémie de 1918 a récemment été intentionnellement ressuscité par le gouvernement des États-Unis à partir d'un cadavre congelé d'une personne morte de cette infection en Alaska. En raison de cette résurrection, toutes les grippes humaines et animales et les vaccins qui en découlent représentent réelle une menace de santé publique.



	Michel avait presque envie de vomir. Des secrets d’Etats tels que la survie de l’espèce en dépendait. Le professeur enfonça le clou.

	
	⎯ Compte tenu de la scandaleuse absence de preuve d'une quelconque menace d'un virus qui ne soit pas de fabrication humaine, comment pourrions-nous expliquer que l'administration américaine puisse dépenser des milliards de dollars pour préparer chacun des cinquante états à ce qu'ils appellent l'inévitable pandémie. Celle qui prétend qu'elle pourrait tuer la moitié ou plus de tous les Américains et une proportion équivalente de personnes à travers le monde ?

	⎯ Je crois que j’en ai assez, professeur. Dernière question et après je vous laisse partir à vos conférences. Où serait-il possible de se procurer des germes de la grippe si on voulait en inonder le pays, sous une forme ou une autre ?

	⎯ Très simple, lieutenant. Les laboratoires Saint-Pasteur. Chez vous, en France. Il s’agit de la troisième firme pharmaceutique du monde. Ils ont des filiales partout sur la planète et œuvrent pour développer des protocoles visant à créer un vaccin contre ce virus meurtrier de la manière la plus rapide qui soit. Ce même laboratoire est une entité internationale dont une des succursales est localisée aux USA. Saviez-vous qu’en 2007, la Food and Drug Administration de l’administration Bush a approuvé le vaccin déployé par leurs chimistes tandis qu’ils l’avaient rejeté un an auparavant. Les gouvernements changent, les avis aussi, lieutenant. Alors, oui. En France, vous auriez toutes les chances de mettre la main sur une souche sans trop de difficultés. Il suffit d’avoir les bonnes relations et le tour est joué, comme vous dites.

	⎯ L’institut du même nom, en somme ?

	⎯ C’est cela, en effet.



	Le lieutenant Cabaret ramassa son blouson, dépité. Il remercia cet Anglais aux allures de professeur Tournesol puis quitta la pièce, un gout amer dans la gorge. Tout n’était donc que magouille, dans le monde entier. C’était écœurant. 

	Au moins, ils avaient une nouvelle piste à explorer. L’institut Pasteur.
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	La découverte d’un corps demeure toujours un passage important, crucial dans la vie d’un flic. Se trouver nez à nez avec un cadavre encore chaud, le sang s’échappant inexorablement de la plaie faite par un meurtrier sans scrupules. Lire entre les lignes du corps pour y déceler un mode opératoire, une façon de penser, un portrait social ou politique.

	Pour FB et ses lieutenants, ils étaient rodés à ces exercices de styles depuis bien trop longtemps pour se laisser émouvoir par les actes barbares d’un tueur en série, un psychopathe ou tout autre profil criminel. Pas qu’ils soient blasés - personne ne pouvait prétendre l’être et dans le cas contraire, c’est là qu’il fallait s’interroger si on ne devait pas songer à s’arrêter - mais ils appréhendaient avec une certaine habitude du drame. D’autant plus dans cette enquête. La cruauté était de rigueur. Il fallait avoir son estomac bien accroché.

	Quand ils arrivèrent dans les sous-sols du bâtiment désaffecté de l’opérateur historique situé à Montrouge, le procureur Raynaud y était déjà. Depuis une bonne trentaine de minutes à prendre d’inexorables notes dans son calepin flambant neuf. Échange de courtoisie, FB voulait des certitudes et non des suppositions administratives. Après lui avoir signifié que l’investigation lui revenait en raison de sa relation évidente avec les autres meurtres, le procureur s’effaça de la scène. Une intervention au Palais l’obligeait à les abandonner. Une aubaine pour le capitaine.

	Il s’approcha de Marine, en silence. Elle faisait des croquis de la scène. Cette même scène qu’elle dépeignait pour la quatrième fois. Avec quelques détails différents. Déjà l’odeur. Elle était forte. Ils n’avaient découvert le corps qu’en tout début de soirée et selon les toutes premières analyses, il devait fermenter dans cette cave close depuis deux bons jours. Mêlées aux excréments de rats, les odeurs avaient été refoulées par les tuyauteries latérales qui les avaient remontées vers les niveaux supérieurs. Une infection dans tout l’immeuble où seuls les squatters en profitèrent. Alertée, la police de proximité avait beaucoup hésité avant de venir jeter un œil. Il n’était pas rare qu’ils soient appelés pour rien.

	Dans le coin opposé de cette relative grande cave, Cyril appuyait avec vigueur sur le déclencheur de son appareil numérique. Le flash éblouissait l’espace et apportait une réalité plus réjouissante à cette ambiance noircie. La dépouille pendait, comme toujours, accrochée à une esse de boucher. En guise de dépouille, il était surtout question d’une partie d’être humain. Pouvait-on encore parler d’homme ? Sa moitié inférieure était consumée plus que de raison, ne laissant apparaitre qu’un tronçon ridicule de charbon osseux au niveau du bassin. Des baguettes longilignes blanchâtres en guise de fémur et de tibia et de péroné. L’horreur à l’état brut. Une puanteur pestilentielle s’échappant des segments charnels encore intacts. À ses pieds, cet éternel sachet de plastique, l’offrande, comme la nommait FB depuis le début. Un nouveau jeu de piste ou des indications permettant de progresser. L’homme, trapu, était à moitié nu dans sa partie supérieure. La chemise blanche - qui ne l’était plus vraiment - avait littéralement fondu sur sa peau noircie sous l’effet des flammes et de la chaleur dégagée. Le feu n’avait pas brûlé uniformément partout. Comme drainé par un guide, il s’était propagé sur les bras et le torse, épargnant son dos et son visage presque vierges. À certains endroits, la peau s’était craquelée laissant deviner les entrailles du pauvre homme.

	Si pauvre homme, il y avait à considérer. Selon toute vraisemblance, il devait s’être rendu coupable d’actes plus meurtriers que le braquage raté de la BNP. Le simple fait qu’il y ait eu des dizaines de morts justifiait déjà qu’il soit sacrifié. Mais FB ne le voyait pas ainsi. Son rôle était de mettre la main sur ce tueur, quelles que soient les raisons qui expliquent son geste. Le demi corps pendait au centre de la cave, face à l’ouverture réduite. FB longea les murs et rejoignit Cyril qui porta sa paume à son nez. Les effluves lui chatouillaient les narines avec une force virulente.

	
	⎯ Tu crois que c’est fini ?



	Le capitaine ne répondit pas. Il dirigea le faisceau de sa torche qu’il venait de sortir de sa poche intérieure vers le dos de la victime. Un tableau moins repoussant que de face. Fixant la liquette noircie qui cherchait à dissimuler l’abomination du spectacle, FB tentait de déchiffrer les motivations de son meurtrier. Le mobile, il l’avait. C’était la vengeance. Il n’en doutait plus. Ce qui l’interpelait, c’était pourquoi pousser si loin l’horreur ? 

	Et cette éternelle mise en scène. Un travail toujours aussi soigné, circonscrit par un local réduit.

	À part pour ne pas être dérangé, pour quel motif ? Il y a forcément un motif. Cet enfoiré ne cherche pas la gloire, c’est un fait. 

	Observation habituelle.

	Premières conclusions furtives.

	Mode opératoire identique.

	Visuellement, la nanothermite avait encore été utilisée. Confiné dans un espace hermétiquement clos, le feu avait été justement nourri par l’absence d’obstacles extérieurs. Emilie pouvait lui apporter de nouvelles explications. De plus, il ne l’avait pas revue depuis son départ au Yémen et sa présence était toujours un réconfort pour lui.

	Une expiration plus tard, il se penchait vers la poche plastifiée. Le tueur avait encore une fois assisté à la crémation du condamné pour ensuite déposer les éléments l’incriminant. Muni de gants, FB agrippa le sachet qu’il tendit devant lui. Son poids était conséquent. La lumière de sa torche glissa à l’intérieur, contre les parois suintantes d’un liquide rougeâtre. FB tenta d’y dégrossir sa trouvaille.

	Une sorte de mélasse sanguinolente, semblable à de l’hémoglobine. Peu de doute qu’il s’agisse d’autre chose. Cette fois-ci, le tueur avait procédé différemment. En lieu et place de pièces à conviction fabriquées par l’homme, un tas étrange, une poche de sang solide et lourde, visiblement. Peut-être même un organe. Mais lequel et dans quel but ?

	Toute l’horreur était représentée sans détournement. Un sacrifice à un dieu inconnu. Une volonté de résorber sa haine, sa rage la plus folle.

	Marine qui avait tourné autour du corps remarqua une chainette dorée, coincée ou collée contre les chairs, sous le col de la chemise encore intact. Elle s’en approcha après avoir effectué une série de clichés. Munie d’une pince, elle saisit l’objet et réussit, d’un geste délicat, à l’attraper de la viande liquéfiée.

	Une fiole. Comme dans le premier cas. À peine entachée par le feu infernal. De la taille équivalente, le couvercle semblait vissé. Elle commença à le tourner.

	
	⎯ Stop ! lui cria FB.



	Elle se ravisa et attendit, penaude, les explications de son capitaine.

	
	⎯ Si Michel a raison et qu’il y a un rapport avec le virus de la grippe, méfions-nous. Ça pourrait être la conclusion de son œuvre. Tu ouvres, tu libères le germe sous une forme gazeuse et les vraies emmerdes commencent. Scelle-moi ça. Le labo se chargera d’en expertiser son contenu avant de nous le remettre.



	Cette fois, ce fut Marine qui ne broncha pas et s’exécuta en silence. Sa remarque était justifiée et pleine de bon sens. Comme d’habitude. Cyril en profita pour contourner la victime et mitrailler son visage. Brun ténébreux, teint hâlé, le portrait tiré correspondait trait pour trait au quatrième homme. Le quatrième braqueur. Cyril sourit bêtement. Son sérieux revint quand il croisa le regard de son patron. Il sortit le groupe de photographies dont trois d’entre elles étaient barrées d’un large trait rouge. La quatrième allait bientôt rejoindre le triplé marqué.

	FB regardait son équipe œuvrer lorsque son portable vibra. Michel. Il connaissait l’objet de son appel. Son entrevue avec le professeur Langdon. Avant de décrocher, il passa ses dernières directives.

	
	⎯ Relevés d’empreintes. Photos d’ambiance. Bien entendu, pas de caméras, ni ici ni à l’extérieur donc c’est mort pour obtenir des images. Mais qu’importe. On commence à cibler le profil de notre homme. On va te choper, salopard ! maugréa-t-il. Empaquetage du corps et direct chez le légiste.



	Plus rien ne l’intéressait dans le coin. Il plia bagage et sortit prendre l’air. La nuit s’installait sans demander son reste. Il délaissa ses lieutenants et demeura figé, face au vide nocturne, égaré dans des pensées que personne ne fut en mesure de percer. Portable collé à l’oreille, il écoutait le compte-rendu de son interlocuteur, perdu dans une obscurité naissante. Seules les lumières rasantes des réverbères alentour inondaient les rebords de ses vêtements de textile clairs.

	
	⎯ L’institut Saint-Pasteur ?



	Il percuta et renvoya en un éclair.

	
	⎯ Rentre au bureau et creuse l’historique de Seignier et de Frieder. Je sais, tout ramène à Seignier. Monchar, ses activités à travers le monde, sa femme, maitresse d’un de ces salopards mais n’écartons aucune piste. Tout lien avec l’institut nous mettra sur la voie définitive de notre assassin.

	⎯ J’y suis dans dix minutes. Je te tiens au courant.



	Le capitaine félicita son lieutenant et raccrocha. Il sentait venir un dénouement proche. Quelque chose dans la vie de ses rescapés n’avait pas été relevé lors de leurs investigations ou de leur perquisition. Un incident, un objet, un document, un évènement quelconque qui justifie que leur tueur se rapproche de cet institut. Ils avaient loupé un truc important, c’était évident. Une raison qui pousse cet individu à se procurer un germe exterminateur. Pour pénétrer dans un tel endroit, le sanctuaire de la Faucheuse, cet homme connaissait forcément des personnes, c’était un fait établi.

	Des personnes de confiance, de surcroit.
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	Le service d’autopsie d’Arnaud Crémandier, grand manitou de l’IML, avait contacté le ministère dès qu’il avait eu des réponses à donner, anticipant la demande du capitaine. Le temps filait plus vite qu’ils ne l’auraient voulu et cette initiative demeurait surprenante en l’état actuel des choses.

	Si Michel était toujours occupé dans une pièce annexe, à consulter les nombreuses notes qu’ils avaient sur Seignier et Frieder, son capitaine et ses collègues, réunis dans la salle principale, déchiffraient les annotations dactylographiées que l’IML leur avait faxées. Un mail aurait été plus judicieux mais Arnaud avait expliqué que le nouveau était un vieux bonhomme de soixante-treize ans aux cheveux grisonnants et gardait encore des habitudes archaïques. Âge très avancé mais pédigrée fort étonnant, avait-il précisé à l’encontre de son employé. FB n’avait pas réagi. Il était des moments où d’autres urgences prenaient le pas sur ses envies d’envoyer paître son beau-frère.

	En déshabillant leur victime, ils avaient découvert de nouveaux indices forts intéressants. À commencer par ce «H» dans le dos. Le tissu synthétique avait fondu sur son épiderme cependant les crevasses et les reliefs demeuraient typiques d’un certain acharnement de l’artiste à sculpter les chairs du martyr. Ce qui portait à quatre les inscriptions volontaires de cet ordre. Dans la capsule autour du cou que Marine avait récupérée, aucune substance dangereuse nécessitant qu’on y prête une attention plus que de raison. Seulement un bout de papier usé, sur lequel était inscrite une note manuscrite tremblotante «SDN40» ou «45», voire même «48». Ni plus, ni moins. Rapidement analysés, autant la cartouche de cuivre que le support en fibres cellulosiques végétales n’avaient apporté de renseignements payants. Le tout avait tout naturellement repris le trajet du ministère pour être rendu aux services scientifiques à des fins d’expertises complémentaires. Les examens étaient toujours en cours. FB doutait d’un résultat positif. Son tueur ne ferait jamais cette erreur. Ou alors, c’est qu’il l’aurait faite sciemment, pour une raison précise que FB devrait résoudre. Ce meurtrier agissait avec rigueur et droiture dans chacune de ses exécutions. Mais dans l’hypothèse d’un coup de chance énorme, il ne fallait rien écarter. 

	La poche plastique révélait, quant à elle, un prélèvement pour le moins étrange. Un foie. Extrait de son milieu naturel et baignant dans une solution aqueuse de sang et de formol. Un mélange pour le moins hétéroclite. Les examens entrepris mirent rapidement en évidence qu’il n’appartenait pas à la victime. Son groupe sanguin différait. Pour l’ADN, ils manquaient cruellement de temps. Le formol dissolvait la structure organique des globules rouges, donnant d’ailleurs à l’hémoglobine, cette couleur brunâtre. Devait-il y voir une symbolique dans cette lyse ? En tout état de cause, une recherche en ce sens fut lancée. Avec un peu d’insistance auprès des techniciens sur l’urgence de cet examen, ils pourraient obtenir une réponse pour le lendemain première heure.

	Le plus étrange fut certainement la plaque en inox qu’Arnaud découvrit lors de la radio de contrôle incrustée dans cet organe. Un morceau de métal rendant complètement fous les appareils électroniques du Centre, comme l’IRM, au cours de la batterie d’examens qu’ils avaient obligation de lancer. Sans la réactivité du vieil homme de l’IML, ils n’auraient sans doute jamais mis la main sur cette pièce à conviction. Un infime résidu gras fut remarqué mais rongé par l’acidité du sang, témoignant de l’acidose du plasma, sa recherche de correspondance resta infructueuse. Sur cette plaque était gravée une phrase.

	En allemand.

	Und Lucifer entzürnte sich über die Welt der Unschuldigen. La traduction établie par un des hommes de l’escouade d’origine germanique et continuant de le parler, donnait : Et Lucifer se mettait en flamme devant le monde des innocents.

	Que devaient-ils en déduire ?

	FB restait stoïque devant tant de mystères. Ses lieutenants poursuivirent la lecture succincte du rapport d’autopsie. Hormis la partie basse du corps, inexistante, tous les organes étaient encore en place. La crémation complète et quasi parfaite de ses membres inférieurs était le résultat d’une combustion instantanée dont le comburant était la nanothermite. FB n’avait plus besoin de certitudes à ce sujet. Non seulement, c’était la marque de fabrique du tueur, sa signature mais les stigmates étaient d’une telle évidence qu’il aurait fallu être aveugle pour ne pas comprendre au premier coup d’œil.

	Il se gratta la tête comme s’il s’attendait à autre chose. À d’autres conclusions. Pourtant, il avait de quoi faire, matière à réfléchir. Et justement, cogiter était devenu trop facile. Il voulait de l’action, suivre des pistes concrètes et non se borner à supputer des hypothèses sans les mener à terme.

	Les quatre chemises cartonnées correspondantes aux victimes étaient ouvertes, étalées devant eux comme une bête éventrée, exhibant ses entrailles. Chaque élément qui manquait d’explication les happait par leur présence des plus implicites. FB espérait pouvoir y lire en ces documents qu’ils avaient pourtant lus et relus comme il aurait déchiffré l’avenir dans les tarots. Mais rien ne vint.

	Il lança Marine sur la signification symbolique de cette inscription SDN40, 45 ou 48 tandis que Cyril allait se pencher sur le contenu du sachet. Ce foie devait forcément avoir une acception hautement emblématique. Cyril allait devoir creuser pour en découvrir ce sens. FB s’en fichait presque. Cette quatrième épreuve le poussait à bout. Lui et son équipe ne parvenaient à rien. Son meurtrier se jouait de lui et de ses aptitudes à lui mettre la main dessus. Certes, ils avaient parcouru du chemin depuis la première victime mais rien qui l’autorisent vraiment à retrouver le sourire. Morris était derrière son dos, insistant pour obtenir des résultats plus probants tandis qu’il s’évertuait à noyer le poisson dans les eaux troubles de rapports croisés. Son petit jeu ne pourrait pas tenir bien longtemps.

	Cette phrase le titillait au plus profond de lui. Un sentiment étrange qui le parcourait le long de sa colonne vertébrale. Il se contorsionna pour se détendre en étirant ses bras à gauche puis à droite. La tête pencha en suivant les mouvements de ses membres.

	Et là, apparut la solution tant espérée.

	Sous un angle différent, abstraction fut faite de l’inutile. Les photographies contrastées parlaient d’elles-mêmes.

	
	⎯ Remettons les lettres dans l’ordre des meurtres, s’écria-t-il. Nous avons d’abord eu le «C» pour Cerreti, puis le «A» d’Anconetti... On aurait pu penser qu’il s’agissait juste de la capitale de leur nom, pour bien appuyer l’horreur que ce type a fait subir à ces pauvres innocents mais nous aurions tort. Surtout avec le troisième corps. Le «T» pour notre victime numéro trois, Arco. Et pour finir, le «H» pour Larami. Mis bout à bout, ça nous donne...

	⎯ CATH, répondit Marine, la plus réactive.

	⎯ Cathy. La fille de Seignier. Morte, elle aussi dans l’incendie de la BNP. Il nous manque le «Y» pour terminer le prénom.

	⎯ Ce qui signifie qu’il faut s’attendre à un autre meurtre ?

	⎯ En effet, Cyril.

	⎯ Espérons que ce soit le dernier, précisa-t-il en se pinçant la lèvre inférieure. Une conclusion bien paradoxale. Pour les quatre premiers, on savait au moins de qui il s’agissait... Mais là. Sur qui va-t-il abattre son marteau vengeur ?

	⎯ Je n’ai pas la solution à cette question, Cyril. Michel fouille l’historique de nos deux suspects. Grâce à ses nouvelles recherches, il mettra peut-être la main sur une réponse cohérente. Ces signes, que le tueur nous laisse depuis le début, peuvent être liés à l’identité de sa prochaine cible, suggéra-t-il. Mais quand on veut gagner à coup sûr, on mise toujours sur plusieurs chevaux. On va donc tous se replonger dans nos dossiers.



	Il visa ses deux lieutenants avant d’apporter la conclusion qui s’imposait.

	
	⎯ Dorénavant, notre cible se prénomme Stéphane Seignier. Nous ne savons pas ce qu’est devenu Franck Frieder et franchement, je m’en balance pour le moment. Retournons à son domicile et cueillons-le. Je doute qu’il nous attende gentiment mais en fouillant sa cave grand luxe, on tombera peut-être sur un indice qui nous permettra de remonter jusqu’à lui.
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	Les rayons du soleil pointaient fébrilement leur nez sur un horizon déstructuré par les lignes accidentées des toitures. Ils annonçaient une belle journée et enfin chaleureuse. Une de celles que beaucoup de gens attendaient. Un dimanche au cours duquel les parents ou les enfants pourraient enfin sortir pour profiter d’un printemps tardif. Les cumulo-nimbus dessinaient déjà de jolis moutons dans le ciel qui modulait sa couleur pour tirer vers un bleu azur rassurant.

	Dans l’immense pièce entièrement refaite depuis peu, la silhouette masculine sombre patientait tranquillement. Face à elle, endormie, une masse pour le moins reconnaissable à cent lieues. Angelina Fratelli. Inerte.

	Une certitude. Ni elle ni cet homme ne se trouvaient dans l’imposante propriété de cette femme à la poigne de fer. Vêtue d’une vulgaire robe de chambre de soie glissant sur sa tenue non moins légère, elle émettait de fluets frissons perceptibles à la surface de ses cuisses ou de ses bras, livrés à la vue de tous.

	Mais dans cette grande salle, au plafond d’un blanc immaculé, seules ces deux personnes semblaient avoir pris possession de l’espace. Coussin derrière la tête pour amortir les chocs éventuels, Angelina était convenablement ceinturée dans un fauteuil roulant. Identique à celui que Pascal Labori utilisait depuis plusieurs jours maintenant. Mais à cet instant, il fut impossible de dire s’il s’agissait de lui. Seuls les contours de la blondeur de ses cheveux se distinguaient au fur et à mesure que la lumière remplissait le volume de la pièce. Sa barbe brune avait disparu au profit d’une peau parfaitement satinée, douce comme le reflet d’un miroir.

	Véritable contre-jour artistique, la scène semblait vouloir jouer sa révérence. Sur le sol, des bidons plastiques de grande contenance. Les symboles de mort parlaient d’eux-mêmes. Sur les tables entreposées sur les côtés, toute une foule d’objets y était stockée. De la corde d’escalade ou d’alpinisme, typique par ces petites encoches colorées disséminées dans la fibre, des bâtonnets d’une vingtaine de centimètres de long desquels dépassait une plus fine mèche, des armes de poing distinguables parmi tout cet attirail étrange et mystique.

	Les poignets d’Angelina étaient liés avec cette identique ligature et l’empêchaient d’exercer tout mouvement libératoire. Visiblement, sa fonction n’était pas, cette fois, de prendre des décisions. Elle était ici en tant que spectatrice et non actrice.

	Il visa sa montre. Le temps semblait jouer un rôle dans la mise en scène orchestrée par ce mystérieux homme. Ou alors, s’agissait-il seulement d’un réflexe. Toujours est-il qu’il replaça son bras sur sa jambe et resta ainsi sans bouger d’un poil. Confortablement installé, il ne traduisit aucune émotion, ne fit aucun signe permettant de poser un nom sur cette silhouette. S’agissait-il de Pascal Labori ? D’un concurrent désireux de reprendre le contrôle d’un territoire ? Dans ce cas, il se serait forcément retrouvé nez à nez avec les services d’ordre mis en place par la propriétaire des lieux. Non, une autre explication devait exister.

	Les secondes et les minutes s'égrenaient inexorablement. Rapprochant Angelina d’un destin dont elle n’avait pas conscience. La lumière envahissante comblait l’espace avec une volonté infaillible. Elle éclairait les moindres recoins comme elle découvrait le visage amorphe de celle qui dormait encore. Elle semblait avoir été contrainte de finir sa nuit à l’aide d’un moyen plus médical que naturel. Sur son minois bruni par le soleil, aucune trace visible de traitement spécifique. Ses cheveux tirés en arrière et noués en queue de cheval offraient une peau hâlée à ces faisceaux de lumière perforante.

	Le temps s’écoulait doucement, laissant la chaleur matinale caresser le visage de cette femme apathique. De toute évidence, celui qui la toisait en silence était à l’origine de sa nouvelle situation.

	Il l’observait, comme satisfait.

	Patientant, qu’elle daigne émerger de son sommeil meurtri, telle une princesse déchue.
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	Les recherches avaient duré toute la nuit. L’équipe entière était éreintée. Chacun avait œuvré dans son coin, ne s’immisçant dans le travail de l’autre qu’en cas de nécessité absolue. Michel avait dû prévenir Théa et trouver une nounou capable de la prendre en charge. L’actuelle s’était envolée pour le sud de la France avec son petit ami, persuadée de pouvoir profiter enfin d’un peu de répit. Elle se trompait. Marine et Cyril n’avaient toujours pas de vie privée et coucher sur place ne leur posait jamais de problème.

	Leur capitaine n’avait aucune existence réelle. Même la relation qu’il tentait de construire avec Emilie restait précaire. Quant à elle, elle n’était pas disponible. Ses activités l’avaient forcé à quitter Paris pour se rendre en Afrique du Sud pour participer à une opération militaire dont elle n’avait pu lui révéler la consistance. Sans risque pour elle, FB n’avait pas à s’inquiéter. Et il ne s’inquiétait pas. Il allait devoir patienter jusqu’au lendemain, dix-sept heures. Leurs retrouvailles n’en seraient que plus intenses. Il avait besoin de serrer quelqu’un dans ses bras. Emilie était celle qu’il désirait enlacer.

	Au plus profond d’eux-mêmes, chacun avait des raisons de partir à un rendez-vous privé. Michel, de passer du temps avec sa fille Théa, Marine, de réaliser les nombreuses sorties nocturnes qu’elle s’était toujours programmées sans pouvoir les faire tandis que Cyril avait de lourdes archives scientifiques et historiques sur le Titanic, un mystère qui le passionnait bien plus que celui de faire des rencontres. Mais la volonté de servir son pays était évidemment plus forte que tout.

	Marine s’était penchée sur les indices déposés par le tueur. À savoir le fameux «SDN45». Il ne lui avait pas fallu beaucoup chercher pour découvrir qu’il s’agissait de la Société Des Nations, disparue en 1945 au profit de l’Organisation des Nations Unies. L’ONU avait été créée après les déboires de sa petite sœur, sacrifiée parce qu’elle n’avait pas su enrayer les différents conflits qui s’étaient dressés devant eux. La grippe espagnole était l’une de ces raisons. La montée en puissance du nazisme à l’origine de la seconde guerre mondiale en était une autre. Cette nouvelle entité avait hérité d’un certain nombre d’agences et d’organismes secondaires.

	Concernant leur enquête, cet indice correspondait à la suite de traces d’infection grippale que le tueur tentait de disséminer dans ses offrandes tout au long de ces mises à mort abominables. Il cherchait à les orienter vers une évidence que FB avait longtemps nié. Michel avait été perspicace et sans sa détermination, ils seraient peut-être passés à côté.

	Aujourd’hui, les doutes s’étaient modulés en certitudes et Michel pouvait se sentir fier d’avoir accompli son travail. La longue quête qu’il avait entreprise le menait droit vers un institut de renom et petit à petit, le piège se resserrait autour des intervenants. À commencer par le tueur. Ce qui amenait naturellement aux conclusions de ses recherches.

	Il avait fouillé ligne après ligne, les historiques des deux suspects, Franck Frieder et Stéphane Seignier, pour y déceler la connexion les reliant à Saint-Pasteur. Il était tombé sur une curieuse correspondance. Hormis le fait que Frieder n’avait jamais mis les pieds dans cet établissement - ce qui l’écartait presque définitivement - Stéphane Seignier avait, quant à lui, effectué de nombreux déplacements dans cette institution durant un temps. Son agenda retrouvé dans un des cartons que son ancien employeur avait stockés en attendant qu’il repasse les chercher en attestait l’existence.

	Les responsables de l’institut étaient liés par le secret professionnel. Le serment d’Hippocrate les empêchait de révéler la moindre information au sujet de leurs éventuelles relations. Cette obstination poussait FB à accélérer les procédures d’intervention. Il montait en puissance. Les pistes ciblaient Stéphane Seignier. Il avait son tueur sans posséder les moyens techniques de lui mettre la main dessus.

	Dès six heures du matin, FB avait tout d’abord dépêché une escouade au dernier domicile connu. Autant la cave que son ancien appartement avaient donné porte close. Ces deux endroits susceptibles de correspondre à l’adresse à laquelle ils s’étaient présentés sous mandat avaient été retournés, sans résultat. Les OPJ sur place n’avaient trouvé que friperies et déchets en tous genres. Une véritable décharge, selon leurs termes. 

	De leur côté, FB et Michel devaient foncer à l’institut Saint-Pasteur à la première heure d’ouverture des locaux. L’instant était trop grave pour que Michel s’y rende seul. Ce n’était pas une question de confiance. La force de persuasion d’un «simple» lieutenant ne pouvait produire un effet suffisant.

	Tout au long de la nuit, les informations avaient transité entre les commanditaires et les centres d’analyses. Canalisées dans la pièce qui leur servait de quartier général. Et de chambre à coucher pour l’occasion. Cyril avait fermé les yeux une bonne heure en attendant les résultats définitifs. Réveillé par un technicien timide et discret, il lui avait fallu le coup de pied de Marine pour le sortir pour de bon de sa léthargie passagère.

	
	⎯ Avant que vous ne partiez, j’ai des informations à te communiquer sur le foie, patron.

	⎯ Je t’écoute.

	⎯ Pour l’ADN, on est toujours en cours. Il faut quand même plus d’une nuit de biologie moléculaire pour en extraire les gènes et établir une correspondance. Deux à trois jours en temps normal. En insistant un peu auprès de mon pote du service, il a laissé de côté certains dossiers pour s’attaquer au nôtre mais il n’a encore rien.

	⎯ Viens-en aux faits, s’il te plait. Il y a des évidences que nous connaissons tous.

	⎯ J’ai recoupé la liste infernale de cliniques, d’hôpitaux ou d’administrations régulant la diffusion des dons d’organes. Pas de vols recensés. Grâce à la composition organique du foie, on n’a pas pu remonter une piste.

	⎯ Quel intérêt, alors ?

	⎯ Et comme il ne nous menait à rien, j’ai pensé au formol. Hier soir, j’ai contacté les grandes enseignes qui en revendent. Il y en a une sacrée liste aussi. Toujours est-il que j’ai creusé cette piste. Et j’ai bien fait. Sur la centaine d’entreprises sur Paris seulement, de laboratoires, d’industries fournisseurs de ce produit particulier, il m’aura seulement fallu passer une trentaine de coups de fil pour tomber sur l’une d’elles qui m’a avoué avoir constaté une différence entre leur stock et la réalité.

	⎯ Et ?

	⎯ Et l’heure tardive nous empêchait d’aller plus loin. Les gens normaux rentrent chez eux à partir d’une heure... Cependant, je ne me suis pas avoué vaincu. J’ai recoupé le nom de ce laboratoire avec les comptes bancaires de Seignier. Aucune correspondance. Par contre, en prenant la liste des employés, là, j’ai trouvé un virement en provenance d’un de ses comptes situés à Dubaï en direction du Crédit Agricole de l’ambulancier en charge des livraisons sur la capitale. Le formol a fait l’objet d’une transaction plutôt discrète. J’ai envoyé hier soir un agent chez ce livreur. Selon ses propos, l’homme qui est venu effectuer l’échange, virement contre formol, ne voulait que du formol. Il n’a pas expliqué la raison de cette curieuse demande. Avec les problèmes qu’il rencontre pour honorer ses factures, un montant aussi appétissant que celui qui lui a été offert l’a immédiatement convaincu d’accepter le deal. Il regrette maintenant. Un peu tard.

	⎯ Et le type venu récupérer le formol, il a pu le décrire ?

	⎯ Oui, patron. Seignier est un véritable inconnu pour lui. Par contre, Jérôme Monchar a été parfaitement reconnu quand je lui ai présenté son portrait. C’est lui qui est venu conclure.

	⎯ Parfait, Cyril. Excellent boulot. On sait donc d’où provient le produit dans lequel a baigné le foie. Il nous faut maintenant découvrir l’origine de ce dernier. Et comprendre la raison de sa présence sur cette quatrième exécution.

	⎯ Je suis dessus, FB. Je compte bien réussir un doublé.

	⎯ Bon courage. Nous, on part à Pasteur. Ils possèdent des réponses à nos questions. Il va falloir qu’ils collaborent. Tu peux m’croire.



	Michel et son capitaine enfilèrent leurs blousons et quittèrent leur antre. Ils se dirigèrent vers la sortie. FB était excité à l’idée de s’entretenir avec les représentants du Centre. Il demeurait silencieux et anxieux à la fois.

	Dans l’escalier, ils furent gênés dans leur enthousiasme par un groupe d’agents qui remontait. C’était l’effervescence. Le brouhaha restait presque inaudible, résonnant avec une insolence grave dans les locaux du ministère. FB se fraya un chemin parmi les collègues qu’il dénigra d’un regard fuyant. Il avait autre chose en tête. Malgré cela, il ne put s’empêcher d’entendre les effusions verbales et futiles de leurs propos. Ils se plaignaient.

	
	⎯ C’est leur problème s’ils sont incapables de les surveiller !

	⎯ Non mais tu le crois, ça ? Comme s’ils pouvaient sortir seuls et aller se balader où ils veulent...

	⎯ Qu’ils assument leurs conneries, y’en a marre !

	⎯ Les critiques étaient vives quant à l’origine de l’empoignade dont FB ignorait jusqu’à la teneur. Cela lui était égal. Par contre, rejoindre l’air libre demeurait une priorité des plus cruciales.



	Une fois à l’extérieur, Michel le toisa d’un regard interrogateur.

	Quoi, Michel ? Tu ne vas pas te laisser embobiner par tes collègues ? Qu’ils gèrent leurs affaires seuls pendant que tu te concentres sur les tiennes. On touche au but.

	Michel détourna le regard, fixant le vide matinal sans rétorquer. La fraicheur revigorait les chairs. Ils avaient encore une bonne centaine de mètres à parcourir avant de rejoindre leur voiture banalisée, garée à l’angle de la rue des Saussaies et de la rue des Cambacérès. Parfois, il avait du mal à cerner son patron. Ce personnage atypique qui riva son regard dans celui d’un ennemi imaginaire.

	Je m’approche de toi, Seignier. Fais gaffe à toi, salopard, je suis près du but !
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	Parvenus aux abords de la rue de Docteur Roux, FB avait insisté pour que son lieutenant stoppe la voiture à la hauteur de l’institut. Il lui laissait le temps nécessaire pour trouver une place et se garer. Lui avait besoin de passer un appel personnel. Respectant une évidente intimité, Michel n’avait pas réagi. Il l’avait déposé puis s’était engagé dans la contre-allée pour y dénicher un espace libre. Le parking intérieur était bondé. Pour sûr qu’il n’y avait pas seulement les habitués de l’institut qui en profitait. Comme partout, les places étaient chères et la zone réservée aux résidents et employés n’avait plus le caractère restrictif qu’on lui prêtait.

	Une fois à l’air libre, FB se saisit de son portable et composa le raccourci d’Emilie.

	Première sonnerie.

	Seconde. Avant qu’elle ne parvienne à son extinction, une voix caverneuse résonna dans l’oreille du capitaine. Un léger sourire apparut au coin de ses lèvres.

	
	⎯ Emilie ? FB.



	François, je suis heureuse de t’entendre. J’ai cru que tu me boudais. Ça fait un moment que je n’ai plus de nouvelles.

	
	⎯ Navré, le boulot. Et toi ? Ton escapade sur le continent noir ? J’ai l’impression que tu t’es enrhumée, je me trompe ?



	Non, c’est exact. Un vent traitre qui m’a prise par surprise une fois le soleil couché. C’est l’histoire de deux trois jours.

	
	⎯ Prends soin de toi. Il serait dommage que tu sois clouée au lit. J’ai envie de te voir vite.



	Moi aussi, confia-t-elle. Et toi, le travail ?

	
	⎯ Une charge monumentale. En fait, un truc insurmontable.



	Toujours ce type qui se prend pour Dieu et enflamme ses victimes ?

	
	⎯ C’est ça. Mais je ne veux pas t’ennuyer avec mes problèmes. Quand pouvons-nous nous voir pour passer un moment ensemble où plus rien ne compte ?



	J’espère pouvoir me libérer ce soir. Si tu es disponible toi aussi, alors je serais enchantée de te retrouver près du Louvre. J’y serais pour clôturer ma journée plus que harassante.

	
	⎯ Je ferais en sorte de pouvoir me libérer dans le cas contraire. Vingt heures ?



	D’accord. À ce soir alors.

	Elle venait de raccrocher. FB cessa de sourire. Les affaires reprenaient. Michel arpentait le trottoir latéral. Il traversa et rejoignit son lieutenant.

	Sans un mot, ils longèrent la rue puis pénétrèrent dans l’antre ce qui devait être la fondation privée la plus célèbre de Paris. Ils se dirigèrent droit vers le bâtiment principal. Ce n’était plus un unique empilement de briques. C’était devenu un ouvrage complexe. Plusieurs quartiers parfaitement délimités par de larges allées. Des panonceaux informaient les visiteurs des lieux de conférences, le centre médical, des salles du musée ouvertes au public, même celles qui ne l’étaient pas. Un parc avait également été érigé tout autour de la crypte où reposait le fondateur. Une serre frontale aux deux pavillons Martin et Roux se gorgeait des moindres rayons de lumière pour la dégurgiter sur les plantes majestueuses plantées à l’intérieur. D’après le plan affiché dans l’accueil administratif, la partie laboratoire demeurait à l’autre bout de cet impressionnant ensemble.

	L’institut Saint-Pasteur avait d’exceptionnel qu’il y regroupait toutes sortes de branches liées à son activité. L’étude de la biologie, des microorganismes, des maladies et des  vaccins. La grippe espagnole faisait partie intégrante de ces pathologies infectieuses qu’ils exploraient depuis trop longtemps maintenant. Michel avait œuvré avec maestria. L’institut regorgeait de possibilités à celui qui savait où creuser.

	Exhibant sa carte de fonctionnaire plastifiée, FB se fit insistant dans sa demande. 

	
	⎯ Police judiciaire. Capitaine François Bourret. Nous devons nous entretenir avec votre microbiologiste Alice Glétan.



	L’hôtesse d’accueil hésita un court instant avant de lui communiquer la réponse qu’il attendait.

	
	⎯ Vous... Vous la trouverez dans le bâtiment situé au nord-ouest. Juste après les serres. Sur votre gauche. Vous ne pouvez pas vous tromper.



	FB ne la remercia pas, se dirigeant expressément vers l’extérieur d’un pas décidé. En bon lieutenant, Michel le fit en esquissant un sourire complice. Cette femme aux cheveux roux correspondait au canon qu’il se faisait de la beauté d’aujourd’hui. Fine, légère et naturelle, maquillage subtil, tenue discrète et néanmoins attirante. Mais Michel était un homme comblé. Une ex pour le moins compliquée et sa fille. Cela lui suffisait. Il n’agissait que par instinct de vieux chasseur grincheux. Il n’avait plus l’habitude de se retrouver en position de challenger. Et c’était tout à son honneur. Il rejoignit son capitaine qui avait déjà passé l’entrée coulissante.

	Le duo de fonctionnaires franchit l’accès réservé aux employés du laboratoire. Leur sésame leur ouvrait même ces portes. Jusqu’à un certain point au-delà duquel seules leurs armes auraient eu un effet sur les agents en faction. Le capitaine réitéra sa demande mais n’eut pas le temps de s’énerver de l’attente.

	
	⎯ Je suis désolé, messieurs. Mesure de sécurité maximum, intervint la quinquagénaire qui se présentait devant eux d’une démarche élancée et pourtant bruyante par un claquement sec sur les carreaux de faïence blanche. Ici, de nombreuses expertises ont lieu.

	⎯ Capitaine Bourret. Mademoiselle ?

	⎯ Glétan. Alice Glétan. Professeure et administratrice de cet ensemble de renom mondiale. On m’a signalé que vous souhaitiez me rencontrer.



	Ce bout de femme ne mesurait pas plus d’un mètre soixante et sa chevelure ondulée grisonnante reflétait l’esprit des grands scientifiques ayant parcouru de long en large les couloirs de cet édifice. La peau creusée glissant sur son visage témoignait des années passées, la tête inclinée sur des dizaines d’éprouvettes pleines de produits toxiques ou de germes à la dangerosité douteuse.

	
	⎯ En effet. Une affaire qui nous préoccupe nous a amenés à nous pencher sur vos activités.

	⎯ Vous savez, elles englobent toute une série de domaines des plus diversifiés. Au-delà du fait historique que tout le monde connait, Louis Pasteur et son vaccin contre la rage, de nombreuses expériences et recherches sont entreprises depuis des années.

	⎯ Depuis quand travaillez-vous dans ces locaux ? Intervint Michel.

	⎯ La rage fut vaincue en 1885 mais le bâtiment tel que vous le découvrez fut inauguré en 1888 par le président de l’époque. Sadi Carnot.

	⎯ Non mais sans remonter aussi loin, vous avez toujours réalisé vos expériences ici ?



	Ils passèrent un premier sas dans lequel la professeure Glétan les pria d’enfiler chausson et masque de protection. FB et son lieutenant s’exécutèrent sans broncher. Sécurité oblige. C’était la seule fois où elle les sollicitera de respecter le protocole. Ils n’y virent aucun inconvénient. À une vingtaine de mètres, trop peu de personnes étaient habilitées à pénétrer l’antre maudit. Eux n’auraient pas l’occasion d’y mettre les pieds. Tous les trois remontèrent tranquillement les allées lumineuses, sans but précis. Le couloir distribuait plusieurs salles dans lesquelles des laborantins travaillaient. Au travers des vitres claires, on pouvait les apercevoir, penchés sur leurs microscopes électroniques, scanneurs et toute une foule d’instruments parfaitement étrangers aux néophytes que représentaient FB et Michel.

	
	⎯ Oui, mais pas que... durant plus d’un siècle, l’Institut Saint-Pasteur a été à la pointe de la lutte contre toutes les maladies méconnues. Notre organisation internationale de recherche, basée à Paris, a été la première à isoler le virus du SIDA, en1983. Au fil des années, notre établissement a été à l'origine de découvertes révolutionnaires qui ont permis à la médecine générale de contrôler des maladies virulentes, telles que la diphtérie, le tétanos, la tuberculose, la poliomyélite, la grippe, la fièvre jaune et la peste épidémique. Depuis 1908, huit scientifiques ont été récompensés par un prix Nobel de médecine ou de physiologie et ont tenu la fonction que j’occupe aujourd’hui. Et ce privilège les a fait entrer au tableau d’honneur de notre établissement. Notre institut compte parmi les meilleurs centres de recherche mondiaux.

	⎯ Quels genres de recherche effectuez-vous, justement ? Et à Paris uniquement ?

	⎯ L’Institut Pasteur de Paris possède dix départements de recherche. De mémoire, je vous citerais biologie cellulaire et infection, biologie du développement et cellules souches, structurale et chimie pour un autre, génomes et génétique, immunologie et j’en oublie encore. Mais croyez-moi, nous nous penchons sur tous les cas sensibles et révélateurs d’épidémie future, passées ou pire. Quant aux lieux d’études, nous possédons deux unités d’analyses en France. À Lille et ici même. Sinon, un peu partout dans le monde, des centres sont en alerte systématique et prêts à œuvrer sur tout nouveau cas.

	⎯ Présentation propre et justement, reprit FB qui souhaitait recentrer le débat. Ce sont vos découvertes qui nous interpellent. Vous intéressez-vous aux patients ou est-ce seulement les germes qu’ils véhiculent que vous analysez ?

	⎯ L’un n’existe pas sans l’autre. L’un a besoin d’être transporté par celui qui fait office de vecteur de liaison, si je puis m’exprimer ainsi. Sans un être vivant bougeant, suant, se grattant, le virus ne survit pas. C’est la fragilité et la complexité de son environnement qui lui donne sa force. Pourquoi cette question ?

	⎯ Donc des personnes pénètrent ces lieux mystiques. Vous confirmez ?

	⎯ Je ne confirme rien, capitaine. Je dis simplement que nous analysons les organismes sous différents aspects. L’être humain est une forme qu’il nous est arrivé d’étudier. Cependant, pour répondre à votre question, ils ne pénètrent jamais ici, si c’est ce que vous voulez savoir. Vous êtes les seuls qui avez eu la chance de passer le portillon de l’entrée. Votre carte bleu-blanc-rouge y est pour beaucoup, croyez-le. Nous effectuons des prélèvements sur eux dans des annexes séparées et après, ils retournent chez eux. La plupart du temps, tout est contenu dans les fioles de sang que nous percevons en une trentaine de minutes.

	⎯ Vous avez évoqué les découvertes, en prenant exemple sur la grippe. Êtes-vous, en ce moment, en train de vous pencher sur un nouveau virus créé par l’homme ? Vous en a-t-on apporté un il y a quelque temps ?

	⎯ Non, répondit-elle du tac-O-tac. Heureusement pour nous, ce virus est parfaitement sous contrôle dans des containers à des niveaux inférieurs bien mieux surveillés que les joyaux de la couronne. Impossible de s’en approcher sans remplir une foule d’autorisations. Vous en comprendrez la nécessité. Et Dieu merci - si on peut intégrer un quelconque dieu dans ce fléau - personne n’arrive chez nous en criant à tue-tête qu’il a en lui une nouvelle espèce de grippe. Nos souches sont protégées et parfaitement réglementées. Leurs sorties comme leurs entrées sont étroitement surveillées.



	FB avait lancé une ligne sans être certain que l’hameçon accroche. L’administratrice semblait convaincue de ses propos. Ils étaient rassurants. Cela confirmait que tout était maitrisé. Le peuple de la planète entière pouvait dormir sur ses deux oreilles sans craindre la fin du monde.

	Pendant qu’ils parlaient, Michel jetait des regards furtifs au travers des vitres latérales. Des employés en blouses bleues et munis de masques de protection assortis, ressemblants plus à des schtroumpfs, analysaient toutes sortes de fioles transparentes, glissaient des plaquettes de verres sous des microscopes électroniques projetant leurs images sur de gros écrans. Les globules et autres lombrics difformes mais aux tailles immensément imperceptibles s’affichaient avec des couleurs attirantes, comme si le pire des virus pouvait revêtir le plus beau des artifices pour se travestir en un sympathique pote de soirée. FB était concentré sur les informations que transmettait Alice Glétan.

	
	⎯ Qui pourrait avoir accès à la section où est stockée votre collection de souches diaboliques ?

	⎯ Capitaine, vous m’affolez. Vous insinuez une menace bactériologique. Sachez qu’un listing très précis est tenu à jour. Chaque virus est compartimenté. Lorsqu’une expérience en laboratoire doit être effectuée, elle est exécutée en respectant une multitude de protocoles. Vous vous doutez bien que personne ici ne souhaite que ces germes soient relâchés dans la nature. La grippe de 1918 est une mésaventure que peu oseraient renouveler.

	⎯ Peu ? Vous pensez donc qu’il y a tout de même un danger latent.

	⎯ Dans toute société, il existe des énergumènes, des déséquilibrés pour répandre le mal, pourvu qu’ils parviennent à mettre la main sur l’outil de leur anéantissement suprême.



	Un silence s’était imposé de lui-même, laissant planer une réflexion inquiétante chez les deux policiers. Michel profita de ce court répit pour intervenir. Il coupa l’herbe sous le pied de son supérieur qui ne put qu’assister en spectateur plutôt que diriger l’interrogatoire.

	
	⎯ Seignier pourrait faire partie de... ?

	⎯ Lieutenant, tailla vivement son capitaine.



	Le ton qu’il venait d’employer scotcha Michel qui ne dit plus rien. Visiblement, évoquer une éventuelle relation contractuelle avec un client dont ils avaient la certitude qu’il entretenait des rapports réguliers ne faisait pas partie du plan de FB. Il dut rétablir une évidente tranquillité avant que la professeure Glétan ne réagisse aux propos lâchés sans réfléchir.

	
	⎯ Veuillez le pardonner, madame. Mon lieutenant est un peu trop impulsif et n’estime sérieusement que rarement les conséquences de ses actes. Excusez-nous une minute, s’il vous plait.



	Il s’écarta d’Alice en prenant Michel par son bras. Chuchotant quelques mots qui dépassaient parfois le niveau sonore permettant de considérer cet entretien comme privé. Michel se faisait passer une soufflante qu’il n’avait que rarement observée. Il se fit rappeler que son rôle se bornait à suivre l’entrevue, pas de la plomber. Suggérer ne serait-ce que l’identité de leur principal suspect et sans doute l’unique responsable de ces meurtres affreux, demeurait une grave erreur de jugement et une stratégie peu payante. Michel en était conscient pourtant il avait tenté le tout pour le tout, au grand dam de son supérieur direct.

	
	⎯ Vous... Vous parlez de Stéphane Seignier ?



	La vieille femme venait d’interrompre l’engueulade, donnant un répit au lieutenant. 

	
	⎯ En effet mais c’est une information dont vous ne devriez pas avoir connaissance. 

	⎯ Il... Il est suspect dans une affaire liée à un virus ? 

	⎯ Vous le connaissez ?



	L’inquiétude et la peur se lisaient dans ses yeux. En un éclair, ils s’étaient gorgés de larmes. Elle construisait dans son esprit réactif toute une série de scénarii la plaçant manifestement dans une situation délicate.

	
	⎯ Oui, avoua-t-elle à demi-mot.

	⎯ Dans quelles conditions ?

	⎯ Que voulez-vous dire ?

	⎯ Écoutez, professeure. Je vois bien que l’évocation même de cet homme révèle en vous des émotions fortes. Il y a plus qu’une simple volonté d’expérience. Dites-m’en plus. S’il vous plait.



	Elle n’était pas prête à lâcher le morceau. Elle reprit le contrôle de ses émotions pour dissimuler une vérité qu’elle tenait à garder enfouie.

	
	⎯ C’est un client. Rien de plus.

	⎯ Je croyais que vous n’aviez pas de clients ? Je pensais que votre rôle était d’étudier des organismes malicieux et surtout les plus dangereux d’entre eux ? Vous vous contredisez. Expliquez-vous.



	Un blanc révélateur s’inséra dans cet échange qui risquait de tourner court à la moindre erreur, au moindre faux pas, à la moindre supputation tendancieuse. FB dût la jouer avec douceur pour ne pas la brusquer et l’enfermer dans un mutisme définitif. Et au lieu de cela, elle admit les faits.

	
	⎯ Vous avez raison. Je connais Stéphane. Mais ce n’est pas ce que vous croyez. Nous n’entretenions pas de rapports intimes, lui et moi. Vous me voyez les larmes aux yeux mais ce n’est pas pour camoufler les sentiments que j’ai à son égard.

	⎯ Alors expliquez-moi. Je suis tout ouïe, lâcha-t-il brutalement.



	Alice prit un court instant pour s’essuyer les yeux. L’empathie l’avait submergée. Qu’avait-elle bien à cacher pour se mettre dans cet état ? Pourquoi les larmes étaient-elles apparues aussi vite ? Quel secret cet avocat avait-il confié à cette scientifique ?

	
	⎯ Stéphane est un ami de longue date. Lui et sa femme m’ont été présentés lors d’une cérémonie de remise de prix du genre des prix Nobel. Ils formaient un couple uni dans l’adversité. Pourtant, derrière cette fierté se dissimulait une souffrance.



	Elle s’immobilisa devant la serre magnifique et resta figée, comme pleine d’admiration. Derrière les vitres, une foule de plantes tout aussi exotiques qu’étranges. FB bouillait. Il la relança.

	
	⎯ À quelle douleur faites-vous allusion ?

	⎯ Le serment d’Hippocrate m’interdit de vous révéler la nature de notre relation.

	⎯ Donc elle était d’ordre médical. Nous avançons, c’est un bon début.

	⎯ Je n’ai rien prétendu de tel, s’enflamma-t-elle en maintenant ses mains dans les poches comme pour préserver le contrôle sur ses sentiments.

	⎯ Sachez, madame Glétan que nous enquêtons sur une série de meurtres des plus horribles. Il a fallu reconnaitre que monsieur Seignier pouvait avoir un lien avec notre affaire. Nos investigations nous obligent à interroger tous ceux qui ont évolué à ses côtés. Vous faites partie de son réseau de connaissances. Voilà tout. S’il était mort, vous n’auriez pas d’autres choix que de nous parler. Il n’en est rien. Et libre à vous de faire de la rétention d’informations. Mais sans votre aide, il court vers un danger sans même en être conscient. En collaborant avec la police, vous pouvez permettre de mettre un criminel sous les verrous. À vous de voir.



	Il se tut et patienta une poignée de secondes. Durant ce laps de temps, Michel lisait ses mails et profitait de cet échange pour observer les cages d’animaux éparpillées dans une des salles. Quelles expériences pouvaient-ils effectuer qui nécessite l’utilisation de bêtes. Michel était interloqué par les méthodes déployées.

	
	⎯ Je suis vraiment désolée, capitaine mais comprenez qu’en dévoilant les termes de nos accords, je mets non seulement en péril les promesses que j’ai faites au Conseil de l’Ordre en devenant médecin mais je salis la confiance que mes clients ont placée en moi en me révélant leurs maux.



	FB s’était impatienté durant un silence pesant et suffisant pour que son interlocutrice prenne la mesure de l’urgence. Visiblement, il avait perdu un temps précieux. Il souffla puis s’excusa de l’avoir importunée.

	
	⎯ Priez pour que votre ami ne soit pas victime de ce tueur redoutable. Il les attrape, les immobilise puis les brule sur un bûcher. Il leur entaille les chairs et les découpe comme une pièce de boucher. Une horreur reproduite par quatre fois. Sauf que dans chaque exécution, la victime est entièrement consciente. Une abomination, je vous dis.



	Alice Glétan venait de porter sa main à sa bouche, paume en avant. Malgré les cas traumatisants qu’elle rencontrait presque tous les jours, les propos du capitaine filaient droit dans le cortex cérébral responsable de l’imagination. Elle visualisait chaque acte de torture avec une précision incroyable. Elle était dégoutée. FB avait enjolivé son histoire dans ce seul but. 

	Il s’éloigna mais fut rapidement rattrapé par les talons de la professeure.

	
	⎯ La seule chose que je peux vous dire, capitaine, c’est qu’il n’est jamais venu pour lui. Lorsque sa femme et lui accompagnaient leur fille...

	⎯ Cathy, c’est bien d’elle dont on parle ?

	⎯ Oui. Cathy est atteinte d’un mal qui pouvait se révéler crucial pour son futur.

	⎯ A quel mal faites-vous allusion ?

	⎯ Écoutez, capitaine, je...

	⎯ Sa fille est morte. Depuis bien longtemps. Le braquage de la BNP, ça vous parle ? Elle était l’une des nombreuses victimes collatérales. Il y a prescription depuis, non ?

	⎯ Morte ? lâcha-t-elle, ses yeux se remplissant de sanglots sincères. Il ne m’en a jamais parlé.

	⎯ Depuis combien de temps ne l’avez-vous pas revu ?

	⎯ Depuis fort longtemps, en effet. Trop, sans doute.

	⎯ Sûr. Tenez.



	Il venait de lui tendre un Kleenex sorti droit de sa poche intérieure. Elle déclina le présent et préféra son mouchoir de coton. Les vieilles habitudes étaient toujours difficiles à perdre. Cette scientifique optait pour une limitation des germes à diffuser dans l’organisme. Une fois mouchée et ses larmes épongées, elle reprit.

	
	⎯ Cathy est atteinte de sarcoïdose. Enfin, elle était atteinte... Excusez-moi, j’ai peine à croire que... Une maladie rare... Qui attaque les poumons. Guérissable dans la majorité des cas. Mais pour une faible quantité de patients, elle provoque des complications respiratoires telles qu’il y succombe.

	⎯ Et dans le sien ? Elle avait une chance de s’en sortir ou était-ce couru d’avance ?

	⎯ Vous me demandez de vous ouvrir la porte du dossier d’une patiente. Mineure, de surcroit.

	⎯ Ses droits ont été abrogés le jour où elle a sombré dans cet enfer.

	⎯ Vous êtes cruel, capitaine.

	⎯ On avance qu’en sachant l’être le cas échéant.

	⎯ Vous auriez une fille décédée dans des conditions similaires, vous...

	⎯ Je comprendrais parfaitement que mon interlocuteur me prenne le chou à son sujet si cela pouvait éviter la mort d’autres innocents. Mais... De vous à moi, j’aurais également envie de lui coller mon poing dans la gueule.



	Il s’arrêta une seconde et reprit aussitôt, comme pour lui asséner le coup fatal.

	
	⎯ Son père n’est pas là et vous comme moi, sommes des pros.

	⎯  Le diagnostic a été posé assez rapidement chez Cathy. Une toux sèche, extrêmement fatiguée, une perte de poids conséquente, fiévreuse, sueurs nocturnes... Tous les symptômes étaient réunis pour que nous soyons certains de notre dépistage. Si en temps normal, la pathologie se guérit spontanément, le principal traitement demeure une corticothérapie systémique d’une durée d’un an au minimum. Dans le cas de la petite Cathy, rien n’y a fait, le pronostic a été révélé rapidement. Quand j’y repense, ça me fiche un sacré coup.

	⎯ En somme, elle n’avait pas le choix. Elle y passait quelle que soit sa décision...

	⎯ Vu sous cet angle, capitaine.

	⎯ Pourquoi est-ce vous qui avez ausculté leur fille ? Vous vous penchez sur des cas mystérieux. Pourquoi une maladie réputée, diagnostiquée et pourvue de traitement ?

	⎯ Parce que nous nous connaissions depuis bien trop longtemps pour que je reste insensible à cette pauvre petite. Disons qu’en souvenir d’une amitié sincère, j’ai accepté d’examiner Cathy. Après trois ou quatre analyses, les conclusions se sont affichées d’elles-mêmes. Inflammation des ganglions, des petites boules rouges apparues à la surface de la peau, des douleurs articulaires, des arthrites, des nausées, et même des insuffisances cardiaques. Tout ça chez cette petite. C’est traumatisant autant pour elle que pour les parents. Alors j’ai accepté de la suivre parce que Diane était une amie. Je n’avais pas le courage de les envoyer dans un hôpital classique. L’affection la grignotait à petit feu. Celle que j’avais vue grandir. Vous imaginez la souffrance pour des parents lorsque ça arrive à votre progéniture ? Chez Diane et Stéphane, la découverte de cette pathologie les a achevés. Ils ont eu beaucoup de mal à s’en remettre. Il a bien fallu un an voire un an et demi pour qu’ils assimilent que cette maladie attaquait sans raison particulière. Et un jour, je ne les ai plus revus. Ni lui, ni elles. J’ai cru que la petite Cathy était guérie. Selon les expériences entreprises de par le monde, il semble qu’elle augmente en cas d’exposition à des insecticides ou du moins, en milieu agricole. Dans leur cas, ni lui ni elle n’évoluaient dans ce domaine. Il existe probablement d’autres facteurs génétiques, des formes familiales. Et un risque multiplié par cinq si un des membres proches en est atteint. Vous imaginez ce qu’ils ont eu à subir ?

	⎯ Ce qui justifierait que son père en veuille au monde entier pour ce qu’ils lui ont fait supporter.

	⎯ Elle rebondit aussitôt.

	⎯ Je croyais que Stéphane était en danger ? Vous m’avez menti ?

	⎯ Stéphane Seignier est le principal suspect dans toute cette affaire. Je ne peux pas vous en dire plus. Désolé.

	⎯ Je vous ai ouvert les portes de mon institut ainsi que celles de mes patients, souffla-t-elle.

	⎯ Vous avez été plus sensible à mes motifs et je vous en remercie. C’est vrai, je vous ai occulté une partie de la vérité mais c’était pour vous épargner. Nous savions que vous vous connaissiez, Seignier et vous. Nous pensions surtout qu’il y avait autre chose entre vous. Un lien plus fort que celui que vous nous avez décrit. Notre but n’était évidemment pas de vous démolir psychologiquement. Vous m’en voyez navré.



	FB se sentait transformé en un matador implacable. La professeure Glétan allait retourner à ses expériences avec cette désagréable sensation que tout lui avait échappé. Il le regrettait et pourtant n’y pouvait strictement rien. Michel avait entamé la première phase d’attaque, il avait poursuivi. Et elle avait accepté de mener le combat jusqu’au moment où il lui avait enfoncé sa banderille dans son épiderme pour la regarder s’écrouler comme un taureau au milieu de l’arène.

	Lui et Michel entamèrent leur retour vers la sortie. Le lieutenant Cabaret était resté silencieux durant tout l’entretien. Juste après avoir été recadré par son capitaine sur la manière de tenir une entrevue informelle. Michel avait obtenu des retours sur les recherches de ses collaborateurs sur le fameux foie déposé aux pieds de leur quatrième victime. Elle mettait en évidence une nouvelle tare qui justifiait que Seignier s’en soit chargé.

	Abandonnant Alice Glétan à ses doutes les plus sombres, ils saluèrent l’agent de l’accueil et retrouvèrent l’air libre. Expirant tout le contenu de ses poumons, FB se sentit sale. Il avait obtenu de nombreuses réponses mais venait faire souffrir, presque gratuitement, une femme qui n’était en rien responsable des actes criminels dont Seignier était soupçonné. Et encore, il n’avait pas exposé les rumeurs devenues plus présentes de menace de pandémie dont on l’affublait dans les locaux de la judiciaire.

	Michel le remarqua mais ne réagit pas. Sa bourde précédente suffisait pour aujourd’hui. Il n’avait pas envie de réitérer l’expérience.

	Une fois la grille de l’institut franchie, ils se dirigèrent naturellement vers la voiture, décidés à mettre le grappin sur leur suspect qui se profilait comme véritable assassin aux méthodes barbares.

	Son portable vibra.

	Il enfonça la main dans sa poche intérieure puis visa l’appelant. 

	Identité masquée.

	Son tueur.

	Toi !

	Il décrocha.
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	Bonjour, capitaine.

	La voix n’avait pas la modulation qu’il lui connaissait.  Toussotante, marquée d’une pointe de fébrilité, elle revêtait pour une fois un caractère humain que FB n’avait jamais éprouvé chez lui. FB se contenta de rester muet. Il tempéra sa fougue. Les précisions apportées par Alice Glétan sur ses relations avec Stéphane Seignier l’avaient tout autant refroidi qu’échauffé. Modéré sur les véritables motifs qui l’avaient amené à se rendre dans cet institut et dynamisé par le piège qui se refermait sur lui. Le souci était de l’attraper. 

	Le boulot de ses lieutenants avait été admirable sur toute la ligne et néanmoins improductif. La teneur de leurs découvertes régulières les empêchait pourtant de cibler avec une précision chirurgicale la position de leur principal suspect. Chaque lieu potentiel renfermait des possibilités qui avaient été creusées. Et aucun d’entre eux n’avait révélé de secrets inavouables. Il devait se rendre à l’évidence, Stéphane Seignier menait la danse et ce cavalier maitrisait son rythme avec une habileté déconcertante.

	Je suis heureux que vous ayez pu trouver ce que vous cherchiez, au Yémen.

	
	⎯ Qu’est-ce que vous voulez, Seignier... J’ai toujours aimé voyager.



	Il venait de lâcher l’info. Au-delà d’une surprise en forme de coup de théâtre, son interlocuteur ne parut pas étonné. Même, il poursuivit sur sa lancée comme insensible aux découvertes du capitaine.

	FB agrippa le bras de son lieutenant, lui intimant l’ordre de déclencher une recherche de localisation de toute urgence. Même si l’appareil était pourvu d’une puce indétectable, comme lors de ses précédents appels, tout devait être tenté pour cibler sa position. Michel s’investit dans cette demande avec enthousiasme. Il devait compenser la bourde qu’il avait faite en compagnie de la professeure Glétan. Les longs blancs qui s’inséraient entre chaque phrase offraient un providentiel répit pour lancer les systèmes de repérage.

	Joseph Campbell disait : «trouve en toi l’endroit où est la joie et la joie vaincra la douleur». Cette citation va bientôt prendre tout son sens.

	
	⎯ Je vais vous trouver, Seignier. Croyez-moi. Larami était votre dernière victime. Si elles avaient toutes quelque chose à se reprocher, si leurs activités étaient criminelles, vous n’aviez aucun droit d’endosser le costume du justicier. Juge et bourreau sont des termes incompatibles dans notre société.



	Chacun parlait sans écouter l’autre. Chacun énonçait ce qu’il avait à dire sans se soucier des propos de son adversaire. Stéphane Seignier s’exprimait avec une paradoxale apathie, accompagné de cette toux soudaine. FB attaqua le premier.

	
	⎯ C’est une question d’heure avant de vous passer les menottes.



	J’en doute, capitaine. (il toussa encore) Selon mes informations, vous n’en êtes qu’au stade des préliminaires concernant ce pourri d’Italien. Il va vous falloir un peu plus que ça pour m’inquiéter. Mais de vous à moi et à tous ceux qui nous écoutent et à qui je souhaite la bienvenue, tout sera terminé avant que vous ne réalisiez. J’ai passé deux années à préparer ce coup. Le dernier de ma carrière...

	Seignier s’adressait d’une voix grave. Aucune émotion ne transpirait. À croire qu’il avait perdu toute sensation humaine. La vie s’était enfuie de ce corps froid et l’individu n’avait pas cherché à la retenir. Une douloureuse fin tragique pour quelqu’un aussi grand que lui. Lui qui avait grimpé les échelons sociaux à coups de concours et d’appuis en tous genres, s’était retrouvé au sommet, adulé par les clients les plus aisés, faisant le ravissement de son patron. Et il y avait de quoi. Pourtant, un grain de sable était venu se glisser dans l’engrenage de sa paisible existence, sa vie de pacha, à commencer par leur unique enfant, atteinte d’un mal incurable. Puis par la plus grande des malchances, elle et sa femme avaient péri dans les flammes de l’enfer. Même dans le pire des cauchemars, on n’aurait pu imaginer scénario de clap de fin plus sordide. Il avait sombré presque aussi soudainement qu’il s’était hissé sur l’échelle sociale. Une chute vertigineuse dont il ne s’était jamais complètement relevé.

	Alors que le capitaine s’apprêtait à rebondir sur l’offensive qu’il venait de lui lancer, Seignier mit fin à la conversation. 

	Putain de merde ! J’espère qu’on l’a localisé !

	Il fixa alors le regard de son lieutenant tandis que se révélait sur ses traits une terrible pointe d’agacement. Michel avait l’oreille collée contre le combiné à communiquer avec ses techniciens. Il raccrocha et se tourna vers son supérieur. 

	La tension du capitaine était palpable. Le court échange, ponctué de nombreux silences, n’avait fait que l’exciter encore un peu plus. Cette enquête le rongeait à feu doux.

	
	⎯ C’est bon, FB, on l’a. 

	⎯ Génial ! Alors on file là-bas, lança-t-il sans demander son reste.

	⎯ La localisation du portable qu’il a utilisé pour t’appeler positionne Seignier à... J’attends l’information. Une seconde...



	Les secondes paraissaient des heures interminables. 

	Qu’est-ce qu’ils foutent ? Ils jouent avec mes nerfs !

	
	⎯ Voilà. On sait où foncer, maintenant.



	Puis Michel resta comme figé.

	
	⎯ Quoi ?

	⎯ Les relais indiquent qu’il a passé son appel de la BNP. Celle qui est toujours en rénovation depuis ce 19 décembre...

	⎯ J’avais compris l’allusion.



	Un nouveau silence, froid, celui-ci, s’invita entre les deux hommes. Un blanc d’une incroyable fadeur. Un gout insipide glissant entre les pores de l’épiderme du capitaine. Michel tenta de dénouer la situation.

	
	⎯ C’est une bonne chose, non ? On l’a enfin. On envoie plusieurs équipes là-bas encercler la zone et on termine le boulot. Il est fait comme un rat.



	FB demeurait sceptique. Quelque chose le turlupinait mais il était dans l’impossibilité d’en préciser la teneur.

	
	⎯ Il n’a jamais commis l’erreur de se faire prendre comme un débutant. Alors s’il a voulu qu’on le repère là-bas, c’est qu’il y a une raison... Soit il nous dirige sur une fausse piste par le truchement de plusieurs émetteurs-radio, histoire de le situer ailleurs, soit il nous prépare un final stupéfiant.

	⎯ Tu ne serais pas en train de l’admirer, quand même ?



	Se lut alors sur le visage de FB, une irrésistible envie de gagner. Rien ne transpira pourtant la mine jubilatoire parla à sa place. Il dût retrouver un semblant de sérieux.

	
	⎯ Je n’irais pas jusque-là. On récupère la voiture et on fonce sur le boulevard.



	Qu’est-ce que tu nous prépares, Seignier ?

	 

	L’homme venait de raccrocher et déposer son Smartphone sur la table à ses côtés. Installé dans un fauteuil de direction, tout de cuir et visiblement très confortable, il grattait l’un des accoudoirs de ses doigts. Ou plutôt le caressait avec impatience. Émergeant de l’obscurité malsaine, la blondeur de ses cheveux révéla un homme marqué par les aléas d’une vie chahutée.

	Pascal Labori.

	Le regard sombre, les yeux rivés dans le vide d’une pièce calfeutrée de planches de contreplaqué, il faisait tourner l’assise de son siège le long de son axe couinant. La lumière avait fait son apparition, baignant la salle d’une céleste couleur ecclésiastique. Les fenêtres occultaient le bruit extérieur, créant un environnement parfaitement clos.

	Il détourna ce regard perdu de l’océan spatial naissant pour lui donner un air sérieux et néanmoins empreint de ténèbres. Le mal avait élu domicile dans cette carcasse vidée. Il n’était plus que l’ombre de lui-même.

	Il fixa un point précis de la pièce, comme s’il observait son avenir, conscient qu’il jouait son dernier acte, une fin purement réfléchie. La délivrance se lisait dans ses yeux. Une libération attendue depuis des semaines, des mois mêmes.

	Au fond de la salle, Angelina Fratelli émergeait difficilement, après avoir été évanouie de longues heures, sous le regard inquisiteur de celui qui avait été son hôte pendant plusieurs jours.

	Une convalescence douteuse.

	Angelina gémit un court instant, marquant son réveil douloureux. La position inconfortable dans laquelle elle se trouvait depuis la moitié de la nuit en était la cause. Elle ouvrit un œil puis de travers, observa son environnement. Hostile, à en juger le fauteuil roulant, les liens enserrant ses poignets, sa tenue vestimentaire, pour le moins intimidante.

	
	⎯ Bonjour, Angelina.



	Elle redressa la tête dans un mouvement crispé et découvrit son geôlier.

	
	⎯ Pascal ? Que signifie tout ceci ?



	Il esquissa un rictus de ravissement obscène tandis qu’elle tentait de remettre de l’ordre dans la désagréable vision qu’elle avait devant elle.

	
	⎯ Vous ne me reconnaissez pas ? Mais moi, je vous connais par cœur.

	⎯ Que se passe-t-il, Pascal ? Pourquoi suis-je ici ? Attachée ? Et c’est quoi cette odeur ?

	⎯ Ne prêtez pas attention à votre environnement. C’est une partie du programme que vous aurez le privilège de découvrir plus tard. Prenez le temps de bien vous réveiller, de savourer chaque seconde. Vous devez être au mieux de votre forme pour écouter ce que j’ai à vous raconter. C’est une histoire qui ne méritera pas d’être répétée.



	Il se tut une petite poignée de secondes puis s’adressa à nouveau à sa captive.

	
	⎯ Désolé, je n’ai pas le plaisir de vous proposer un petit déjeuner digne de ceux que vous avez pu me servir. Il faudra vous contenter de votre repas de la veille. De toute façon, vous n’aurez besoin de rien d’autre en l’état actuel des choses.

	⎯ Pascal...

	⎯ Et soyez gentille, d’accord ? Appelez-moi par mon véritable prénom. Stéphane.

	⎯ Qu’est-ce que tout cela signifie ? Pascal, Stéphane ou qui que vous soyez... C’est quoi cette pitoyable comédie que vous me jouez ?

	⎯ Laissez-moi vous expliquer. 



	Il s’aida de ses bras pour se redresser puis la magie opéra sous les yeux ébahis d’Angelina. Il s’appuya sur les accoudoirs du siège et se releva d’un bond. Il s’approcha d’elle avec une hésitation presque déconcertante. Les séquelles de son accident avaient miraculeusement disparu.

	
	⎯ Vous... vous marchez ?

	⎯ Perspicace, dites-moi... Ça n’a rien d’un miracle. Dommage que vous ne vous en soyez pas aperçu plus tôt...

	⎯ Qu’est-ce que tout cela signifie ? Pascal, expliquez-vous, lança-t-elle, comme persuadée de n’être que spectatrice dans cette mise en scène.

	⎯ Stéphane ! s’insurgea-t-il. Je viens de vous le dire. Écoutez, bon sang. Ça devient pénible !

	⎯ Il marqua un temps d’arrêt puis reprit, plus calmement.

	⎯ Le grand air de la Diva, Angelina. C’est vous qui allez le pousser. 

	⎯ Je ne comprends rien.

	⎯ Justement. Je vais vous affranchir de votre ignorance. Si je m’étais présenté à votre procès, vous m’auriez reconnu au premier coup d’œil. Par chance. Ou pas... Il en a été autrement. Si je m’étais adressé à vous en exprimant toute la haine que j’avais à votre encontre, toute cette fureur que je ressentais à votre égard pour le mal que vous nous avez fait subir, jamais rien de tout cela ne se serait produit. Mais c’est vrai, rétablit-il. Il n’y avait que vos quatre lieutenants dans le box des accusés. Vous, vous étiez tranquillement dans votre fief à vous frotter les mains pour les agissements cruels de vos hommes. Vous saviez qu’ils seraient dehors en moins de deux. C’est pour cela que je vous ai gardé pour la fin.

	⎯ Quoi ? Mes hommes sont morts à cause de vous ?

	⎯ Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’un concurrent s’en prenait impunément à votre entreprise mafieuse ? Taisez-vous et écoutez mon histoire. Une fois terminée, vous souhaiterez ne jamais avoir été à l’origine de mes malheurs.

	⎯ Je ne comprends rien...

	⎯ Sachez juste une chose. En vous côtoyant tous ces jours sans aucune saveur, j’ai appris à vous haïr. Maintenant, taisez-vous !



	Il attrapa la seule chaise à sa portée et la plaça devant celui d’Angelina, en position inversée. Assis à califourchon, il lui faisait face. Les yeux pleins de haine, il commença.

	
	⎯ La vie n’était pas rose avec ma femme mais elle avait le mérite d’avoir été comblée par l’arrivée d’une adorable petite fille. En vous attaquant à ma famille, vous m’avez insulté. Je me suis donc retourné contre votre empire. Ça n’a pas été facile mais vous oubliez que vous n’étiez pas les seuls à posséder un réseau performant. J’ai été avocat d’affaires durant de longues années. Et en tant que tel, j’ai pu rencontrer des gens. Une masse de personnes douées d’un certain talent. Grâce à leurs compétences, je me suis infiltré au sein de votre organisation, sans que vous remarquiez la moindre de mes motivations.

	⎯ Comment vous êtes-vous rapproché de nous ? Je fais une enquête sur chacun de mes aspirants... Je vous prenais pour l’un des nôtres...



	Elle se sentait acculée par les révélations de Stéphane Seignier. Elle l’était, d’une certaine façon. Immobilisée sur ce fauteuil roulant, ses options étaient limitées, ses possibilités de mouvements réduites à une infime liberté, celle de pouvoir respirer. Seignier avait ligoté sa proie d’une telle manière qu’il ne lui offrait aucune autre alternative que celle de l’écouter.

	Ce bourreau déterminé la fixait d’un regard figé et ténébreux, comme pour lui signifier que pour une fois, c’était lui qui menait la danse.

	
	⎯ Lorsque j’ai compris vos réelles intentions - des intentions purement viles, la cupidité -, j’ai tout mis en œuvre pour intégrer votre groupe. La soif de pouvoir, cette irrésistible envie qui pousse certains individus à dépasser les limites de la légalité pour basculer de l’autre côté de la balance. Le droit et la justice n’évoquent alors plus aucune notion dans votre esprit. Quand j’ai pris conscience que l’un de vos sbires était un homosexuel doublé d’une attirance folle pour la bouteille, il a été très facile de s’identifier à ses propres pulsions. Incorporer votre entité est devenu si simple. En étudiant les forums de discussions, les réseaux sociaux, j’ai vite remarqué quel genre d’homme pouvait être votre comptable. J’étais le candidat idéal. Motivé et talentueux, doublé d’un penchant pour la vengeance. Il m’a suffi d’endosser le rôle d’étalon, celui que Patrick rêvait de voir se présenter devant lui. Un bel ange à la carrure d’athlète aux cheveux blonds. Le modèle parfait qu’il rêvait de croiser en secret. Après, c’était une question de timing. Le suivre a été un jeu d’enfant. Il m’a naturellement mené à ses séances réservées aux alcooliques. Après une rencontre provoquée, il a fini par se confesser. Il parle beaucoup trop, je vous l’accorde. Un bavard comme il en existe tant. Prêt à l’ouvrir dès que l’occasion se présente. Vous auriez dû mieux contrôler ceux qui entraient dans votre cercle. Il est venu me parler des autres, de ces enfoirés qui ont commis tant d’actes criminels que plus rien ne pouvait les stopper. Sauf peut-être la punition que je leur avais réservée. Certes, pas en des termes aussi violents mais je peux vous garantir qu’au-delà de la prestation qu’il vous rendait, il ne les portait pas dans son cœur.



	Angelina était sous le choc. Seignier se délectait même de l’histoire incroyable qu’il lui racontait.

	
	⎯ Votre accident ? Je vous ai vu. Vous étiez... C’était un...

	⎯ Un leurre, en effet, confirma-t-il. En fait, j’ai vraiment cru que j’allais y passer. Mais dans la vie, surtout quand il n’y a plus rien qui vous retient à elle, vous êtes prêt à tout pour parvenir à vos fins. Même à jouer avec votre propre santé. C’était le seul moyen de vous atteindre. Supprimer Patrick de l’équation et vous inciter à m’inclure au sein de votre groupe. 

	⎯ Vous n’avez pas éliminé mes hommes aussi rapidement, ils ont été abattus bien avant que...

	⎯ Pour deux d’entre eux, Cerreti et Anconetti, leur sort fut scellé avant que nous nous rencontrions. Vous avez raison, c’était avant et vous le savez, d’ailleurs... Vous avez toujours raison. C’est sans doute votre principal défaut. Non, j’oublie, il y en a un autre. En observant ceux qui vous entouraient, j’ai appris qu’ils se taisaient. Certains avaient des griefs à vous formuler mais préféraient s’abstenir de l’ouvrir. Par crainte sans aucun doute de recevoir la colère divine de leur patronne... Et de votre côté, afin d’éviter d’avoir à affronter cette exaltation qui les caractérisait, vous avez toujours opté pour son contournement. Vous vous demandez comment vous êtes arrivée là ? Le propofol. Le propofol est un miraculeux anesthésique. M’en procurer a été d’une facilité déconcertante quand on sait à qui s’adresser. Son effet est incroyablement efficace.



	Angelina ne disait plus rien mais gardait les yeux braqués dans les siens. Elle sentait qu’en lui grossissait une haine sans mesure. Elle voulait lui hurler combien il se trompait, combien son opinion était abusée, aveuglée par son envie de vengeance mais elle savait également que ses efforts étaient vains. Sa tentative crierait faux pour un prédateur poussé à bout. Son unique option, gagner du temps. Mais du temps pour quoi ? Pour que ses hommes interviennent parce qu’elle manquerait à l’appel des réunions quotidiennes ? Peu de chances, beaucoup ne s’inquiétaient jamais de ses changements de dernière minute. Ses humeurs pouvaient lui coûter cher.

	Elle réfléchissait à deux cents à l’heure. En fait, aussi vite que Stéphane pouvait lui offrir de répit. Sa condition sentait mauvais. Très mauvais. Les flics étaient-ils une chance pour la sortir de là ? Elle se savait surveillée, épiée, matraquée de toute part pour ses activités des plus illicites. Mais si son bourreau la maintenait captive, sans tressaillir, c’était qu’il avait tout planifié. Si elle était l’ultime victime qu’il prévoyait d’éliminer, c’est que pour les autres, il n’avait rencontré aucune difficulté. Et les circonstances de leur mort étaient si mystérieuses qu’elle était en droit de se poser des questions sur elle.

	Stéphane Seignier parlait avec maitrise dans ses propos. Parfois interrompu dans sa prose par une toux carabinée, signe indéniable d’un bon rhume sous-jacent à ses sorties nocturnes.

	 

	Une fois enfermé dans la voiture, FB avait enquillé le mode «dégagez, je passe», klaxonnant après le moindre véhicule se présentant devant lui. Il était hors de question que Seignier lui échappe. 

	Michel avait choisi de l’accompagner par pur souci de soutien. Son capitaine avait d’abord exprimé une moue de désaccord puis après avoir écouté les motivations de son lieutenant, avait accepté. Michel avait dû être persuasif. Il connaissait son patron pour sa détermination et sa fougue de ces moments-là. Cette affaire le rongeait depuis trop longtemps pour qu’il adopte une décision douée d’un évident sens de l’honneur.

	Tous les deux dans un habitacle, empreint d’une hostilité soudaine envers leur tueur de thermite, ils fonçaient vers un but qu’ils savaient décisif. FB et Michel étaient convaincus que tout allait se jouer dans cet établissement en réfection. Quelle en était la symbolique ? Au-delà du lien avec Seignier ? Une manière de crier au monde que tout s’arrêtait là où ça avait commencé ? Là où Lucifer avait pris forme sous les traits de quatre braqueurs impitoyables oubliant les principes mêmes de l’humanité ? 

	À cet instant, FB prit conscience de cette phrase en allemand, retrouvée au milieu des offrandes de Daniel Larami. Und Lucifer entzürnte sich über die Welt der Unschuldigen. Lucifer était symbolisé par les traits graves et décidés de Stéphane Seignier. Un vengeur féroce, intransigeant, déterminé à mener à son terme, au péril de sa vie.

	Sa vie.

	Il en avait bavé depuis plus de deux ans.

	FB pouvait comprendre son attitude. Qui ne l’aurait pas comprise ? Pourtant, il devait le stopper. Il en allait de la sécurité de tous. Et cette volonté à répandre le mal se caractérisait par ces symboles les dirigeant vers une épidémie. Pire, une pandémie. En était-il réellement capable ? Pouvait-il punir une population entière pour la disparition de sa famille ? FB l’ignorait. Il ne pouvait d’ailleurs prendre aucun risque.

	Durant le parcours qui les mena jusque sur le boulevard des Italiens, Michel reçut une foule d’informations concernant la dernière victime. Il tenta d’en exposer les grandes lignes à son capitaine. FB était trop pris par ses pensées, toutes concentrées sur un seul homme, pour s’intéresser au rapport de son lieutenant. Pourtant le travail qu’avaient réalisé Marine et Cyril restait performant. Ils avaient tant bossé qu’ils s’étaient surpris de ne pas devoir lui envoyer la globalité de leurs résultats sur son portable. Michel tenta de leur expliquer les raisons de ce désintérêt soudain. Ils ne comprirent qu’à moitié. Qu’importe. FB se fichait de leurs états d’âme. Il était obnubilé par Seignier. Il occultait toutes les appréciations qu’il aurait pu avoir en temps normal. Michel s’en rendait compte. FB aussi.

	D’un coup, il serra le frein à main et laissa glisser la voiture contre le caniveau du boulevard Raspail. Sans raison apparente, il se tourna vers son lieutenant et s’adressa à lui, méprisant jusqu’à la file de voitures le conspuant de coups de klaxon. Le ton qu’il utilisa était marqué d’une certaine crispation. Ses hormones prenaient le dessus sur ses décisions. Son statut de flic disparaissait au profit de celui de chasseur.

	
	⎯ Descends !

	⎯ Pardon ?



	FB hocha la tête en direction du métro. Michel suivit du regard et revint fixer les yeux graves de son patron.

	
	⎯ Tu rejoins les autres et tu me prépares le terrain pour notre dernière victime. Larami.



	Surpris, Michel ne réagit que par un propos bredouillant. C’était la première fois qu’il s’adressait à lui en des termes aussi directifs. Michel visa la gueule de béton qui gobait des passagers par poignée. La rue du Bac n’était pas une station très fréquentée pourtant elle lui lança un regard symbolique embué de doutes.

	
	⎯ Tu ne veux pas qu’on file là-bas ensemble ? Seul, tu cours un risque. Et Seignier n’est pas du genre à s’embarrasser de témoins... Visiblement.

	⎯ Justement. Je préfère vous savoir en arrière, en soutien logistique, pour fouiller les pistes. Organise-moi le déploiement des équipes qu’on possède sur place. Personne n’entre sans mon ordre, on est d’accord ? Seignier est loin d’être un débutant. Il a quatre meurtres derrière lui. Découvriez aussi où se planque Monchar. Il est le maillon qui le relie à Seignier. Il a dû lui préparer une fuite à la mesure de son acharnement. Il faut lui mettre la main dessus et faire en sorte qu’il nous balance des infos.



	Michel descendit du véhicule, peu rassuré par les directives de son boss. Néanmoins, parce qu’il ne pouvait agir autrement, il se pencha une ultime fois contre la vitre entrouverte.

	
	⎯ FB, je continue de penser que c’est une mauvaise idée. Tu ne devrais pas t’y rendre seul. Je te sens dans un tel état que...

	⎯ Je ne m’y rends pas seul, Michel. Si Seignier a mis au point un moyen de quitter les lieux, inutile que mes hommes prennent des risques inconsidérés. Je préfère les savoir à l’abri. En temps normal, tu m’aurais accompagné. Cette fois-ci, vous jouez les chefs d’orchestre. Seignier s’est improvisé marionnettiste. Il croit tirer les ficelles et nous attirer à lui, démontrons-lui qu’il s’est planté. Fais ton job, organise-moi un repli imparable et un appui de premier choix. Une fois sur place, il faut se déployer et lui mettre la main dessus, coute que coute. Tu seras au ministère bien avant moi. Là-bas, tout ira très vite. Soit on le stoppe, soit il disparait, définitivement.

	⎯ Fais gaffe à toi, patron.



	Son Smartphone vibra. Michel jeta un œil au sms reçu et happa son boss une dernière fois.

	
	⎯ On vient de me transmettre les coordonnées de Seignier. On l’a pisté et on a son numéro. Je te les envoie et te préviens s’il bouge de sa position.

	⎯ Je compte sur toi.



	Michel s’éloigna. FB ne l’avait pas regardé. Il avait démarré et reprit le flot incessant de la circulation. Pour lui, il jouait son ultime coup. Il avait la main et ne comptait pas la perdre. Seignier pensait avoir tout prévu, il allait lui prouver qu’il s’était planté sur toute la ligne.

	Michel se figea devant la gorge bétonnée du métro et scruta les alentours. Son boss avait déguerpi. Il saisit son téléphone. Ses intentions étaient louables. Ne pas abandonner son patron, qu’elles soient les circonstances. Il courrait visiblement droit dans un traquenard. Si Seignier s’était laissé une issue de secours, comme le suggérait FB, c’était qu’il prévoyait une sortie théâtrale à la hauteur des crimes odieux qu’il avait perpétué. FB fonçait droit dans un piège. C’était une évidence que Michel n’accepta pas de subir sans combattre.

	La seule question était : comment allait-il s’y prendre ?
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	FB déboula dans la banque en enfonçant la seule issue accessible d’un coup de pied hargneux après en avoir vérifié que son entrée n’en était pas obstruée par un quelconque danger. 

	Lorsqu’il était arrivé sur place, il avait abandonné sa voiture à un pâté de maisons puis avait remonté le boulevard jusqu’aux imposantes portes à coup de petites foulées. L’escouade commandée par le capitaine n’était pas encore présente. Qu’importe ! On n’a pas le temps !

	Stéphane Seignier s’y trouvait depuis une bonne trentaine de minutes, heure de son appel mystérieux. Si ses collègues se pointaient, ils seraient déroutés par Michel qui devait superviser les opérations à partir du ministère. Une fois qu’il n’a décelé aucun risque, il avait pénétré le cultissime antre diabolique, du nom reçu après les tristes événements de ce 19 décembre.

	Roulant au sol, il avait pointé son 9mm, un Sig-Sauer, droit devant lui face à un adversaire imaginaire. Persuadé de devoir jouer au chat et à la souris avec Seignier, il devait s’attendre à tout.

	Rez-de-chaussée, rien. Rapide tour des bureaux annexes, fabriqués à la hâte par les propriétaires des lieux, désireux de rouvrir son agence. FB ne découvrit que sacs de ciment, plâtre et déchets de menuiserie. Un sacré coup de nettoyage était à envisager s’il voulait pouvoir réembaucher.

	Retour à l’accueil. Toujours pas de soutien.

	Décidé à ne perdre aucune minute qui lui paraissait éminemment cruciale, il s’attaqua seul au reste de l’édifice, semblant neuf.  Partout autour de lui, des sacs étaient entreposés. Des coulures aqueuses étaient improvisées sur les murs. Étaient-elles sèches ? S’agissait-il de lacunes des ouvriers ? Une manière sournoise de détourner le regard du capitaine ? Dans l’expectative de nouveaux éléments, il grimpa les escaliers à coups d’enjambées silencieuses et néanmoins lourdes. Il s’était retrouvé à l’étage, en un temps record. Il observa les abords inachevés. Les résidus de travaux obligeaient FB à les franchir en prenant garde à ne pas trébucher. Comment pouvait-on bosser avec tant de nonchalance ? Il se surprenait à critiquer ces hommes qui œuvraient souvent dans des conditions minables, payés à coups de lance-pierres et terminant leur vie, leurs os meurtris par les innombrables efforts fournis. Des poubelles pleines de gravats étaient abandonnées dans un coin alors que les opérations de finitions étaient entamées à l’autre bout de la pièce. Parfois, des fils gainés de plastique rouge ou jaune, plâtreux et sales apparaissaient sur une courte distance pour disparaitre aussitôt dans une sorte de crépi encore frais. FB ignorait toutes ces étapes de travail. En fait, il ne s’y était jamais intéressé. Pour lui, seul son job comptait. Le reste n’avait que peu d’importance.

	Selon les plans du lieu qu’il détenait depuis qu’il s’y était rendu la première fois, à cet étage, plusieurs salles de réunions, des vestiaires de la taille d’un hall d’entrée, des toilettes à faire pâlir les plus démunis. Un ultime échelon, réservé au directeur de l’agence, se situait au bout d’une série de marches. Le must en matière de bureau. Tout cela était noté sur les plans de masse. Quand il était venu en repérage pour expliquer les issues possibles des braqueurs, il en avait visualisé une partie, mais les travaux ne permettaient pas de fureter avec autant de liberté. Les dédales involontaires des ouvriers l’avaient dirigé directement aux toits, sans se soucier des dispositions prévues par les architectes.

	Avec toute la patience suffisante, il visita chaque compartiment. Toujours en cours de travaux, câbles électriques tirés, raccordement inachevé, peinture dans le même état. Les meubles, encore emballés de plastique extensible, étaient stockés dans les couloirs, entassés. Le sol était cendré du plâtre résiduel. Tout déplacement laissait une irréversible empreinte dans cette poudreuse suffocante. 

	FB nota les signes de présence et de fines trainées. 

	Seignier ! Il a tiré quelque chose de lourd à partir de ce point. Où veut-il se rendre ? Que prévoit-il comme plan de repli ? A-t-il pensé à une fuite, au moins ?

	Il déduisit en suivant ces lignes parallèles qu’il s’était réfugié au dernier étage.

	Forcément. Grand tueur, grand bureau, grand destin... C’est ce que tu crois, Seignier.

	Quand il fut convaincu que personne ne se trouvait à proximité de ce premier degré, il s’attaqua à l’ultime niveau. Glissant contre la paroi lisse, il gravit les marches avec prudence. Il stoppa puis s’assura que son portable était en position «vibreur». Alerter Seignier de sa présence eut été du plus mauvais effet. Il reprit son ascension et atteignit l’ultime niveau d’où émergeait une lumière flamboyante. Le soleil transperçait chaque vitre extérieure et cramait le sol immaculé. Les ouvriers avaient travaillé en commençant par le Saint des Saints. Le bureau du grand patron.

	Seignier devait forcément s’y être rendu. Encore une dizaine de mètres et la confrontation aurait lieu. Il passa près de quelques portes d’accès latérales vers des pièces secondaires. Sans intérêt depuis qu’il venait d’entendre des sons provenant de face à lui. FB sentit son cœur battre la chamade. Il était habitué à combattre des meurtriers, mais celui-ci avait quelque chose de plus. Une volonté à jouer avec la patience du flic qu’il était.

	A jouer avec ses nerfs.

	Il l’avait forcé à voyager aux quatre coins du pays. Il était même parti au Yémen. Émilie avait été incluse dans les discussions mystérieuses qu’ils entretenaient. Au-delà d’une simple affaire policière, sa propre vie était mise en danger. Sa relation personnelle avec cette femme devenait périlleuse. Emilie risquait-elle de subir le contrecoup d’un homme déterminé comme Seignier ?

	FB jura que non. Il mettrait fin à son manège bien avant qu’il ne s’approche d’elle. Qu’il y fasse même une simple allusion et il lui collerait une balle dans la tête. Il se le promettait. La rage de l’anéantir l’emportait sur sa volonté à respecter le code.

	Figé devant la porte close, il tentait d’envisager toutes les options. Faire le planton jusqu’à l’arrivée des renforts, patienter que Seignier commette l’erreur qui le perdrait, chercher une issue par laquelle s’enfuir, attendre son appel et le surprendre ? Il y en avait tant que les examiner toutes demeurait une tache impossible.

	Une seule s’imposa à lui. La seule qu’il pouvait encore maitriser avec son instinct de flic.

	Il fonça, bille en tête.
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	Les premiers flocons de neige étaient arrivés dans la région en tout début de matinée. Rapidement, une couche fine s’était formée, recouvrant la moindre surface de pelouse, de massifs ou d’arbres. Les toitures, si disparates en temps normal, avaient revêtu un bel habit de lumière, dans une teinte immaculée de blanc naturel. 

	Tandis que Dame Nature redoublait d’efforts pour immobiliser toute une région, ses habitants s’évertuaient à passer outre les alertes météo ressassées, préconisant la douillette chaleur de l’âtre plutôt que les vitrines magiques des grands magasins exhibant leurs plus beaux apparats pour attirer la clientèle. 

	Pourtant, en cette fin d’année, tout avait pris un soudain gout bien amer. Mystifiant la magie de Noël en un répugnant film de série B, tout avait basculé dans l’horreur la plus ignoble. Cette réalité ne pouvait être que le résultat d’un cauchemar. Un fantasme résiduel dans lequel Stéphane Seignier – comme chacun d’eux, d’ailleurs – pouvait les voir, presque les toucher ou les sentir.

	Il ressentait les moindres émotions ainsi que les impressions de ses deux amours. Malheureusement, il ne pouvait qu’en être un observateur flegmatique. 

	Assister, sans réagir.

	Percevoir sans se plaindre.

	Encaisser sans hurler.

	Subir sans pouvoir stopper le défilement des images.

	Le lieu demeurait éclairé par de délicieuses guirlandes festives et tout aussi obscurci par la tension qui y régnait. La peur et les cris avaient remplacé la féérie. Rien n’aurait permis d’imaginer ce scénario catastrophe. Et pourtant, tout se déroulait exactement comme Stéphane le vivait à chaque fois.

	Il connaissait le script par cœur. Il l’avait lu et relu.

	Il avait leurs visages brûlés devant ses yeux terrifiés. Sans un souvenir plus flatteur d’elles, il n’aurait pu les distinguer dans cette fumée et ce brasier infernal. Il ne les avait pourtant pas oubliés mais revivre ces évènements devenait toujours plus douloureux, jour après jour.

	Tout s’était passé si vite.

	Les flammes s’étaient déclarées subitement. Personne ne s’y attendait. Encore moins les braqueurs. Emprisonnés dans leur geôle pour riches. La crainte s’était d’abord invitée chez les otages. Maintenant, c’était la mort qui les côtoyait.

	Les quinze premières minutes avaient semblé durer des heures, ramollissant les parties tendres de l’épiderme, créant des phlyctènes, ces ampoules translucides prêtes à éclater sous l’effet de la chaleur montante. Les hurlements avaient rempli le volume, réduit en oxygène. La suffocation n’était qu’une stase accessoire. Tout était plus développé. La sensation de brulure, la douleur, la peur de mourir.

	Puis, le ventre se mettait à enfler, telle une canette de soda pleine de gaz. Les muscles des bras se rétractaient, tout comme les articulations des coudes ou des doigts. La volonté de se protéger par n’importe quel moyen, n’avait plus de prise en ces instants.

	La demi-heure atteinte et c’étaient les membres inférieurs qui s’étaient repliés à leur tour, transformant cette pauvre créature de Dieu, en un fœtus à la taille décuplée, recouvert de flammes sataniques, carbonisant la moindre parcelle de chair. La peau s’était ensuite crevassée tandis que les parties tendres, parvenues au seuil du supportable, se noircissaient sous l’effet de la chaleur, intolérable.

	Tandis que les plus rusés pensaient pouvoir survivre encore quelques imperceptibles minutes fatidiques en se calant derrière un bureau, la graisse des corps les plus touchés se liquéfiait, coulant comme la cire d’une bougie et se répandant en une flaque immonde, nourrissant les flammes qui s’en délectaient. Leur abdomen éclatait sous l’effet de la chaleur, libérant ses intestins et les vomissant dans une dégoulinade abjecte, alors que leur corps ne ressemblait plus qu’à un immense morceau de charbon craquelé.

	L’heure approchant, les os des membres virent enfin la lumière obscure d’une pièce suffocante de fumée nauséeuse. La fournaise de cet enfer empêchant la moindre évolution, Stéphane Seignier ne pouvait que subir. Subir et supporter cette éternelle mort, venue emporter les âmes défuntes.

	L’état de carbonisation passé, les viscères purulents devinrent la seule vision qu’il fut encore capable d’endurer. Le crâne craquant sous la pression, des parties du cerveau dégueulèrent en ignobles coulures repoussantes.

	Les températures avaient dépassé les 1000°. Peu de temps auparavant, Stéphane Seignier avait assisté, immobilisé par la rage, à la fragmentation des ceintures scapulaire et pelvienne ainsi qu’à la dislocation des vertèbres, dernier rempart préalable à l’ultime horreur. Les os s’étaient progressivement colorés, passant de leur teinte normale à du blanc.

	Pour l’anthropologue chargé de l’identification, le feu n’avait pas totalement endommagé ou souillé les caractéristiques préexistantes de l’os. De plus, les dents permettaient un travail sérieux, même si l’ADN avait pu être dégradé par les montées en chaleur, dépassant les 1200° dans certaines zones, mais pour Stéphane Seignier, contraint de le revivre chaque nuit, c’était devenu insurmontable. Les os, dont les fissures témoignaient des températures extrêmes, se coloraient d’une indomptable teinte blanchâtre, laissant imaginer la puissance calorifique décuplée par le brasier.

	A ce moment, Stéphane Seignier se redressait alors en un bond magistral, découvrant la sueur perlante le long de ses chairs. L’envie de vomir le submergeait. Il se levait, courrait aux toilettes et rendait la bile qu’il regrettait de posséder encore.

	Ces effroyables images déambulaient dans cet organisme, mort ce soir-là. Elles le parcouraient et restaient gravées en lui.

	Nuit après nuit.
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	⎯ J’ai passé des jours à vous observer. À vous maudire en silence. Vous êtes imbuvable, Angelina. Vous avez, certes, monté votre cartel en le maitrisant d’une poigne de fer, mais ça s’arrête là. En tant de leader, vous êtes pitoyable. Vous décidez de tout, vous avez toutes les casquettes possibles. Du plus bas niveau au plus élevé, vous planifiez et gérez tout. Ou plutôt, vous vous persuadez en être capable. 



	Seignier lui taillait un costume tel, qu’Angelina en restait bouche bée. Elle avait envie de hurler, mais les mots lui manquaient. Personne ne s’était adressé à elle en des termes aussi blessants. Et pourtant, devant elle, Stéphane se lâchait. L’esprit de vengeance lui donnait le courage de l’attaquer de plein front. Il se trompait sans doute. Mais il était bon physionomiste et savait cerner une personne. Angelina ne faisait pas exception à la règle. Il s’était rassis sur cette chaise en bois vernis et ne semblait pas vouloir en bouger.

	
	⎯ Direction, relations commerciales, logistique, vous êtes convaincue de pouvoir assumer tous les rôles à la fois. C’est pathétique, grimaça-t-il. Même un domaine comme la comptabilité, il vous faut fourrer votre nez dedans pour en maitriser les rouages. Des rouages qui vous sont parfaitement inconnus. Dommage, vous aviez un bon fond. Vous saviez écouter. Seulement si c’était pour pouvoir placer une de vos anecdotes que vous aviez vécue. Toujours mieux que les autres, toujours plus croustillantes... Je n’ai jamais, de toute ma misérable existence, rencontré une personne aussi imbue d’elle-même, convaincue de posséder toutes les qualités du monde, les meilleurs talents, les chroniques les plus abracadabrantes vous présentant inévitablement comme celle qu’il faut impérativement admirer. Vous vous comportez comme une enfant gâtée. Vous êtes persuadée de détenir la connaissance absolue. Les avis des autres ne vous intéressent pas le moins du monde…



	Reprenant sa respiration, Stéphane laissa planer un court silence. Angelina en profita.

	
	⎯ C’est faux, je leur demande toujours ce qu’ils pensent des idées que je leur soumets.

	⎯ C’est vrai, mais leur jugement ne vous importe pas. C’est pour vous donner bonne conscience que vous leur assujettissez. Eux ont l’impression d’avoir du poids dans les décisions que vous prenez. En fait, il n’en est rien. Leur avis n’a jamais été une donnée importante. En vous observant, durant tous ces jours passés dans votre royaume, j’ai saisi une chose primordiale vous concernant. Vous avez toujours les meilleures idées, proposez toujours les meilleures suggestions de travail, détenez les réponses à toutes les demandes de vos clients parce que vous êtes certaine de les comprendre mieux que quiconque…



	Angelina ne se débattait plus. Ses bras avaient perdu la hargne de celle qui veut arracher ses liens à tout prix. Elle prenait conscience qu’il n’existait pas de solution miracle. Seul son geôlier détenait la réponse à son supplice. Seul Stéphane Seignier était en mesure de l’affranchir sur son destin. Fort compromis en cet instant. Ses avant-bras relâchaient la pression, ses poignets suivaient le mouvement, laissant plonger ses mains avec une apathie résignée.

	
	⎯ Vos lieutenants ont tellement peur de vos réactions, pouvant basculer facilement dans la démesure, qu’ils préfèrent vous demander votre accord pour toutes les initiatives à prendre. Même les plus dérisoires, les plus insignifiantes. Quand ils affirment une vérité, ils sont rassurés que vous validiez leurs propos en leur racontant une de vos superbes histoires invraisemblables. Du coup, c’est vous qui passez pour celle qui possède la science infuse. Finalement, c’est du grand art. Osé, mais... Mais assez parlé de vous. Il est temps de...



	Seignier fut interrompu par le capitaine qui venait de débouler, tel le guépard sur sa proie, dans l’immense salle de réception. FB le tenait en joue, Sig-Sauer en avant, genou à terre. Croisant enfin le regard de celui qui l’avait fait courir durant des semaines, il concéda qu’il en avait bavé pour en arriver là. Entre lui et eux, une baie vitrée qui cisaillait la pièce, les réunissant dans le même ensemble tout en les séparant physiquement. Une seule ouverture latérale permettait de passer d’un lieu à l’autre. FB ne pouvait que subir, en spectateur, sans pouvoir intervenir sur un coup de tête.

	Sa proie avait changé. Cet assassin ne ressemblait plus à l’homme que FB avait rencontré dans les caves puantes de l’immeuble de l’avenue Gambetta. Il avait retrouvé un aplomb que FB ne lui avait pas connu. C’était impressionnant. Il était métamorphosé. La vengeance était capable de beaucoup de choses, même de modifier l’apparence psychologique d’un individu.

	
	⎯ Bonjour, capitaine.



	Stéphane Seignier s’exprimait avec un flegme britannique. Il reprit.

	
	⎯ Je ne pensais vraiment pas que vous seriez doué pour saisir l’opportunité que je vous ai offerte sur ce plateau.



	
	⎯ Vous me prenez pour un bleu ? Vous m’avez fait courir, mais c’est terminé, Seignier.

	⎯ Je ne crois pas, capitaine. Il vous reste tant de choses à élucider. Tant de pièces du puzzle qui n’ont pas trouvé place dans mon programme...

	⎯ Grave erreur. J’ai remonté de très nombreuses pistes. Les responsables de la mort de votre femme et de votre fille.

	⎯ Vous êtes perspicace, capitaine. Je n‘en doutais pas une seconde. Je ne me suis pas trompé en me mesurant à vous. Je dois avouer que vous n’êtes pas un amateur. 

	⎯ Vos flatteries ne m’atteignent pas. Vous n’avez aucun droit de vous faire justice seul. Vos agissements vous mèneront directement en taule pour le restant de vos jours.



	Seignier parlait avec une voix toujours aussi calme et lymphatique. FB tentait de le pousser à bout pour déclencher chez lui l’erreur qui lui permettrait de déjouer son plan machiavélique. Trop d’inconnues se dressaient entre lui et son meurtrier. A commencer par cette baie vitrée. Avec Angelina bloquée dans un angle, ils formaient un polygone presque parfait. FB à un bout de la pièce, Stéphane et Angelina coincés dans le champ de vision de ses orbites oculaires. Il aurait pu essayer de tirer sur Seignier, mais il avait remarqué deux points importants l’en empêchant.

	Un minuscule boitier muni d’un bouton rouge au-dessus duquel son index trônait avec fermeté. Le second détail qui avait attiré son regard fût l’épaisse corde nouée autour d’un des pieds de la chaise sur laquelle il était assis et qui glissait, tendue, sur le sol pour disparaitre derrière une sorte de paroi, un faux plancher. Pour ces deux raisons dont la réelle portée lui était inconnue, il ne pouvait intervenir sans risquer la vie de cette femme. D’ailleurs, il ignorait jusqu’à son nom. Sa tenue la plaçait mal à l’aise. Elle avait un style, une classe qui l’incitait à maitriser ses émotions. Pourtant, à cet instant, la présence de deux hommes devant elle l’obligeait à garder la tête plongée dans l’ombre qu’un des piliers de soutènement créait.

	
	⎯ Rassurez-vous, capitaine. Bientôt tout cela ne sera plus qu’un souvenir. Comme cela l’a été pour tous les autres.



	Angelina ne bronchait pas. Elle restait muette à toutes ses attaques verbales. Elle y avait eu droit et Seignier n’avait pas réagi à ses caprices.

	
	⎯ Vous n’avez pas terminé. Cette femme représente la quintessence de votre vengeance. Je sais qu’elle est coupable de ce qui vous arrive. Je comprends que vous vouliez la faire souffrir autant que les autres. Pourquoi ? Parce qu’elle représente celle qui commandita ce braquage ? Vous allez finir vos jours derrière les barreaux. Abandonnez cette idée. On ne vous laissera pas faire. Le bâtiment est encerclé par tous les hommes à ma disposition. Et puisque vous me connaissez si bien que cela, vous, vous savez que beaucoup d’escouades dépendent de moi. Je vous dis la vérité. La vie ne mérite pas qu’on...

	⎯ La vie ! Quelle vie ? La mienne s’est arrêtée le jour où ma femme et ma fille ont disparu. 



	Il venait de s’emporter. FB avait remarqué son mal-être. Seignier, lui, s’était redressé, libérant la chaise qui avait glissé sur le plâtre frais. FB l’avait touché. Une infime pointe d’amertume et de colère sous-entendues dans deux simples mots à la signification immense.

	
	⎯ Je dois avouer que vous m’avez eu quand je suis passé vous voir. J’ai vraiment cru que vous aviez touché le fond. Vous sembliez si anéanti, si démoli par les évènements, que ma toute première impression s’est aussitôt envolée en découvrant que c’était vous. Bien joué.

	⎯ Ne m’en veuillez pas, capitaine. Ce que vous vivez aux côtés de votre nouvelle amie, Emilie, vous donne la sensation de vous sentir en vie, comme moi avec ma femme. C’est vrai que tout n’était pas rose. Mais qui peut se vanter de vivre un véritable conte de fée ? Tous les jours ?

	⎯ Sauf qu’elle vous a trompée... Et avec la pire des enflures. C’est aussi pour ça que vous vous êtes autant déchainé sur lui ?

	⎯ Quand vous découvrez que tout ce que vous aviez construit était articulé autour du mensonge et l’hypocrisie, vous savez alors que rien ne sera plus jamais pareil. Le bien, le mal... Tous ces traits fusionnent pour ne faire qu’un. Une lamentable bouillie de jeux de dupes, visible en chacun de nous.



	Alors que Stéphane Seignier déballait ses griefs contre une société aux allures de Mad Max dans laquelle chacun devait se battre avec détermination pour s’imposer. Utiliser n’importe quel stratagème pour contrôler le territoire de son concurrent.

	FB inspectait chaque recoin de son environnement, observait les mouvements de son adversaire, décidé à prendre le dessus dès que l’occasion lui serait donnée, où que soient positionnées les équipes de soutien, si tant est qu’elles soient sur place. Il espérait simplement que ses lieutenants aient eu le temps de s’organiser, de mettre au point une stratégie d’encerclement de la zone et de repli dans le cas où la situation leur échapperait. 

	Devant lui, cette muraille infranchissable, contre les cloisons fraichement peintes, des monticules de gravats entreposés dans des sacs de toile, des bidons dont la provenance apparaissait douteuse par des étiquettes absentes. Des orifices, ouverts, émergeaient de minces fils, tous reliés vers un plus gros coffret, de la taille d’une boite de conserve. Un voile de tissu opaque recouvrait l’ensemble, mais le soleil bougeant peu à peu, un jeu d’ombres et de lumière fit apparaitre ses formes révélatrices. Le voyant clignotant, faible, était devenu visible au travers du textile.

	La situation était de toute évidence délicate.

	FB comprenait que s’il prenait le moindre risque, il n’aurait pas droit à un second essai. Il devait immobiliser Seignier dès sa première tentative. Il ne devait pas se louper. Profiter de l’échange entre lui et son tueur pour réfléchir à toutes les éventualités. 

	
	⎯ Alors oui, capitaine. J’avais perdu avant de les voir disparaitre. Mais rien ne les remplacera et je devrais vivre avec ça. 

	⎯ N’allez donc pas faire de conneries, hurla FB qui cherchait à gagner du temps. Et offrez à votre dernière victime un procès digne de ce nom, dans une société civilisée. Nous ne sommes plus des barbares. Vous avez été un avocat réputé. Vous connaissez la chanson.

	⎯ Justement, capitaine. Vous savez comment une audience peut basculer en une fraction de seconde. Ils auraient dû être condamnés à la chaise électrique ou à une injection létale, mais on est en France alors pas question d’aller aussi loin. Ici, leur peine aurait dû être perpète. Sauf que leur avocat a su trouver la faille leur rendant la liberté. Le système est corrompu. Les institutions ne possèdent plus le pouvoir depuis qu’elles ont donné encore plus d’autonomie à ceux qui les écrivent.

	⎯ Vous n’y pouvez rien. Vous ne changerez pas le système. Ne faites donc pas de conneries, Seignier. Levez-vous et rendez-vous. Pourquoi êtes-vous entré en contact avec moi dès le début de cette enquête si c’est pour finir comme ça ?

	⎯ Parce qu’il fallait quelqu’un qui soit capable de remonter les pistes grâce aux indices laissés. Votre prédécesseur... Tallandier, si je ne me trompe, il ne semblait visiblement pas à la hauteur. Je voulais un pro qui comprenne les véritables raisons de ma croisade.

	⎯ Une croisade qui vous mènera directement en taule. Vous voulez venger Diane et Cathy, livrez-la-nous, envoya-t-il en désignant Angelina. Elle aura droit à un procès qui la conduira au trou pour de longues années.

	⎯  N’y pensez même pas, capitaine. Ma route s’est arrêtée là où tout a commencé. Je ne compte pas donner plus de travail à une institution qui risquerait de me remettre dehors comme les autres. Ces pourris sont morts par là où ils avaient pêché. Elle va suivre le même parcours. Quant à moi, je les rejoindrais pour m’assurer qu’ils ne reviendront plus jamais hanter les vivants.



	Seignier ne semblait pas décidé à rendre les armes aussi facilement. Il prévoyait de se sacrifier au titre d’une offrande ultime. Sa femme et sa fille avaient péri. Il n’avait plus de raison de vivre. Il prétendait même ne plus exister depuis cette fameuse soirée du 19 décembre. Le reste n’avait été qu’une descente aux enfers dont les séquelles demeuraient éparpillées autour de lui, inondées des lueurs abjectes, de témoins du spectre de la grande faucheuse. Le vice de procédure avait été la goutte qui avait débordé du vase, le signe lui prouvant qu’aucun retour ne serait plus jamais possible.

	
	⎯ Vous êtes intelligent, Seignier. Je n’en ai jamais douté. J’ai parcouru vos états de services. Ils sont époustouflants. C’est pour cela que la décision de vous venger reste incompréhensible.

	⎯ Vous voulez connaitre la vraie raison qui me motive ? Ce n’est pas pour dépeindre le portrait d’une femme telle qu’Angélina Fratelli, imbuvable à tout point de vue. Non. Si je peux résoudre de nombreux conflits incriminant les clients que j’ai représentés durant des années, vous ne pensez pas qu’un autre serait aussi doué pour remettre en liberté ces assassins ? Laissez-moi rire, capitaine. S’il existe encore sur cette terre quelque chose capable de me faire sourire.

	⎯ Mais vous ne m’avez pas laissé vous pister, simplement, pour me voir au travers de cette vitre. Ou même me raconter vos problèmes. Les précédentes fois, vous preniez votre pied en m’appelant et en jouant avec moi. Pourquoi maintenant ?

	⎯ Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne cherchais pas simplement la confrontation, que je n’ai pas encore une fois joué avec vous, capitaine ? Ou que je ne suis pas en train de m’amuser en ce moment même ?

	⎯ Parce que vous êtes assis dans votre fauteuil, votre télécommande dans la main. Vous prévoyez de tout ravager dans cette banque ? Tout ça pour mettre un terme aux agissements de cette femme. Et comment comptez-vous vous y prendre ? Une bombe ? Certainement...

	⎯ Vous avez remarqué ces nombreux sacs, ces bidons qui ne ressemblent à rien, ces câbles qui les traversent... Il y en a un peu partout autour de vous. Ils ne sont pas arrivés par hasard, capitaine.

	⎯ En effet, je les ai vus. Mes équipes sont justement en train de les désactiver. Dans un instant, il en sera terminé de vous et de votre vengeance.

	⎯ Vous croyez ? Vous oubliez que j’ai toujours un coup d’avance sur vous. Dans ma poche se trouve un téléphone qui m’alerte de tous les faits et gestes de vos hommes.

	⎯ Monchar ? On est sur le point de lui mettre la main dessus. Tout comme vous, d’ailleurs.

	⎯ Vous négligez un dernier détail. Mon participant mystère...



	FB ne bougeait plus. À qui faisait-il allusion ? Son participant mystère... Sa révélation résonnait dans sa tête. S’était-il laissé dépasser par un vulgaire avocat ? Il avait eu deux ans pour préparer sa vindicte et FB, un bon flic, n’avait rien vu ? Qui pouvait être ce dernier homme ?

	
	⎯ Vous oubliez Frieder.

	⎯ Frieder ?



	FB l’avait effectivement écarté de l’équation parce qu’il ne correspondait pas au profil. Progressivement, il l’avait chassé de son esprit. Et aujourd’hui, cet homme réapparaissait dans le paysage avec une force surprenante.

	
	⎯ Oui, capitaine. Il a disparu de vos écrans depuis pas mal de temps, déjà. Vous avez cru qu’il pouvait être celui qui orchestrait tous ces châtiments.

	⎯ C’est vous qui l’avez ?



	FB tentait de réfléchir. Réfléchir très vite. Comment le maintenait-il sous son contrôle ? Que prévoyait-il d’en faire ? À quoi pouvait-il lui servir ? Seignier lui offrit les réponses qu’il attendait.

	
	⎯ Il se trouve dans les parages. Relié au plafond grâce à une corde. Par un jeu subtil de poulies disséminées dans le bâtiment, cette corde remonte jusqu’à moi.

	⎯ Et se termine accrochée au pied de cette chaise, de laquelle vous refusez de vous lever... Bien vu. 

	⎯ Capitaine, nous sommes arrivés au terme de notre discussion. Je n’ai plus rien à vous apprendre. Vous avez compris où tout allait nous mener.

	⎯ Non, Seignier. Ce n’est pas terminé.

	⎯ Oh que si. En ce qui vous concerne, vous avez un choix à faire. Un choix cornélien. Sauver la vie de cette femme. Ou celle d’un innocent. Je connais votre réponse.

	⎯ Vous n’avez aucun droit de me forcer la main.

	⎯ Bien sûr que si, capitaine. Je n’ai nulle envie que vous puissiez faire les deux. Alors il m’a fallu inclure une pièce maitresse dans mon échiquier pour que vous n’ayez aucun doute. Les remords seront pour plus tard. Pour ne pas avoir pu m’attraper. Le reste, occupez-vous-en et faites ce que vous savez faire, votre job. Allez le sauver !

	⎯ Arrêtez, Seignier ! hurla-t-il, une ultime fois.

	⎯ Je vous conseille de courir. Le chrono est parti. Dans trente secondes, l’endroit sera transformé en un brasier fulgurant. Les cloisons sont recouvertes de nanothermite. Les câbles rouges sont rivés à des détonateurs. Tout est pensé pour que rien ne puisse altérer mon plan. Si vous ne courez pas vers le niveau inférieur pour remonter la cage d’escalier de service, Frieder mourra, carbonisé. Et vous en serez le responsable. Maintenant, il est temps de se dire adieu. Nous nous reverrons dans un monde meilleur.

	⎯ Arrêtez-le ! S’écria Angelina. Empêchez-le !

	⎯ Ne faites pas ça ! reprit FB.

	⎯ Trop tard.



	Seignier enfonça le détonateur.
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	La détonation fut sourde. Le souffle remonta jusqu’aux oreilles du capitaine. Il figea son regard dans celui, vainqueur, de Seignier, puis dans les yeux ténébreux d’Angelina.

	Même aux portes de la mort, elle arborait un air fier. D’après Seignier, elle avait été l’organisatrice de ce complot sordide. Mais comme il l’avait rappelé, un choix était à faire. Elle ou Frieder. La coupable ou un innocent. Le choix était évident. Sans détour.

	Autour de lui, des fumerolles montaient le long des parois à peine sèches, visiblement enduites d’un produit inflammable. Dans un instant, il serait dans l’incapacité de fuir. Déjà, face à lui, les flammes grandissaient, créant un mur infranchissable, se dressant comme des cerbères en armure contre lesquels les coups ne servaient à rien. FB ne devait maintenant songer qu’à une chose, rejoindre la pièce où était enfermé Frieder. Il fit demi-tour et dévala les escaliers.

	En un éclair, il se retrouva au rez-de-chaussée. Les flammes l’avaient encerclé. Il devait agir aussi vite que possible. Les lourdes portes s’ouvrirent et la lumière extérieure inonda l’espace assombri qui se remplissait déjà de fumée. Des agents jaillirent, armes en avant. Casqués, ils reconnurent le capitaine qui leur fit signe que c’était trop tard. La situation leur échappait. Ils devaient, coute que coute, arracher Frieder à un destin qui n’était pas le sien.

	Il regarda autour de lui. Rapidement, il remarqua l’accès vers les sous-sols de la banque, dissimulé derrière une énorme planche de contreplaqué. FB la décala. Les traces de plâtre en forme de mains certifiaient qu’il était sur la bonne voie. S’enfonçant dans une zone inconnue et rendue presque irrespirable par la fumée qui s’y engouffrait, il rangea son arme. Plus aucun risque n’était à envisager.

	Il parcourut plusieurs dizaines de mètres avant de sentir la chaleur le rejoindre. Les lueurs orangées témoignaient que le feu gagnait du terrain. Bien plus vite qu’il ne l’avait pensé. Le pouvoir de cette nanothermite demeurait pire que dans les explications qu’Emilie lui avait données.

	Quand il arriva sur place, ce ne fut pas une, mais deux personnes qu’il découvrit. La première tentant de décrocher le corps inerte de la seconde.

	
	⎯ Michel ? Qu’est-ce que tu fous là ?



	Son lieutenant se retourna tout en maintenant Frieder.

	
	⎯ J’allais pas te laisser affronter seul ce taré. Je t’ai désobéi, mais qui ne l’aurait pas fait ?

	⎯ Pourquoi ?

	⎯ Parce qu’on est une équipe, patron. J’ai pris le métro. Je suis entré après toi et j’ai suivi votre discussion. C’est comme ça que j’ai pu retrouver Frieder. Si tu voulais bien me filer un coup de main... Ce ne serait pas de refus.

	⎯ Bien sûr, répondit-il, en se ruant aux côtés de lui.



	Une fois Frieder décroché puis déposé au sol, Michel s’adressa à son capitaine, tout en vérifiant son état de santé.

	
	⎯ C’est bon, je vais me débrouiller pour le sortir de là. Essaie de sauver ceux qui peuvent encore l’être.

	⎯ Ok. Je t’envoie deux hommes pour t’aider.



	Il fit demi-tour et s’éclipsa en un éclair. Une fois dans l’espace principal, plusieurs agents tentaient d’éteindre le feu, mais il semblait impossible à contrôler. La thermite était surpuissante et liquéfiait les moindres éléments qui entraient en contact avec elle.

	
	⎯ C’est terminé. Sortez de là ! Je connais ce genre d’incendie. Il est identique à celui d’il y a deux ans. On ne peut pas le combattre. Il me faut juste deux hommes pour filer un coup au lieutenant Cabaret. Il est là-bas et aurait besoin d’aide pour extraire un témoin.



	Il désigna l’entrée d’où il était sorti. Tandis qu’un duo d’agents s’enfonçait dans l’antre fumeuse, muni de combinaisons de protections supplémentaires à la main, FB reprenait sa course, contournant les flammes, esquivant les attaques de ce fléau brûlant.

	Premier étage atteint.

	Enjambées lourdes. Parades rapides.

	Deuxième niveau réussi.

	La chaleur intenable essoufflait le capitaine.

	Comment allait-il pouvoir se sortir de cet enfer qui l’encerclait ? Il n’y pensait même pas. Il fonçait aveuglément vers un spectacle dont il n’osait imaginer la fin.

	Quand il parvint à l’étage du bureau du grand patron, il ne reconnut pas les lieux qu’il avait pourtant quittés quelques minutes plus tôt. Les faux plafonds avaient littéralement fondu sous la chaleur croissante. Il n’avait fallu que quelques minutes pour transformer cet endroit en un enfer solaire, produisant des centaines de degrés. Plissant ses paupières pour que ses yeux ne fondent pas, il distingua les formes inertes de Seignier, allongé au sol, immobile. Son corps libéré de cet enfer. Puis il aperçut celui de cette femme qu’il avait abandonné sans pouvoir la sauver. Cette Angelina se débattait encore avec fébrilité. La démonstration des effets pervers de la combustion instantanée évoluait devant lui, sur le corps en feu d’Angelina. En respectant les exactes phases que lui avait relatées Emilie. L’horreur dans toute sa laideur. La pire des morts. La pire des souffrances. Tout ce que Seignier souhaitait qu’elle subisse.

	Les flammes grignotaient ce qui restait de Seignier, sans qu’il cherche à se défendre. Il avait mené son combat jusqu’à son terme. Sans sourciller. Il avait eu ce courage que peu d’hommes pouvaient avoir. Celui de se sacrifier. Comme il avait insisté auprès de FB, il était mort le jour de la disparition des siens.

	FB ne put rester plus longtemps à contempler le funèbre résultat du piège qu’il avait dressé. Le feu le brûlait de toute part. Sa peau ne supportait plus les attaques incessantes des montées de températures élevées. Tenter de combattre ce mal infernal signifiait fondre sur place. De toute façon, il ne pouvait plus rien pour eux.

	Il rebroussa chemin dans les dédales que la fournaise lui autorisait encore de suivre.
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	Le feu avait tout ravagé. Les policiers pénétrèrent enfin le bâtiment, marqué au fer rouge de son empreinte satanique. Son destin était de finir détruit. Pour la seconde fois. Les pompiers avaient combattu le feu durant plusieurs heures. Certains se rappelaient leur lutte. Ils étaient présents lors du premier incendie tant meurtrier.

	Penché sur le corps de Frieder, enveloppé dans une couverture de survie, l’infirmier se voulait rassurant. Son état de santé ne méritait plus qu’on s’affole à son sujet. Les brulures les plus visibles disparaitraient en quelques semaines. Il s’était donc rapproché du lieutenant afin de l’ausculter. Dès leur arrivée sur place, Marine et Cyril s’étaient empressés de diriger les équipes de soutien, tandis que des dizaines de badauds s’étaient agglutinés pour assister au terrible spectacle.

	L’appel de Michel avait suffi à forcer le déploiement d’un arsenal lourd et néanmoins imparfait face à l’implacable mise en scène de Stéphane Seignier, déterminé à accomplir la punition ultime. Décidé à emporter avec lui, dans les limbes de la vengeance, la commanditaire du décès de Diane et Cathy.

	Le capitaine François Bourret, secondé par Michel, s’essuyait toujours son visage lorsque le commissaire arriva sur les lieux. Cherchant à éliminer la suie résiduelle, témoin de la bataille contre cet ennemi impitoyable, il regardait les soldats du feu ressortir de l’édifice transformé en tombeau funéraire, lâchant de furtifs commentaires à propos du combat qu’ils avaient mené.

	Le procureur observait les conséquences de cette intervention. Alertés pour respecter les protocoles, lui et Morris avaient effectué le déplacement pour coordonner les secours. Morris s’était rapidement fait confirmer les desseins meurtriers de Seignier. FB avait relaté les circonstances de ce piètre résultat. Il avait tout tenté, secondé par son lieutenant, mobilisé pour stopper ce tueur qui avait fini par périr comme il l’avait indiqué. Malgré toute la bonne volonté FB et de Michel, ils n’avaient pu enrayer le plan qu’il avait mis en place.

	
	⎯ Vous aurez mon rapport sur votre bureau dès demain.

	⎯ Je veux tout savoir les raisons de cette débâcle. Angelina Fratelli était suivie par Interpol. Ses agissements étaient surveillés par beaucoup de monde. Ses actions sur tous les continents la plaçaient en première ligne pour se faire descendre. Mais aller imaginer une vulgaire vengeance...

	⎯ Ce n’est pas terminé. Commissaire. L’ombre de Seignier plane encore. Jusqu’à ce qu’on éclaircisse cette histoire de grippe. Mes gars ont planché dessus et je vous présenterais un dossier sur ce sujet au plus vite.

	⎯ Le procureur va être sur nous jusqu’à ce qu’on boucle cette affaire. Je calme ses ardeurs, mais donnez-moi de quoi le soulager. À commencer par des preuves que tout est terminé. Pour de bon.

	⎯ Je les ai vus de mes yeux. Seignier est derrière nous. Pour Fratelli, désolé, je n’ai vraiment pas pu la sauver.



	FB s’était redressé. Il se frotta la nuque. Morris conclut.

	
	⎯ Recueillez ce que vous pourrez pour authentifier leur décès. Je ne veux prendre aucun risque. Un macchabée dans la nature, ça suffit. Les médias se délectent de ces petits détails qui mettent la police dans une situation toujours délicate alors cloisonnez vos conclusions, capitaine.

	⎯ Arnaud a encore laissé sortir un de ses clients ? chuchota-t-il. C’est bon, on a fini de courir. Je me charge de vous ramener vos preuves. un test ADN devrait suffire.



	FB se releva et s’engouffra dans le bâtiment encore fumant, sans attendre que le commissaire Morris rebondisse sur ses propos. Il connaissait les liens qui unissaient Crémandier et lui. Ces boutades ne dépassaient jamais le stade de la dérision. C’était un jeu auquel le capitaine aimait se prêter. 

	Il disparut dans l’antre assombri de la BNP. Michel le regarda de loin. Le dioxyde de carbone qu’il avait inspiré lui avait encrassé les bronches et l’envie de le suivre ne fut pas suffisamment forte pour qu’il se lève de la marche de l’ambulance sur laquelle il avait posé ses fesses.

	L’odeur de cramé flottait tout autour de lui et prenait jusque dans les poumons. FB ressentait encore les émanations toxiques s’insinuer dans les pores de son épiderme. Frotter son bras n’aurait servi à rien. Les effluves étaient tenaces. Il longea les résidus plastiques amalgamés, les planches noircies, les piliers carbonisés. Tout avait brûlé en un laps de temps très court. Le pouvoir de la nanothermite était infernal. À chaque pas dans cet enfer, il se rendait compte à quel point Seignier avait été déterminé, soigné dans l’exécution de la punition à infliger aux assassins de sa famille.

	Chaque pompier qu’il croisait revêtait la même expression derrière son casque chromé. Celle d’avoir maitrisé son pire ennemi, le feu. Lui, c’était Seignier qu’il avait dû neutraliser et il n’y était pas parvenu sans y laisser une amère sensation de déception. Seignier avait gagné. Il s’en voulait. C’était les règles du jeu. Un jeu pervers, mais c’était le rôle qu’il avait accepté de tenir depuis qu’il avait endossé le costume de flic.

	Il parvint jusqu’à l’ultime étage, transformé en un véritable cœur charbonneux. Ce qu’il avait quitté pour courir sauver Frieder était encore gravé dans sa mémoire comme un espace lumineux, frais et immaculé de peinture blanche. Maintenant, c’était tout l’inverse. Des parois calcinées, un plafond inexistant, des cloisons friables au moindre faux pas, des cendres tout autour de lui. Au centre de la salle, deux formes reconnaissables entre mille. Deux corps consumés, liquéfiés. La proie et son bourreau. La tumeur cancéreuse avait pris vie ici même, alors que FB s’évertuait à sortir Frieder de sa prison.  Mais ce fibrome était né deux ans plus tôt. Au moment où Diane et Cathy Seignier hurlaient à la mort comme nombre de victimes enfermées dans ce qui devint leur tombeau funéraire.

	Seignier avait pensé à tout.

	Forcer le capitaine à sauver un innocent plutôt qu’un individu décidé à venger les siens. FB découvrait les motivations d’un homme acculé. Une envie irrésistible de punir ceux qui avaient ôté la vie de sa chair. Il avait réfléchi à chaque instant de ce qui le mènerait ici. À chaque geste qu’il aurait à accomplir pour les venger. Jusqu’à ce fauteuil roulant sur lequel Angelina Fratelli était attachée. Il avait été réduit en un tas d’os d’acier, recouvert d’une suie brune et sordide. Le corps rétréci de cette femme lui donnait la gerbe. Imaginer les souffrances qu’elle avait dû endurer l’obligea à s’en détourner. Seignier l’avait même crié haut et fort. Il voulait partir rejoindre les siens. Son plan avait fonctionné. Il était maintenant reposé. Il pouvait se satisfaire d’avoir emporté dans sa chute la principale responsable. Elle avait souffert le martyre. Seignier devait en avoir exprimé tout son bonheur avant de se donner la mort.

	Le corps noirci de Seignier semblait moins crispé.

	Une délivrance, en somme.

	Un exorcisme qu’il avait cherché durant plus de deux longues années et qu’il avait enfin conjuré.

	Il l’avait promis. Il avait tenu parole.

	Il s’équipa de deux cotons tiges et effectua les prélèvements d’usage sur chacune des carcasses charbonnées puis redescendit, soulagé. Les corps iraient droit à l’institut médico-légal tandis que ses prélèvements partiraient dans les laboratoires des chercheurs pour des examens biologiques.


84

	Le capitaine était crevé. Cette affaire l’avait achevé. Ses lieutenants se tapaient la paperasse pendant qu’il prenait un peu de bon temps. Emilie l’avait rejoint, comme prévu, le soir même. Ils avaient discuté longuement. Il lui avait confessé son envie de construire quelque chose. La passion qu’il ressentait à son égard méritait qu’il lui témoigne de vive voix. Soudainement, Emilie s’était sentie en valeur. Peu d’hommes lui avaient parlé comme il s’était adressé à elle.

	Plus tôt dans l’après-midi, il avait pris le temps de se rendre au labo pour y déposer ses maigres preuves dont l’identité confirmerait à son commissaire qu’il pourrait se vanter auprès des médias. En moins de vingt heures, il aurait la certitude. FB le savait, mais Morris voulait plus que de simples conjectures. La recherche ADN apporterait la confirmation. Le gage d’un travail soigné porté par toute une brigade.

	Les corps - ou plutôt ce qu’il en restait - avaient été livrés, sous escorte, à Arnaud Crémandier. Son beau-frère devait les authentifier parce que FB pensait que la dépouille de Seignier pouvait renfermer un secret inavouable. Et si cette menace de grippe espagnole était en incubation dans cet organisme consumé ? Le protocole exigeait alors que plusieurs examens soient entrepris. Arnaud se pliait à ces procédures laborieuses. Il avait tant à faire que ces vérifications dépassaient le stade de la médecine. Le système s’emballait. Ça devenait du n’importe quoi. Un prélèvement ADN aurait dû suffire. Mais non. On aimait dépenser l’argent du contribuable. FB lui soumit sa crainte. Il compatit.

	Les connaissances de ce grand médecin demeuraient supérieures à la normale. Ses relations lui permettaient d’envisager toute une foule d’options liées à sa volonté de vengeance. Jérôme Monchar était un homme plein de ressources. Les deux, combinés, pouvaient se transformer en une arme redoutable.

	FB ne voulait prendre aucun risque.

	Les prélèvements ADN d’un côté, l’expertise d’Arnaud de l’autre. Si un danger était à envisager, ils en auraient la certitude en moins de vingt-quatre heures. Concernant Angelina Fratelli, aucun doute. Pour Seignier également. C’était avant tout une question de sécurité sanitaire. Alors il s’y collait pour satisfaire les huiles et faire son job jusqu’à la fin.

	En attendant les résultats, ses lieutenants l’avaient débriefé sur Daniel Larami. Marine et Cyril avaient creusé son passé, son présent, ses activités légales comme illégales.

	L’une des structures dans lesquelles il avait travaillé avait titillé Marine. Non seulement elle ne collait pas au profil de cet homme mais sa spécialité demeurait la propagande d’une mission de police et de justice. En fouillant les statuts de la société, Marine avait découvert que le président de la compagnie possédait, entre autres, la supervision de plusieurs autres entités, dont une clinique privée. La suspicion d’activités délictueuses avait toujours été soulignée par des associations enclines à révéler toute sorte de complots. Curieuse, elle avait approfondi ses recherches en alertant son réseau.

	La maison jaune, un manoir servant de lieu de rencontres à priori expérimentales avait été le théâtre d’un investissement de près de trois millions d’euros, sans raison particulière. Le notaire, Italien lui aussi, était chef de la milice dans des opérations au Kosovo. Étrange coïncidence, avait-elle relevé.

	Perplexe, Cyril l’avait néanmoins suivi dans ses délires de conspiration européenne en fouillant le pédigrée des intervenants qu’elle lui présentait. La crédibilité de deux journalistes avait été mise à sac par des révélations plus que tendancieuses. Elles mettaient en cause l’utilité réelle de cette maison jaune. Ces expérimentations n’avaient aucune existence précise. Les poursuites s’étaient rapidement estompées, noyées dans l’oubli des procédures laborieuses. Révélant, par ailleurs, l’appartenance du procureur de l’époque, au cercle très fermé des amis de Daniel Larami.

	Tout était lié. Marine en avait l’intime conviction. Elle s’était concentrée sur le fameux témoin X, retenu en Allemagne pour raison politique et apparu dans les confidences des journalistes. Le nom n’avait jailli qu’accidentellement en haut d’un document officieux. Dervishi. Joshua Dervishi. Une relation intime et cachée du propriétaire de la clinique Médicus.

	Ce centre médical revêtait une autre facette dans ses activités. Bien plus alarmante. Ces mêmes journalistes auraient été à l’origine d’une révélation un peu particulière. Des bordereaux faisaient état de quantité anormale de sang livrée de manière régulière, durant des années, entre 82 et 2007. 

	En creusant les rapports établis par les autorités italiennes de l’époque puis en les recoupant avec les allégations des journalistes d’une part et des associations de défense des libertés et droits de l’Homme, d’autre part, Marine s’était aperçue qu’une plus grosse enquête chapeautait cette affaire déjà fort assombrie par les délégations des différents organismes publics. Une journaliste américaine était aussi sur le coup. Elle mettait en évidence des faits bien plus graves, dans lesquels les gouvernements américains, de l’Union Européenne, du Kosovo et de certains alliés, au courant, fermaient les yeux. Personne ne souhaitait répondre aux questions posées par cette Nancy Keller, sommée de stopper ses recherches.

	Cyril avait appelé un de ses contacts, situé en Allemagne. Prenant de gros risques en ressortant des dossiers classifiés, cet agent lui avait mâché une bonne partie du travail. Un homme était à l’origine d’un trafic d’organes dont l’organisation se répandait sur tout le territoire. Cet individu possédait des billes dans plusieurs domaines, générait du lobbying pour le compte de structure dont l’affiliation remontait jusqu’ici, à Paris. Son nom s’était affiché sur ses écrans dès lorsqu’elle avait cherché le propriétaire des lieux sur la capitale. Marine avait découvert l’identité de cet homme. Il lui avait suffi de savoir où creuser. Un jeu de piste dans lequel elle excellait.

	Un individu dont l’intérêt pour la partie médicale l’avait poussé à investir dans plus lucratif. Les relations avec Anconetti ou Arco avaient suffi pour l’aiguiller.

	Daniel Larami.

	Sa parenté avec les autres le plaçait en tête de liste pour une confrontation. Le trafic d’organes devenait un fait avéré, connu de tous, était reconnu et néanmoins tut par les autorités. Chacun y trouvant son compte. Chaque intervenant palpait sur le dos de Kosovars sans défense. Une honte que Marine eut beaucoup de mal à accepter. La méthode était abjecte. Les gouvernements se taisaient parce qu’ils y trouvaient leur intérêt. Elle n’en revenait pas.

	FB dût reconnaitre qu’elle et Cyril avaient accompli un travail exceptionnel. Destiné pourtant à disparaitre dans l’oubli de procédures lourdes et inutiles - parce qu’appuyé par les principaux intéressés - il admettait qu’ils méritaient leur place dans sa brigade.

	Ces qualités dithyrambiques que son capitaine lui exprimait ne lui ôtaient pas ce gout amer qu’elle avait dans la gorge. Ces hommes avaient profité du système. Elle se soulageait de les savoir éliminés une bonne fois pour toutes. C’était une réaction brutale de sa part et pourtant, la seule qu’elle acceptait de ressentir vis-à-vis de ces êtres ignobles. 

	Chacune des quatre victimes s’était rendue coupable de trafics illégaux d’envergure internationale et condamnable de la peine de mort selon sa localisation. En France, le Code pénal validait pratiquement ses exactions. Seignier avait creusé l’historique de chacun d’eux et après en avoir authentifié ses doutes, s’était démené à les punir.

	Sans regret.

	 

	FB avait fini par saluer son équipe avant de décider de partir rejoindre Emilie. Elle lui apportait ce réconfort dont il avait besoin pour tirer un trait sur ce dossier qui l’avait bouffé à petit feu. 

	Mais alors qu’il s’apprêtait à lui révéler ses sentiments, son téléphone résonna, rompant la poésie de l’instant. Il refusa de répondre, préférant de loin la présence sa délicieuse compagne, embellie d’une ravissante robe fleurie et surmontée de saillants escarpins assortis. Mais lorsque son portable insista pour la quatrième fois, il ne put s’empêcher d’y jeter un œil.

	Arnaud.

	Il a pas une vie, merde ?

	La cinquième vibration lui révéla un nouveau message. Le troisième. C’était trop tard. Emilie éprouvait le besoin de lui conseiller de l’écouter.

	
	⎯ C’est peut-être important. Tu devrais répondre.



	Qu’est-ce qui peut être plus important qu’être en ta compagnie ? Rien. Pas même Arnaud.

	
	⎯ Je te prie de m’excuser, Emilie. 



	Il s’écarta de ses bras puis enclencha la lecture des messages. Une ribambelle. Tout pour l’agacer.

	François, Arnaud. Rappelle-moi.

	Deuxième. Identique au troisième, malgré la marque d’insistance qu’il y décela.

	François, encore moi. Décroche, s’il te plait, c’est urgent !

	Le quatrième message lui révéla la raison de cet engouement. FB sentit son estomac se contorsionner.

	François, tu dois me rappeler en vitesse. Ça concerne le corps que tu m’as fait livrer. Ce n’est pas ton client.

	Il n’avait rien ajouté d’autre.

	Le genre de message qui l’énervait à un point tel qu’Arnaud semblait prendre un plaisir incommensurable à lui laisser sous cette forme. FB était devenu blême. Emilie se rapprocha de lui, sans chercher à lui témoigner autre chose qu’un intérêt relationnel. Ce changement brutal, elle l’avait souvent rencontré. Chez les hommes qui avaient partagé une partie de sa vie. FB en ignorait jusqu’aux maux qu’ils lui avaient fait supporter.

	
	⎯ Un problème ?

	⎯ Il faut que je parte. Je suis navré de devoir t’abandonner. Une affaire urgente qui nécessite ma présence.

	⎯ Je croyais que tout était terminé ?

	⎯ Moi aussi, acquiesça-t-il chagriné. Moi aussi.



	 

	Quarante-cinq minutes plus tard, il s’extirpait de sa voiture avec une fougue des matins d’été. Une énergie à revendre. Les vingt et une heures cinquante ne l’empêchaient pas de retrouver la pêche qu’il avait éprouvée plus tôt dans la matinée. Seul dans l’habitable, il avait contacté son beau-frère qui lui avait simplement indiqué l’urgence de sa présence à l’institut.

	Il déboula dans la morgue avec une excitation de jeune puceau se rendant à son premier rencard. Arnaud se tenait droit devant lui, dans le couloir le menant aux résidences privées. Sans un bruit, FB le suivit jusqu’à son antre. Sur la table de dissection, les résidus de deux carcasses humaines consumées, réduites en un tas difforme et charbonneux.

	
	⎯ C’est quoi ces conneries ?



	Arnaud se redressa, sortit ses mains des poches de sa blouse blanche et fixa le regard inquiet de son beau-frère.

	
	⎯ Tu m’as fait rapatrier le corps de Stéphane Seignier ? C’est du moins ce que tu m’as affirmé, n’est-ce pas ?

	⎯ Et alors ? Tu m’as dit que ce n’était pas lui ? 

	⎯ Je suis catégorique, François. Il ne s’agit pas de Stéphane Seignier, confirma-t-il une seconde fois.



	D’une conviction inébranlable, FB tentait de ne laisser transparaitre aucune émotion révélatrice de son étonnement le plus circonspect. C’était oublier qu’il s’adressait à Arnaud, un fin psychologue, doublé d’un pouvoir d’observation l’ayant amené à devenir ce qu’il était, aujourd’hui.

	
	⎯ Comment en es-tu si sûr ?

	⎯ Dès les premiers doutes, j’ai consulté le dossier pour dénicher les coordonnées de son médecin référent. Un personnage fort intéressant, au demeurant. Au-delà du fait qu’il aura fallu insister pour qu’elle me lâche des infos.

	⎯ On parle bien d’Alice Glétan ?

	⎯ Oui, oui... C’est elle. Enfin bref. Je me suis entretenu avec elle par téléphone. J’ai de la chance de représenter une élite. Sinon, jamais je n’aurais obtenu de réponses de sa part. Le secret médical, tu connais...

	⎯ Viens-en aux faits, s’il te plait.

	⎯ Tu étais au courant que sa fille était atteinte de sarcoïdose ? Oui, sans aucun doute. Tu fais ton métier avec autant de professionnalisme que je l’exerce. Donc tu savais pour sa pathologie.



	La moue de FB suffit à recadrer Arnaud.

	
	⎯ Les dernières fois où il était passé à l’institut Saint Pasteur, c’était pour effectuer toute une série d’examens. Il souhaitait qu’on explore de nouvelles pistes de traitement. Il demeurait persuadé que lui ou sa femme possédaient les réponses à un diagnostic efficace. Savais-tu, par contre, qu’elle était transmissible dans de rares cas ? 

	⎯ Non. J’ignorais. Il était atteint de cette déficience ? Tu as retrouvé les mêmes symptômes sur ce... cette...

	⎯ Oui... Et non...

	⎯ Explique-toi, Arnaud.

	⎯ Il y a deux ans, des prélèvements ont été réalisés. Après les terribles évènements, les résultats sont tombés. Mais il ne s’est jamais présenté pour les entendre. La professeure Glétan a imaginé toute une série de scenarii mais sûrement pas celui qui incluait Stéphane Seignier dans une horreur aussi effroyable.

	⎯ Et alors ?

	⎯ Et j’ai donc refait ces analyses. Histoire de confirmer... Tu vois ce que je veux dire.

	⎯ Accouche, s’il te plait.

	⎯ Ton bonhomme... C’est mon client.

	⎯ Quoi ?



	FB venait d’avancer d’un pas. Un pas hésitant, marqué par l’énormité de l’annonce d’Arnaud. Il prit appui sur le coin de la table inox pour ne pas vaciller tant la nouvelle le perturbait. Visiblement, Arnaud avait toute sa tête.

	
	⎯ Non seulement ces immondices ne sont pas Stéphane Seignier, parce qu’il n’y a aucune trace de cette sarcoïdose dans son organisme mais en plus, ton suspect n’a pas manqué d’humour en s’introduisant dans mon établissement.

	⎯ Il est à l’origine du vol de ton cadavre, affirma-t-il, sans sourciller.

	⎯ En effet, François. Un homme est apparu sur les caméras de surveillance.

	⎯ Seignier, coupa le capitaine.

	⎯ Non, son fidèle serviteur. Tes lieutenants sont catégoriques. La silhouette de taille moyenne est parfaitement reconnaissable.

	⎯ Monchar.

	⎯ Il a pénétré l’édifice en sachant profiter d’une ronde. Un changement d’équipe et il se faufilait comme un lièvre. On y a vu que du feu.

	⎯ Sauf sur les vidéos, souffla-t-il. Mais trop tard.

	⎯ Trop tard, oui.

	⎯ Comment a-t-il pu sortir un macchabée avec autant de facilité ?

	⎯ Il a piqué une blouse puis une fois sur le chariot, il n’a eu qu’a indiqué aux agents qu’il emportait le corps pour un exercice à la faculté de médecine. Un jeu d’enfant.

	⎯ Fait chier ! Lâcha-t-il, laissant sa voix grave résonner dans la pièce vide dans laquelle ils se trouvaient tous les deux.

	⎯ Je suis désolé. J’en avais parlé à Morris mais sincèrement, je n’aurais jamais imaginé que nos deux affaires puissent être liées.

	⎯ Et moi donc. Seignier nous a bien roulés. Tous autant que nous sommes. Il nous a laissé croire qu’il avait péri dans l’incendie qu’il avait lui-même déclenché. C’était une ruse des plus simplistes pour détourner notre regard de la réalité. Plus ça paraissait gros, plus on y aurait cru. Ça n’a pas loupé.



	FB allait quitter les lieux lorsqu’il fut happé par son beau-frère. Dubitatif.

	
	⎯ Qu’est-ce que c’est que ça ?



	FB se retourna, sans motivation.

	
	⎯ Un souci ?

	⎯ Regarde. 



	Le capitaine s’approcha du cadavre noirci puis se pencha au-dessus. L’odeur vint lui chatouiller les narines. Il visa la pince chromée qu’Arnaud enfonça dans ce qui avait dû être sa gorge. Un élément étranger semblait avoir été coincé et préservé des flammes dévastatrices.

	
	⎯ On dirait... un bout de... papier. Non ?



	FB enfila un gant de latex et se saisit de l’outil. À l’aide d’un scalpel ramassé sur le bord de l’autel d’expertise, il le déplia avec délicatesse. Le mystère s’épaississait. La solution de l’énigme se dévoilait sous ses yeux. Du moins, d’après ce qui y était inscrit. FB lut dans sa tête, comme pour préserver un secret inavouable.

	 

	Capitaine, la grippe n’était qu’un leurre. Un moyen de vous tenir éloigné. Je ne m’étais pas trompé. Vous êtes un fin limier et avez été un talentueux adversaire. Avec mes excuses les plus sincères. SS.

	 

	Le capitaine ressortit de la morgue avec cette désagréable sensation d’avoir perdu une bataille. Arnaud avait tenté de lui remonter le moral, mais rien n’y faisait, Seignier était un homme libre. Il avait grugé le monde entier.

	Déterminé, inflexible, inébranlable, il avait accompli son plan sans faillir et s’était évaporé dans la nature sans se sentir inquiété une seconde. Son homme de main l’avait secondé à la perfection. Ils avaient formé un duo exceptionnel. FB le reconnaissait. Dans l’illégalité dans chacun de leurs actes, mais unis à tous points de vue. Monchar avait été un chevalier qui avait cru en son seigneur, qui l’avait soutenu tout au long de sa croisade. Stéphane Seignier avait lavé l’honneur de sa femme Diane et de sa fille Cathy. Il avait tenu bon. Il avait respecté sa promesse de les venger parce que les tribunaux avaient été incapables de punir ses assassins.

	 

	Seignier allait s’évanouir dans la nature.

	FB se jura de ne pas le lâcher d’une semelle.

	Son unique but serait de lui mettre la main dessus.

	Coute que coute.

	 

	La traque ne faisait que commencer. 



	




	Epilogue

	Le capitaine était avachi dans son fauteuil. Il avait repoussé d’un geste désabusé, le lourd dossier Seignier au bout de son bureau à des fins de consultation ultérieure. Il s’était fait mener en bateau durant de longues semaines et il se retrouvait, maintenant, acculé par son commissaire à le traquer où qu’il se cache. Morris était sur son dos et vu comment les évènements avaient viré, il n’était pas prêt de recouvrer la confiance qui le caractérisait.

	Son tueur lui avait échappé.

	Il avait perdu son témoin.

	L’ultime victime de son tueur à la thermite. Seignier avait mené son plan à terme. Comme il l’FB était loin de pouvoir prétendre avoir réalisé identique travail.

	Sans aucun doute une once de fatalisme dans les veines, il se résigna à quitter le ministère de la rue des Saussaies. Il voulait s’aérer l’esprit. Il devait sortir, coute que coute, et s’occuper les méninges. Son suspect lui avait glissé entre les mains et il se passerait du temps avant de pouvoir espérer rebondir sur une piste le concernant. Seignier resterait planqué jusqu’à ce qu’on l’oublie. Après, il quitterait le territoire et s'exilerait vers un pays où personne ne viendrait l’ennuyer.

	Alors, en attendant, il composa le numéro d’Emilie, décidé à profiter du peu de temps qu’il lui restait encore. Dès le lendemain, il devrait se remettre au travail et rassurer sa hiérarchie. 

	
	⎯ Emilie ? FB. Tu es libre, ce soir ?



	Bonjour, François. Je suis flattée que tu ne m’aies pas oubliée. La dernière fois, tu m’as abandonnée et es parti pour je ne sais où...

	
	⎯ Emilie, je suis désolé. Je saurais me rattraper. Acceptes-tu qu’on se retrouve vers vingt heures ?



	Avec plaisir.

	Satisfait que quelque chose se déroule comme il le prévoyait, il raccrocha en esquissant une grimace complice. À l’autre bout du fil, Emilie devait exprimer le même sourire, en plus séduisant.

	Tout en elle était ravissant. Sa silhouette, la douceur de sa peau, le pas de sa démarche, son tempérament. La vie n’avait pas toujours été tendre avec elle et de discussions en confidence, il avait appris tant de choses à son sujet qu’il se surprenait de cette facilité qu’elle avait à émettre une telle aura de bonheur. Elle lui avait confessé que sa présence était la raison de ce changement brutal. Elle se sentait bien à ses côtés. Lui ressentait le même bien-être. La vie leur souriait enfin. A tous les deux. Ils avaient chacun vécu tant de choses, chacun à leur manière, qu’il apparaissait incroyable qu’ils aient pu exister aussi longtemps, sans sombrer.

	Il était arrivé le premier dans ce petit restaurant qui donnait sur une place discrète. Il s’était installé à la terrasse après avoir commandé une bière. Il fixait l’horizon couchant en ne pensant qu’à une personne. Emilie.

	Elle l’avait rejoint sur le coup des vingt heures dix. Elle portait une robe fleurie, voltigeant au gré de la légère brise. Cette tenue contrastait avec celle, si réglementaire, qu’elle revêtait pour le travail. Après s’être enlacés durant une longue minute, FB l’avait invitée à prendre place sur la chaise lui faisant face. Commande passée, elle sirota sa menthe à l’eau et lui finit sa bière, en restant silencieux. Emilie se noyait dans son regard tandis que FB fixait l’horizon en se disant que pour une fois, la chance était de leur côté.

	Il oubliait le reste et il en était ravi.

	Il se sentait vivant.

	Réellement vivant.
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